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L'HISTOIRE GÉNÉRALE 

DES VOYAGES. 

1 

QUATRIÈME PARTIE. 

VOYAGES AU ROLE BORÉAL. 



LIVRE QUATRIEME. 



GROEITLAND. 



CÔAPITRE PREMIÉÔ. 
Glaces. Climat. Minéraux* F^égétaux^ 

Le Groenland y qui ïat découvert au printemps 
vers la fin du dixième siècle , par des Norvégiens 
et des Islandais , tife le nom de Terre verte , que 
lui donnèrent ces voyageurs, de la verdure qu'ils 
avaient trouvée sur ses bords ranimés par la belle 
sûson. Cependant Thiver y est comme éternel par 

XVI. t 



2 HISTOIRE GÉNIÊRALE 

les rochers de glace que le froid entasse sur ses 
montagnes. Si ce pays n'est pas une île entre l'Eu- 
rope et TAmérique, c'est du moins là que finit 
l'une et que l'autre commence. Quoi qu'il en soit, 
le Groëtiland tient à notre hémisphère; mais la 
nature y ferme , ce semble , par les rigueurs du 
climat y la communication qu'elle y avait ouverte 
entre les deux mondes. N'y sont-ils séparés que 
pan un léger détroit.? On l'ignore jusqu'à présent.. 
Mais ne fût-ce que pour décider cette question im- 
portante à résoudre , on devrait voyager dans le 
pays dont on publie ici l'histoire ; peut-être ouvira- 
t-il la nouvelle route qu'on dtier^he pour mieux 
s'emparer de la terre entière. 

Entre la mer Glaciale à l'orient , et le détroit de 
Davis au couchant, dans un espace d'environ 35*^ 
de longitude , le Groenland s'avance et s'élend de- 
puis les 59*^ de latitude nord > jusqu'à 78*^. C'est dii 
moins à ce voisinage du pôle que s'est arrêtée l'au- 
dace des voyageurs. Sans doute elle ira plus loin 
encore , et Thpmme pourra mesurer un jour , par 
ses pas , tout le globe qu'il habite. Alors on saura 
si le Groenland confine et se joint à l'Amérique. 

La côte occidentale du Groenland, seule portion 
de ce pays qui soit aujourd'hui connue, ou du 
moins fréquentée , prend dii sud au nord une 
étendue d'environ 20®. Elle est coupée et comme 
dentelée par une infinité de baies qui sont parse- 
mées d'une multitude innombrable de petites îles. 

Toute cette côte est hérissée de rochers inacces- 
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sibies, mais qui se laissent voir à plus de quarante 
lieues en pleine mer. La terre y est stérile , ou 
plutôt le roc arride et iiu s'y dérobe constamment 
sous la glace et la neige ^ qui , s'accumulant d'année 
en année , ont comblé des vallons et mis des plaines 
au niveau des montagnes. Les rochers d'où la 
neige disparait quelquefois n'offrent au loin qu'un 
front noir et ténébreux, sans tracç de verdure, ni 
même de terre ; mais de prés , on y découvre des 
veines d'une pierre marbrée , des lambeaux de ga- 
zon y de mousse ou de bruyère , comme jetés par 
hasard sur le roc et dans les vallées , quelques buis- 
sons épars autour des étangs et le long des ruis- 
seaux. Quiconque a vu.la Norvège croit la retrouver 
dans le Groenland, si ce n'est que les montagnes^ 
là couvertes d'arbres, vCt coupées à pic dans le sein 
de la mer qui les baigne , sont ici toutes nues et 
comme environnées des étangs et des marais glacés 
que l'Océan y forme pour les rendre^ ce semble, 
doublement formidables^ 

A l'entrée du Groenland, par le midi, s'offre 
le cap Farwell. C'est une île séparée du Statenhoek 
ou cap des États, par un courant si étroit, que 
la mer en se brisant contre les rochers , les brise à 
son tour et les roule en pièces dans ses tourbillons. 
Ce détroit est tourmenté de vents impétueux, à 
peu prés comme celui de Magellan > avec lequel il 
a d'autres rapports de situation , car Fun est aussi 
voisin du pôle arctique que l'autre peut l'être da 
pôle austral. ' 
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En montant au nord, les anciennes c^trte»' indi«* 
qûaiéht le détroit dé Frobisher , qui fut long-temps 
iine matière de contestation entre les navigateurs 
Ou les voyageurs. ■ On doute avec raison que Fro- 
bisher ait jamais découvert ou tenté ce passage. 
Celui auquel on donna son nom , est le même qui 
fut plus tard reconnu par Hudson. 

Egede dit qu'après avoir essayé de passer à la côte 
orientale du Groenland par le prétendu détroit de 
Frobisher , il n'a pu s'assurer si c'en était un réel- 
lement. David Crantz, dont les relations plus ré« 
centes et plus étendues ont beaucoup enrichi cette 
partie 4e \à connaissance du globe ^ prétend que le 
détroit de Frobisher eiîste , mais que les glaces en 
ont fermé le passage. Il nous donne à ce sujet la 
relation d'un facteur des colonies danoises. Voici 
l'extrait de son récit> qui ne vient nullement à l'ap- 
pui de l'opinion de Crantz , car le narrateur n'a vu 
^aucune ouverture entre les terres, et se livre à des 
suppositions hasardées pour prouver qu'il en existe 
une qui s'étend au-delà d'une large baie où les . 
glaces se sont amoncelées , et où im esprit prévenu 
veut apercevoir un détroit. 

(< J'ai eu toutes les facilités dans mes voyages, 
de bien examiner le détroit de Frobisher. Je ne 
pouvais d'abord concevoir comment il apportait 
tant de glaces dans la mer , sans qu'il en parut au- 
cune diminution sensible dans un passage qui de- 
vait être fermé par les terres, s'il n'eût été qu'une 
baie« Ce débordement des glaces dure depuis juil- 
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lel jusqu'en novembre; et lorsque le courant est 
fort et le temps calme , elles forment sur la mer 
une étendue de vingt à trente ^eues de longueur, 
sur cinq ou six de largeur, à moins que le vent 
ne les pousse plus avant, et ne les disperse. Quand 
je demandais aux Groënlandais d'où venait cette 
prodigieuse quantité de glace : « C'est que le canal 
« est long et na point de fin, me répondaient-ils; 
fc on dit que nos pères le traversaient autrefois. » 

(c Impatient de ne pas en savoir davantage , je 
me hasardai^ en 1747^ d'avancer dans cette baie 
avec quelques Groënlandais qui chassaient aux' 
rennes. Quand j'eus fait quatorze lieues à travers 
les glaces, je grimpai sur une montagne d'où je 
crus pouvoir découvrir toute la longueur du dé^ 
troit; mais ma vue, qui s'étendait à quarante lieues, 
ne m'offrit que des montagnes et des glaces entas- 
sées les unes' sur les autres ; de sorte qu'elles de-^ 
vaient me cacher l'embouchure orientale que je 
cherchais , soit qu'elle fût entre ces amas de glaces 
flottantes, ou derrière cette longue suite de mon- 
tagnes. Je fus cependant arrêté sur ce sommet par 
un bruit extraordinaire, comme de plusieurs ca- 
nons qui tireraient à la fois. C'était le froissement 
des glaces qui se heurtaient dans le passage étroit 
où le courant les entraînait; d'un autre côté, c'était 
comme le mugissement d'une cascade. Je restai 
quelque temps absorbé dans ce sentiment mêlé de 
terreur et d'admiration que la nature inspire quand 
elle se montre ou se fait entendre au loin. Je corn*- 
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pris que c'était Teau qui coulait avec fracas sous les 
pièces de gl;ice , et que par conséquent il y avait 
un courant qui les^poussait dans ce détroit; mais 
je n'en étais que plus embarrassé de comprendre 
comment le détroit pouvait êlre bouché, tandis 
qu'il y passait chaque année, en très-peu de jours, 
une quantité de glaces d'une étendue si considé- 
rable. En 1754, j'eus la solution de ce problème 
dans un voyage que je fis à Isblink, où j'avançai 
dans les terres aussi loin qu'aucun Groënlandais 
eût jamais été. Je découvris que , quoiqu'il ne pa- 
raisse, aucune différence entre la terre ferme et la 
mer, quand elles sont couvertes d'une croûte de 
glace immobile , il peut fort bien y avoir de l'eau 
où Ton n'imagine que de la terre. Je compris de 
plus que des glaces pouvaient être entraînées par le 
courant dans la haute mer, sous un détroit dont la 
surface est glacée ; car on ignore quand et com- 
ment se ferme l'embouchure de la baie qu'on ap- 
pelle le Pont de Glace. Il est probable qu'au fort 
de l'hiver , durant le calme des grands froids , les 
glaces flottantes qui viennent de la mer s'arrêtent 
et s'engorgent dans l'embouchure; qu'elles se cou- 
vrent ensuite d'un amas de neige dont la gelée fait 
une nouvelle croûte de glace ; que , dans les dégels 
du printemps, il n'y a que la superficie de cette 
xnasse qui fonde pendant le' jour, pour geler en- 
core la nuit, et que les glaces ainsi cimentées par 
la neige et la gelée , forment un amas si dur et si 
solide, que le soleil, ni les courans; ni les vents 
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ne peuvent les dissoudre et les disperser durant 
Tété. Après bien des années , la quantité de neiges 
qui s'amassent et se durcissent sur la glace aug- 
mente et s'élève de façon que la force du courant 
y peut creuser en dessous des arches de vingt brasses 
de hauteur. Les pièces de glace qui tombent chaque 
année des montagnes dans la baie d'Isblink sont 
entraînées par le courant sous- ce pont. Les plus 
petites y glissent facilement, et les plus grandes 
s'y heurtent et s'y brisent jusqu'à ce qu'elles y puis- 
sent passer en morceaux détachés ; c'est ainsi que 
se forme ce fameux pont de glace. Il en doit être 
à peu près de même dans le détroit de Frobisher, 
par lequel la mer fait passer des courans de glace, 
d'orient en occident , sous des ponts cimentés d'une 
neige durcie par les hivers. Peut-être ce détroit a-t-il 
une issue cachée sous terre, du côté de l'orient, et 
d^autant moins large, qu'on remarque, dans les 
pièces de glace qui se dégorgent à l'embouchure 
occidentale de ce canal , qu'elles ne sont pas lisses 
et polies, mais raboteuses et sillonnées; ce qui 
prouve qu'elles ont été froissées et morcelées par le 
courant dans le passage. » 

Le même voyageur, que la curiosité semble at- 
tacher à cette extrémité du nord autant et plus que 
l'intérêt de son commerce , a tenté non-seulement 
de découvrir, mais de parcourir toute la longueur 
de ce détroit , pour voir s'il n'y aurait pas de com- 
municatioMntre la côte orientale et la côte occi- 
dentale du Groenland. Il croit que^ du côté de 
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l'orient , où Fou imagine que perce le détroit de 
Frobisher, il ne doit y avoir que deux ou trois 
montagnes qui ne soient pas toutes de glace ^ au 
lieu qu'au nord est et au nord-ouest du Groenland 
on distingue très-bien le sommet des rochers, et 
la pierre ou la terre nue au-dessus des glaces et des 
neiges ; d'où il conclut qu'il y a un chemin , ou 
plutôt un courant de mer à travers le Groenland; 
mais il ne conseille à personne de suivre cette route, 
« Ce n'est pas, dit-il, qu'on n'en puisse traverser 
les glaces à pied, avec un canot sur la tête, soit en 
descendant de petits vallons de quatre ou cinq 
brasses , soit en sautant d'un sommet de glace à 
l'autre, comme je l'ai fait avec quelques Groënlan- 
dais, nous appuyant sur des perches ou sur le canon 
de nos fusils , que nous avions apportés pour vivre 
de notre chasse. A la vérité, l'on trouve quelquefois 
dans ces glaces des trous qui n'ont pas de fond, 
mais ils ne sont pas largeâ, ou l'on peut en faire le 
tour. Les plus grands inconvéniens sont l'impossi- 
bilité qu'un homme apporte les provisions de vivres 
nécessaires pour un si long voyage , et la difficulté 
de respirer au milieu de ces glaces, où l'on est obligé 
de passer les nuits sans tente ni toit d'aucune espèce; 
car^ quoique nous eussions la précaution de ne point 
dormir sur la glace ou la neige, cependant, mal-? 
gré les peaux d'ours et de rennes, malgré les four- 
rures et les habits chauds dont nous étions garnis , 
à peine avais-je pris une heure de T^gps9 ^tieje 
me sentais tout le corps gelé; de sorte que je n'ai 
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jamais éprouvé tant de froid en plein air^ dans lé 
coeur de Thiver le plus rigoureux du Groenland^ 
que j'en avals sur le détroit deJFrobisher aux pre- 
miers jours de septembre. » 

Au-dessus de ce droit s'élève ce sommet qu'on 
appelle Isblink, et dont le voyageur que nous ve- 
nons de citer a déjà parlé. C'est une grande mon* 
tagne de glace , dont la cime brille de loin aux yeux 
des navigateurs, et jette une lumière qui ressemble 
à l'aurore boréale. Cette espèce de phare est pla- 
cée sur une baie dont l'embouchure est fermée par 
un rempart de glaces que la marée y pousse , et 
que le froid y gèle et consolide ensemble. Elles 
forment , comme nous l'avons dit , un pont do 
glace avec ses arches : le pont s'étend d'un bord de 
terre à l'autre, l'espace de huit Ueues en longueur 
sur deux lieues de largeur. Les arches s'élèvent de 
quarante-deux à cent vingt pieds de hauteur. On 
peut passer sous ce pont en bateau , si l'on ne craint 
pas les pièces de glace qui se détachent quelquefois 
des arches, ou qui roulent des montagnes dans le 
canal, d'où le reflux les entraîne dans la mer. Lors- 
que les Groënlandais veulent aller au havre d'Is- 
blink, ils prennent leurs petits canots sur leur 
tête , et vont par terre gagner une baie ouverte et 
commode de vingt lieues de longueur et large de 
deux lieues,. Autrefois même ils y avaient bâti des 
maisons , ce qui prouve que l'embouchure de la 
baie n'a pas toujours été fermée. Les langues de 
terre ou bancs , qui s'étendent aux deux côtés du 
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pont de glace , sont d'un sable si fin et si léger , 
que les grands vents en obscurcissent Fair comme 
d'un nuage , et le portent à plus de douze lieues au 
loin ; de façon qu'on a malgré soi la bouche et les 
yeux remplis de celte poussière. 

Vers les 64*^ de latitude nord , on trouve une 
montagne^ la plus haute peut-être qui soit dans le 
V Groenland. Elle a trois branches ou pointes, dont 
la plus élevée se voit à soixante lieues en pleine 
mer. Cette montagne tient lieu de phare aux navi- 
gateurs y et de baromètre aux habitans du pays ; 
cardes qu'on est raenacé de la tempête, le sommet 
de ce pic est enveloppé d'un petit nuage ou brouil- 
lard de pluie; du reste, sa cime est constamment 
découverte, parce que la roideur de la montagne 
ne permet à la neige et aux glaces de se loger que 
dans ses fentes ou ses crevasses. 

Un peu plus haut, toujours au nord, est le golfe 
de Bals , ou Bals-Fiord , qui s'avance au nord-est 
dans les terres, jusqu'à la longueur de vingt-huit 
lieues sur quatre lieues d'un bord à l'autre dans sa 
plus grande largeur. C'est à l'entrée de ce golfe 
qu'on trouve quelques centaines d'îles enfermées 
dans une enceinte de six lieues au plus. 

Non loin de là sont les îles de Naparsok , remar- 
quables par des traces de vie et de fécondité. On y 
voit de la verdure, on y entend des oiseaux. La 
mer y pousse des poissons et des phoques; elle y 
jette une quantité de bois dont elle a dépouillé 
d'autres bords. C'est enfin là que s'arrêtent le3 
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glaces flottantes que la mer roule de la côte orien- 
tale autour du cap des États, et qui, poussées en- 
suite par les vents du sud , ne peuvent aller plus 
loin , parce que les courans trouvent à ce point du 
nord une sorte de réaction qui les lient en équili- 
bre y ou de barrière invincible que la nature le^r 
oppose. 

Depuis les 65® jusqu'à 67*^, il n'y a rien qui fixe 
l'attention des voyageurs. Vers le milieu du 66® 
degré commence le détroit de Davis, où l'Amé- 
rique fait face à la côte occidentale de Groenland. 

L'objet le plus considérable pour les géographes 
et les navigateurs qui côtoient le Groenland dans 
le détroit de Davis , c'est la baie de Disko. Elle e3t 
d'environ cent soixante lieues de tour entre le 68* 
et le 71* degré de latitude. Il faut y entrera tra- 
vers une multitude de petites îles, dont une partie 
s'élève et s'avance vers l'orient, et l'autre à l'ouest 
vers la grande île de Disko. Celle-ci donne son 
nom à la baie dont elle pourrait ouvrir et fermer 
l'entrée, comme l'Ile de Cuba pourrait dominer 
sur le golfe du Mexique ; au nord de la baie , c'est une 
plaine élevée et couverte de neige ; au midi , le 
terrain est plus bas et plus uni. L'eau de la baie 
s'appelle le WeigaiSj qui a six lieues de largeur. 
La pèche y est abondante et la meilleure de la 
contrée. liCS Groënlandais y prennent en hiver une 
prodigieuse quantité de phoques sur la glace et de 
petites baleines au printemps. Les bords de la baie 
de Disko sont les plus peuplés de toute la côte de 
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Groenland , et c'est la meilleure place de com- 
merce pour ce canton du nord. 

Au-dessus de Tlle et de la baie de Disko^ on 
trouve pour dernier havre Nogsoak , ou le grand 
cap. C'est là que finissent le Weigats , les colonies 
danoises , et les lumières du navigateur sur le nord 
du Groenland. C'est de là qu'on entre dans la baie 
de Baffin , qui s'étend depuis le j:^^ jusqu'au 78* 
degré du pôle arctique. Guillaume Baf&n ^ qui la 
découvrit en 1716, par le détroit de Davis, n'y 
trouva point d'habitans au 74* degré, mais seule- 
ment la place et les traces de quelques tentes, d'où 
il conjectura qu'il y venait des pêcheurs à certains 
temps de l'année. Malgré les prétentions des Groën- 
landais de Disko , qui veulent que le Groenland 
soit habité jusqu'au-delà du 78* degré, on ne sau- 
rait vivre dans ces climats du nord si reculés. Ce 
n'est pas qu'il ne s'y trouve des oiseaux de mer , 
des ours blancs, des phoques, et même des ba- 
leines; mais les nuits d'hiver y sont de toute la 
journée; le pays n'est que de glace et de rocher; 
les hommes y manqueraient de bois et de fer ; ils 
n'y trouveraient pas même du foin pour mettre 
dans leurs souliers , et ne pourraient trafiquer que 
pour de l'herbe ou de la paille^ ni bâtir leurs mai- 
sons que d'argile^ au lieu de pierre, que de cornes 
ou d'arêtes de poissons , au lieu de bois. 

Ce n'est jusqu'ici que le tableau géographique du 
Groenland ; mais avant d'entrer dans ces terres et 
de parcourir les paers qui l'environnent , on doit 
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aux voyageurs un détail précis et circonstancié de 
ses ports, et comme un itinéraire qui les guide dans 
une contrée trop peu fréquentée pour être assez 
connue. 

Depuis le cap i^<rtreivcZ/ jusqu'à JFrerfriw-jfiTaaJ, 
il y a cent lieues cfx^on peut faire en cinq jours. 

i^. Ce cap est comme flanqué de deux iles : l'une 
est Sermesokf ou l'île de Glace ^ et l'autre Nennor" 
îaliAy ou l'île aux Ours, environnées elles-mêmes 
de grandes et de petites lies; elles sont séparées de 
la terre ferme par un détroit ou courant rapide ^ au 
travers duquel on passe, dit-on , de l'ouest à l'est du 
Groenland. 

2^. Onartok , ile charmante , d'une belle verdure 
et d'un havre commode pour la pêche des harengs. 
Elle tire son nom d'une fontaine bouillante, et si 
chaude même en hiver, qu'une pièce déplace qu'on 
y jette est aussitôt fondue. 

3^. Ikkersoak, ou grande baie. Aux environs, on 
trouve, dans la baie d^Igalik ou des eaux chaudes, 
des pierres transparentes , angulaires, et si dures ^ 
qu'elles coupent le verre comme fait le diaman^ 
Ensuite vient Tunnunliarbikj ou la baie aux Angles, 
assez bon havre; i^ms Kanghek elAglutok. Ce sont 
les plus beaux lieux qu'il y ait dans tout le Groen- 
land y les plus anciennement habités, et les mieux 
fréquentés de nos jours. 

4^. Kikkertarsoak y ou la grande ile. Elle offre un 
port où les Allemands faisaient jadis un grand com-. 
merce* Cependant; en 174^; ^^ ^^ leurs vaisseaux 
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à Tancre y fut brisé par les glaces qu'une tempête 
y poussa du midi; mais lequipage se sauva* 

5"". Kudnarme , bonne habitation sur la terre- 
ferme, près de quelques îles. Un peu plus haut 
s'avance un isthme assez long, mais étroit. Les 
Groënlandais l'appellent Ittiblik^ ils s'y retirent 
quand la mer est grosse. 

&. Sermeliarsok , ou la baie de glace, bonne 
pêcherie de harengs et de phoques. Cette baie , que 
les géographes placent au 61* degré 20', entrait 
probablement dans le détroit de Frobisher; mais 
les glaces lui en ferment aujourd'hui la communi- 
cation. 

Tous ces lieux sont peuplés ou habités par les 
Groënlandais y et peu connus ou peu fréquentés 
des Européens. Nous allons parler maintenant des 
colonies danoises qui se sont établies sur le reste de 
la côte depuis 62° jusqu'à 72°. 

La première colonie qu'on rencontre en arrivant 
de l'Europe au Groenland , est celle de Fredrics'- 
Haabf fondée en 174^. C'était une très-bonne place 
«le commerce, à un mille et demi de la mer. On y 
trafique en huile de baleine , en peaux de renards 
et de phoques. Cette colonie a perdu et souffert 
beaucoup par les glaces dans les coqimencemens , 
au point que les vaisseaux qui venaient lui apporter 
des provisions étaient obligés d'aller les décharger 
«a port de Godhaab ou Bonne-Espérance, d'où on 
les transportait sur des bateaux l'espace de soixante 
lieues. 
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Â douze lieues de la colonie est Isblink, dont on 
a donné une description suffisante. 

A trente-deux lieues de là , s'ouvre dans les terres 
un chemin couvert de glace, qu'on appelle le Béer- 
Sund, détroit de l'Ours , et par où la mer passait 
autrefois, dit-on, d'une côte à l'autre du Groenland^ 
en ce cas , ce serait un détroit parallèle à celui de 
Frobisher. 

A trente-six lieues de Fredrics - Haab , est une 
étroite baie de dix lieues de long. On l'appelle 
Fisk-'Fiord , ou la baie aux Poissons , tant il y en 
a de différentes espèces. A l'embouchure de cette 
baie sont deux îles de neuf lieues de tour ; à l'ex- 
trémité de Tune de ces îles , au midi , est un assez 
beau lieu,^ert et fécond , qu'on appelle Fisker'loge 
ou la Pêcherie. C'est un comptoir fondé, en 1754, 
par la Compagnie danoise du Groenland, pour'Ie 
service et l'utilité des colonies. Dans la même île, 
à trois milles du comptoir, est une mission de frères 
Moraves, fondée en lySS, sous le nom de ZicA- 
ienfels, 

A quatre lieues de Fisker'loge est Innuksuk, ha- 
bitation des Groërilandais. C'est à peu près jusqu'où 
s'étend le commerce de la colonie de Fredrics- 
Haab , commerce fait par un seul vaisseau. 

La seconde colonie des Danois est Klingame , 
ou les îles de Kellingeit, à cinquante lieues environ 
de la première colonie. C'est un endroit excellent 
pour la chasse ou la pêche des phoques, qu'on 
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prend très-facilement entre les îles , où ils se trou- 
vent comme enfermés. . 

Environ à huit lieues plus loin est Bu:te^Fiôrd , 
où les Allemands ont un port ouvert aux bateaux 
des Groënlandâis errans^ qui viennent s'y canton- 
ner durant l'hiver. 

A six lieues plus haut se trouve Kariak, remar^- 
quable par une rivière dans le continent. 

A deux lieues plus loin , la grande baie SAmara^ 
Uk ou Bals-Fiord. La mer y donne du poisson, 
et la terre des rennes j le sol y est parsemé de ga- 
zon , de buisson; on y trouve de la pierre de taille , 
qu'on prend même pour de la pierre oUaire , avec 
des veines de grenat. 

Au-dessous de la triple montagne de Hiorle- 
Tak, on trouve à six lieues de la baie d'Amaralik^ 
celle de Kobe , où se prend du saumon nain, qui 
s'enfonce çà et là dans de petits étangs. 

La troisième colonie est celle de God-Ifaab, 
située à 64** 14'* à l'extrémité de Bals-Fiord. 
Parmi les cent îles que renferme cette baie, les 
plus considérables, que les nationaux appellent 
Kittiksutj ont au nord Vile de KangheÂ y ou de l'Es* 
pérance, qui confine au Westerland^ séparé du 
continent par un petit détroit, où les Groënlandâis 
font une très-bonne pêche en automne. Au midi 
passe un autre courant , qu'on appelle le Passage 
du sud, et qui sépare les îles de Kiiiiksut d'une 
multitude de grandes îles, entre lesquelles est le 
détroit de Hambourg. Au nord-est elles ont un 
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troisième passage ^ qui conduit dans les terres à une 
péninsule , où se trouve un havre commode pour 
les vaisseaux qui font la pèche de la baleine. A une 
demi-lieue sur la côte, à l'ouest, est la maison ou 
communauté des frères Moraves du Groenland^ 
qu'on appelle iVeu-jËTer/xAutt y et à une pareille dis- 
.^ance au nord, la colonie de Bonne-Espérance. Elle 
' consiste en une maison , où logent 1^ facteur et le. 
missionnaire avec leurs gens; puis une église, uu 
magasin , une forge, et une brasserie. 

A deux lieues an-dessus s'élève Tile de Saalberg^, 
ou la montagne de la Selle, tirant son. xiom de sa 
cime , qui ressemble à une selle de cheval. On la 
voit de quarante lieues de loin. Les oiseaux s y rer- 
tirent dans les nuits de l'hiver. Tout auprès, ou. 
trouve l'iJe aux Ours etj'île Aupillarioky qui on^ 
environ huit lieues de long, et sont entre. deux 
baies. ' 

L'une de ces baies tire au sud-est, vers PissU-^ 
sarhiky où la pèche est bonne; elle est terminée par 
une autre plus petite qui s'avance dans Les terres. 

L'autre baie est au nord* Elle a à l'ouest Kanneir. 
sutj pays plat et • désert > coupé de rochers. On y 
trouve pourtant une pêcherie de saumon, avec uîi 
lac d'eau douce, long de huit lieues, mais très-« 
peu poissonneux. Cette baie du nord se divise :en 
deux branches : l'une s'appelle Uia/'aisoak, ses. 
bords fournissent une pierre blanche et douce 
oomme de la craie ; l'autre branche est couvert^ 
déglaces* 
XVI. a 
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Telle est à peu près ]a colonie de Bonne-Espc- 
rance, qui fut d abord placée à File de Kanghek^ en 
lytii ^ puis transporlée dans le continent en 1728. 
Tout ce quartier ëiait sans comparaison le meilleur 
de la côte occidentale ^ et contenait quelques mil- 
liers de Groënlandais ; mais depuis que la petile- 
véfole leut dépeuplé en r^SS > il ne s*est pas réta-y. 
bli pour le nombre des babiians. Un iàcteor, qui * 
s^est attaché i^ faire un dénombrement exact de la 
population de ces cotes , n a troo?e> idaiis Fe^cc 
de quarante lieues^ que neuf cent cinquante-sept 
Groënlaïklais domiciliés; encore esl-ce un. canton 
des plus peuplés; car, si vous en exceptez la côte 
du sud et la baiedeDisko, tous ponrres voyager 
l'espace de vingt lieues sur ces côtes sans trouver un 
seul individu. En sopposatoi donc qu'il y ait quatre 
cents lieues de pays habité , ei 1000 âmes par qua- 
rante lieues, eu égard au sud et au nord de la côte, 
qiu sont assez peuplés^ le total de la population 
devrait monter à lo^ooo âmes. Cependant le fac- 
teur dont nous avons parlé n'en compte que 7,000. 
Il assure quen 1730 le Groenland pouvait avoir 
5o,ooo habitans indigènes; et qu'en 1746, il 
n'en trouva que :io,ooo. Depuis cette époque, ce 
nombre a diminué encore des deux tiers. 

La quatrième colonie est ii Zukkertop , située à 
65* 4^ » el fondée en 1755, à soixante-six lieues 
de celle de Bonne-Espérance. Son nom dérive de 
trois montagnes qui ont la forme conique d*un 
pain de sucre , et qui servent de sign;kl aux navig»- 
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leurs pour entrer dans son havre» C'est un des 
meilleurs et des plus sûrs qu'il y ait dans tout Ije 
pays f à une demi-lieue de la haute mer, entre dëui 
petites îles qui le couvrent. Outre le poisson et les 
oiseaux que cette côte fournit en abondance , on 
y voit de temps en temps des baleines ; mais les 
Groënlandais en prennent rarement,' et les Eu^ 
ropéens jamais , faute de bateaux propres à ceûe 
pèche. ■ i 

Au-dessus de Zukkertop , on passe deux baies , 
dont lune ^ longue de trente-cinq lieues, est bordée 
de verdure j puis à vingt lieues plus loin, on ti^uvé 
une grande lie au milieu d'une foule de petites. Elle 
est remarquable par des grosses baleines et la quan- 
tité de saumons qu'on y pêche. La terre y contieni 
une sorte d argile blanche , qui brille comme l'ar- 
gent , et ne brûle point dans le feu. Parmi les rochers 
qu'on y voit, il en est un fort grand, avec une vallée 
profonde, où la marée mène, dans les beaux jours 
d'été , quantité de ptioques , qui , se trouvant à 
sec dans le reflux , sont pris comme dans im filet 
par des Groënlandais qni les tuent. A quarante 
lieues de Zukkertop, est la baie èiAmarlok^ anr 
près de laquelle on prend tous les ans quelques 
baleines. ; î 

La cinquième colonie est celle ^ Holsteinburgp 
fondée en j 769, l'une des plus commodes pour )e 
comnn^erce et le séjour. 

La sixième est ceWe ^àeSud^Bay, à 67* 5o'. Elle 
avait été formée en 1756;. niais depuis l'établisse^ 
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ment de celle d'Holsleînburg , on n'y tient. plus 
qu'un homme pour tirer l'huile de baleine des 
Groënlandais qui sont au voisinage. 

La septième colonie fut appelée Egèdes-Minde par 
le capitaine Egéde, qui l'établit en 1759, et vou- 
lut perpétuer ainsi la mémoire de son père^ ce sage 
et zélé missionnaire à qui le Danemark est redeva« 
J>le. de ses établissemens dans le Groenland , et 
l'Europe , des plus justes notions que nous ayons 
de ce pays éloigné. La pèche de la baleine avait 
très-bien réussi d'abord dans les trois dernières 
colonies ; mais les Groënlandais les fréquentent peu 
depuis quelque temps, quoique le pays soit excel- 
lent pour la pêche et la chasse : leur raison est qu'à 
Egèdes-Minde les glaces ferment le port durant 
tout l'hiver jusqu'au mois de mai, et qu'alors la 
saison de pécher la baleine est passée ; aussi déli- 
bère-t-on si l'on ne transportera pas cette colonie 
dux îles de DuqIc, 

La huitième est à Christians-Ifaab , étabUe en 
1734, à 69^ 3o', ou, selon d'autres, à 68*^ 34'. 

La neuvième colonie est à Claus-Aavenj qui est 
plutôt un comptoir* Â quatre lieues plus avant dans 
je. nord, est Isfiord, ou la baie de glace ^ où fut 
jadis un port ouvert, qui maintenant est fermé par 
Jes glacer; car il en sort chaque année des monta- 
it entières. 

, La>diiièmeestcellede/aco£'^-j&rave/i,oulc port 
llit'JàbCfby pratiqué en 1741* Le commerce des trois 
M^içédentes n'occupe qu'un seul vaisseau , dont 
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la charge est de quatre cents muids d'huile de ha- 
leine^ chacun de trois* cent vingt pintes. 

La onzième colonie est entre le 69* et le 70* de- 
gré , à Rittenbenkj fondée en lyoS. 

Enfin la douzième est à Noogsoak, à Textrémité 
du Weîgats. Elle fut érigée en i ^58. 

La nature a semé par tout Tunivers des objets 
dignes de notre contemplation^ et lorsqu'elle cesse 
de nous prodiguer ses bienfaits, elle attire encore 
nos hommages, même par TefFroi qu'elle nous 
inspire. Mais parmi les horreurs dont elle s'envi- 
ronne quelquefois , et qui doivent entrer dans le 
dépôt de ses trésors pour composer le système d'où 
résulte le bien universel , rien ne mérite plus l'at- 
tention d'un être intelligent et curieux que ces 
masses énormes de glace dont elle a revêtu les pôles 
du globe, et fortifié pour ainsi dire les pivots de la 
terre. 

Il faut que le Groenland soit conme pétrifié de 
glaces , à voir la prodigieuse quantité qu'il en flotte 
au loin sur toute la face des mers dont ce pays est 
entouré. C'est un spectacle qui n'est pas sans quel- 
que plaisir , que ces montagnes de glaces qui repré- 
sentent à l'imagination tout ce que l'œil a vu sur la 
terre, et où la nature semble se divertir à repro- 
duire les ouvrages de Tart. Tantôt c'est une église 
avec un clocher qu'on se figure voir dans le loin->- 
tain ; tantôt un château avec ses tours et ses cré* 
neaux ; quelquefois c'est un vaisseau qu'on croit 
fendre la mer à pleines voiles ; et souvent il arrive 
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qu an pilote , trompe par Féloignement et la res- 
semblance , s'écarte de sa route et redouble la ma- 
nœuvre pour aborder ce navire imaginaire ; d'au- 
tres fois ce sont 8e grandes ties couvertes de plai- 
nes , de vallons et surtout de montagnes dont la 
tête s'élève à six cents pieds au-dessus des eaux. 
Un missionnaire , homme d'ailleurs peu crédule et 
digne de foi , rapporte qu'à la baie de Disko , dans 
un fond de trois cents brasses d'eau , l'on a vu de 
grandes montagnes de glaces subsister des années 
entières , au point qu'il y en avait une qu'on appe- 
lait la ville éC Amsterdam , et une autre la ville det^ 
Harlem, et que les voyageurs allaient radouber 
leurs vaisseaux et décharger leurs marchandises 
sur ces villes flottantes. 

Celte glace est pour l'ordinaire très-dure, claire 
et transparente comme du verre, d'un vert pâle ou 
d'un bleu céleste; mais quand on l'a fait fondre et 
regeler, elle devient blanche. On en voit qui tire 
sur le gris, et même sur le noir, mêlée et incrustée 
de terre , de pierres et de broussailles que la pluie 
y a fait entrer, et qui sont incorporées avec la glace 
comme le ciment dans une muraille. 

Ces blocs et ces masses grandes ou petites se ren* 
contrent sans nombre dans les baies du détroit de 
Davis, surtout au printemps, après une violente 
tempêté qui les a détachées des terres voisines et 
jetées par pièces dans le détroit où elles se pressent 
vingt et trente à la fois, se heurtent, se brisent, 
s'écartent, se rejoignent et s'entassent l'une sur 
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r^uire , par Tembarras de passer dans un chemin 
qufeUes se ferment à l'envi. 

Quekjues-unes s'attachent et séjournent sur le$ 
côies plates y jusqu'à ce que le soleil les ait insen- 
siblement fondues, ou que le flux^ les tempêtes et 
les courans les aient enlevées des bords de la côte 
pour les entraîner à 1^ mer. 

1/ y a des glaces qui s'épaississent entre les ro- 
chers jusqu'à les surpasser de leur propre cime : 
*lles sont bleues, percées de fentes et de cavités , 
sillonnées par les torrens de pluie, et couvertes de 
neiges qui, dans une continuelle alternative de 
fontes et de gelées , s'élèvent d'année en année à 
une hauteur prodigieuse. Elles sont d'une nature 
plus solide que les glaces flottantes , et ne sont pas 
moins curieuses par leurs décorations. On y voit 
comme des arbres avec leurs branches et des flo- 
cons de neige à la place des feuilles : ici , ce sont 
des colonnades et des arcs de triomphe ; là , des 
portiques et de§ façades avec des fenêtres; et les 
rayons de lumière azurée qui sortent du fond de 
ces miroirs naturels réfléchissent au-dehors comme 
des images de gloire céleste. 

Il est difficile d'expliquer comment se forment et 
d'où viennent ces énormes montagnes de glace 
qu'on voit flotter sur une immense étendue de mer. 
Les uns disent qu'elles naissent de la mer elle- 
même qui se gèle jusqu'au fond dans les baies, d'où 
elles sont détachées par les fontes de neigç qui 
débordent au printemps ; puis grossies par les 
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brouillards et les pluies qui se congèlent, enfin 
emportées par les vents dans le grand Océan. Maî^, 
outre que la mer se glace rarement à plus de six 
pieds de profondeur, et qu'on ne la trouve jamais 
prise jusqu'au fond dans les baies les plus petites 
et les plus calmes, on observe que ces pièces de 
glace ne sont point salées , mais douces comme 
l'eau des rivières ; il est donc à présumer qu'elles 
sortent, pour la plupart, des fleuves et des ruis- 
seaux ou des montagnes et des rochers qui les for-^ 
ment dans leurs profondes cavernes. 

Ces montagnes sont si hautes, que la neige, sur- 
tout quand elle vient du nord, ne saurait y fondre 
le jour, et doit se glacer la nuit. Elles ont des ca- 
vités où le soleil ne darde jamais un de ses rayons; 
il y a sur la pente de ces montagnes de petits ter- 
tres où la beige et la pluie se tournent en glace. 
Lorsque les monceaux de neige viennent à s'affais* 
ser sous leur propre poids, et qu'entraînés par la 
pluie , ils roulent sur le sommet de ces écueils qui 
sortent et s'avancent des flatics d'une montagne, 
alors ils rencontrent une espèce de plaine ou de 
plate-forme élevée , où les glaces s'étant comme en- 
racinées, la neige se gèle, et grossit de toute sa 
masse durcie l'ouvrage des hivers. Il s'y forme à la 
longue une épaisseur de glace où les nuits ajoutent 
beaucoup plus de volume et de poids que les beaux 
jours n'en peuvent diminuer. Ces masses énormes , 
qui sont comme accrochées ou suspendues aux ro- 
chers ^ fondent bien moins à leur sommet qu'an 
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pied ou dans les voûtes et les creux que le dégel 
y forme insensiblement. Quand les fondemens et 
la base en sont ainsi minés par la chaleur même de 
la 'terre qui respire au printemps, la glace alors, 
croulant sous son fardeau , se brise, se détache et 
roule de roc en roc avec un fracas épouvantable ; 
et lorsqu'elle pend sur des précipices et qu elle 
tombe dans une baie où elle se rompt en grosses 
pièces, on entend comme un bruit de tonnerre, 
et Ton éprouve sur la mer une agitation si forte , 
que les petits bateaux qui se trouvent par hasard 
au voisinage le long des côtes, en sont quelquefois 
submergés avec les Groënlandais qui venaient y 
* pêcher. 

Les crevasses qu'on découvre dans ces montagnes 
de glace viennent de ce que Tq^iu de neige dégelée 
au-dessous, se gelant de nouveau pendant la nuit, 
enferme dans son sein une grande quantité d'air. 
Cet air emprisonné cherche à se délivrer par sa 
propre élasticité , et à briser, ou du moins à éten- 
dre les limites de son enceinte ; et comme l'air et 
l'eau qui sont glacés par la gelée dans une bouteille, 
en se raréfiant, font éclater en pièces le vase où ils 
étaient contenus , de même on voit se fendre et se 
briser avec fracas ces montagnes de glace où l'air 
avait été surpris et comme investi par le froid. 
Celte éruption de l'air est même accompagnée d'un 
bruit très^- effrayant et d'une secousse si violente, 
que les persomies qui se trouvent auprès sont obli- 
gées de s'asseoir par terre de peur d'être renversées ; 
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on même temps ^ ]a terre , les bois, lés pierres , 
les hommes ou les bétes que les vents ou quelque 
accident avaient enveloppés dans ces masses de 
neige glacée , en sont comme vomis par ces volcans 
de glace, s'il est permis de donner le même nom 
à des effets semblables de causes aussi différentes 
que le sont le froid et le feu. 

Ce sont au reste des phénomènes que la nature 
a rendus très-fréquens dans les montagnes de la 
Suisse. Puisque les Alpes, et même lesCordillières, 
placées sous la ligne équinoxiale, sont toujours 
couvertes de neige et de glace, faut -il s'étonner 
d'en voir des montagnes éternelles sur les mers et 
les terres du Groenland, à lo ou i5 degrés du 
pôle? Cependant, il ne faut pas croire que le froid 
augmente toujours^en raison directe de la distance 
de l'équateur; car, non-seulement les Groënlan- 
dais vivent au 76® degré de latitude, et les Euro- 
péens au 71^ ; mais il y a bien des jours d'été où 
il ne tombe que de la pluie sur les plus hautes 
montagnes du Groenland , et où la neige s'y fond 
en tombant. A la vérité , ces montagnes n'ont pas 
trois mille deux cents loises de hauteur , comme 
celles du PéroA , ni deux mille cinq cent cinquante 
comme le mont Blanc, mais tout au plus mille : 
or, l'on sait qu'à l'égard des montagnes, le triple 
d'élévation équivaut pour le froid à plus de deux 
mille lieues d'éloignement de l'équateur. 

Il est certain que les montagnes de glace qui 
nagent sur les mers du nord y rendent la naviga- 
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tlon difficile et périlleuse^ mais beaucoup moins 
qu'on ne se Tîmagine. Comme on les voit de loin , 
et qu'elles flottent à de grandes distances les unes 
des autres , on les évite sans peine , à moins qu'un 
brouillard épais ne les dérobe à la vue , et qu'une 
tempête violente, ou même la force des courans 
dans un temps calme , ne pousse et ne brise les 
vaisseaux contre ces écueils mouvans. Cependant , 
il est rare qu'il périsse quelque navire par ces accî- 
dens, même dans la baie d'Hudson; d'autant plus 
qu'on a toujours soin, sur les vaisseaux, de com- 
mettre un ou deux hommes pour veiller' jour et 
nuit à ce danger. Les plaines de glace sont beau- 
covip plus à craindre que les montagnes; les côtes 
du détroit de Davis sont presque toujours couvertes 
de plaines glacées et flottantes; de sorte que les na- 
vigateurs sont obligés de les esquiver ou de tourner 
tout autour jusqu'à ce qu'ils trouvent un passage 
ouvert par les vents ou les courans : encore est-il 
bien hasardeux de s'y engager, parce qu'un vent 
ou un courant tout contraire, ou la marée ou la tem- 
pête venant à rapprocher ces glaces, elles peuvent 
croiser un vaisseau dans sa route , l'investir et le 
mettre en pièces. ' 

Ces glaces flottantes , comme des radeaux , occu- 
pent quelquefois un espace de deux cents lieues de 
longueur sur soixante ou quatre-vingts de largeur; 
et quand les vents ou les courans ne les séparent 
pas, elles se suivent de si près, qu'un homme 
pourrait sauter d'une pièce à l'autre, et même 
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voir distinctement les jointures où elles se sont 
reunies. L'épaisseur n'en est pas toujours égale; 
mais elles ont communément neuf à douze pieds. 
Elles soiit salées parce qu'elles ont été formées de 
la congélation de la mer : ce n'est pas qu'il ne s'en 
mêle aussi que l'eau douce a fournies ; mais on les 
distingue aisément à leur transparence. Il y en a 
de cette espèce qui s'épaississent depuis quatre 
brasses jusqu'à dix, en se formant de plusieurs 
plans de glace attachés et collés l'un sur l'autre 
par la gelée. Ces masses s'élèvent au-dessus de la 
mer, et contiennent quelquefois une grande quan- 
tité d'eau douce , comme le bassin d'un étang. On 
en voit aussi qui sont surmontées de grandes ou 
petites montagnes de glace; mais celles-ci se sépa- 
rent de la plaine flottante , parce qu'elles donnent 
plus de prise au vent et au courant. Ces campagnes^ 
vitrifiées par le froid, représentent de loin une per- 
spective très-riche et fort variée. A mesure 'qu'on 
approche de ces glaces, l'air devient plus froid J 
elles s'annoncent aussi par un brouillard épais et 
bas , qui les accompagne et les dérobe aux yeux> 
Cependant , quelques navigateurs ont observé , 
dans le détroit de Davis , que cette sorte de 
brouillard se dissipe à proportion qu'on est plus 
voisin des glaces; de même qu'en avançant plus 
au nord , on rencontre moins de glace el un air 
plus chaud. 

C'est surtout par les relations de ceux qui vont 
faire la pêche de la baleine au Spitzberg que nous 
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pouvons connaître ces glaces flottantes , leurs cau- 
ses , leurs effets , et ce qu'il y a de plus curieux et 
de plus important à savoir sur ce prodige effrayant 
des climats et des saisons. 

La mer commence à charier des glaces au Spitz- 
berg dans les mois d'avril et de mai. Elles vien- 
nent au détroit de Davis en très-grande quantité^ 
partie delà Nouvelle-Zemble ^ et la plupart le long 
de la côte orientale du Groenland , portées de l'est 
à l'ouest, suivant le mouvement le plus général de 
la mer. Elles sortent en, grandes pièces, et sem- 
blent des campagnes ou des îles couvertes d'unç 
neige épaisse. Quaiid la glace se détache dans tous 
les autres endroits, elle tient encore fortement au 
Spîtzberg ; d'où l'on a conclu qu'il doit y avoir de 
la terre ferme à l'extrémité du pôle , puisque la 
glace y est prise. Avant d'apercevoir ces glaces fixes, 
on les reconnaît à la blancheur de l'atmosphère 
qui les couvre. Elles ne sont pas d'un clair trans- 
parent et poli comme celles d'eau douce, mais elles 
ressemblent à du sucre; d ailleurs spongieuses, 
parce qu'elles fondent par-dessous, et par-^là plus 
approchantes de la couleur verte du vitriol. Quand 
les pêcheurs de la baleine ne veulent pas se hasar» 
der au milieu de ces glaces dispersées , ils ancrent 
leurs vaisseaux à la glace fixe, ou même:à quel* 
que chag[ip de glace flottante; mais c'est toujours 
une situation dangereuse : car si la furicrdes va- 
gues enflées par la tempête vient à briser ces glaces 
en morceaux^ outre la commotion subite et vio* 
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lente qui en résulte sur la mer , il s'y forme un 
mouvement de tourbillon qui roule tous ces dé- 
bris au centre; et si le vaisseau se trouve au milieu 
de ce tourbillon, il est perdu : aussi se garde-t-on plus 
soigneusement de ces glaces brisées que des autres, 
parce qu'emportées plus rapidement par le courant p 
elles assaillent un navire de tous les côtés, et le 
mettent *en mille pièces,, quoique la construction 
de cette espèce de vaisseaux soit d'une plus forte 
résistance. Quand il leur arrive d'être ainsi brisés, 
l'équipage se sauve sur la glace ou dans la chaloupe , 
jusqu'à ce qu'un autre vaisseau vienne le recueillir 
sur" son bord. Cependant il faut que les vais-* 
seaux suivent les baleines à travers les glaces, où 
elles se retirent quand elles se sentent saisies 
par un harpon : mais les pécheurs ont alors la 
précaution d'attacher une pièce, de glace à la 
poupe du' vaisseau pour retarder la rapidité de sa 
course , et ne pas risquer qu'il soit emporté par 
la forcei des vents ou des flots contre ces îles de 
glace; ou bien ils, en écartent les plus grosse^ pièces 
avec de longues perches armées de fer , ou même 
ils défendent les flancs de leur navire en y suspen* 
dantdes baleines mortes, du moins la queue ou 
les nageoires de cet énorme animaL 
- . Crantz, cherchant l'origine et la source de ces 
glaces, qui semblent boucher le pass^age d^ détroit 
de Davis, dit qu'elles iie peuvent se forïneV dans 
ce canal , tant à cause de l'agitation du flul et d|a 
reflux que de la rapidité du couvant , augmentée 
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parla force des vents. Le peu de glace qu'il peut 
y avoir entre les îles et dans les golfes qui sont à- 
l'abri du vent, ou même dans la baie de Disko, 
disparait bientôt, emportée par les courans à la 
côte de l'Amérique. C'est de la côte orientale du 
Groenland que viennent les glaces qui couvrent 
ses bords à l'occident. Il parait donc qu'elles ne 
peuvent sortir que de la mer Glaciale , qui , s'éten-^* 
dant de la Tartarie jusqu'au pôle , a bien assez de 
longueur et de largeur pour fournir tant déglaces. 
Mais, dit Crantz d'après Buffon, si sous le pôle ce 
n'était qu!une mer,. elle ne s'y gèlerait pas, soit à 
cause du mouvement continuel des vagues agitées 
par Toscillation de la marée et par l'inconstance 
des vents, soit parce que le froid n'y est pas aussi 
excessif que' le fait présumer la latitude du climat* 
S'il y a des terres sous le pôle, la glace n'y pren- 
drait pas pour, cela de façon à couvrir toute l'éten*. 
due de la mer Glaciale. Il faut donc supposer que 
celle-ci reçoit tout ce qu'ielle en donne des fleuves 
^ de la GranderTartarie , des ^tos de la Nouvelle--* 
Zemble et du Spitzbérg , et de la côte orientale du 
Groëhland ^ d'où toutes ces glaces sont portées , par 
un grand courant uniforme et régulier , le long -de 
rislande , autour du cap.des États , vers le détroijt 
de Davis , au 65® degré de latitude, où le même 
courant de Test à Touest les rejette des côtes du 
Groenland vers celles de r Amérique. 

Les petits golfes, que les montagnes mettent^ 
labri des vents ^ se gèlent tous, les hivers^ et 90 
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couvrent de pièces de glace ^ qui sont les unes d'eau 
salée, et les autres d'eau douce. Mais les vents ina- 
pëtueux du printemps les brisent et les poussent à 
la mer. On voit de ces glaces s'étendre l'espace de 
plusieurs lieues sur le bras gauche de Bals-Fîord , 
au nord de cetle baie. « C'est une chose que j'ai 
examinée avec attention , dit Crantz^ dans un 
voyage que je fis àPissiksarbik. J'allai six lieues plus 
avant dans la baie, et je la trouvai encore couverte 
de glace le premier juin , .notais pourtant libre et 
navigable près de la terre. Je descendis et fis une 
lieue à pied dans un vallon, pour voir .quelques 
ruines des anciens Norvégiens, sur les bords d'un 
grand lac d'eau douce ; mais ce ne sont plus qu'un 
grand amas de pierres couchées sous les herbes. La 
vallée me parut large d'une lieue, et longue de 
deux : elle est traversée d'un petit ruisseau qui 
s'égare, s'arrête, et forme dans sa route divers pe- 
tits étangs. Les montagnes voisines ne sont /pas 
aussi roides que celles qui s'élèvent en pleine mer; 
elles offrent à l'œil line assez riante perspective de ^ 
verdure.' Le soleil , qui me bmlait entre ces co- 
teaux , m'obligea bientôt d'en descendre. Tandis 
que mes matelots groënlandais étaient occupés à la 
pèche du saumon ^ je gagnai seul une petite mon-- 
tagne , d'où j'aperçus au nord la baie couverte de 
glace vers son embouchure. J'eus la curiosité de 
traverser un marais d'une demi-lieue de largeur, 
tapissé d'un gazon, où passent les Groënlandais 
quand ils vont , avec leurs canots sur la tête ou 
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SOUS le bras, prendre des phoques auY bords de la 
baie. Mais comme je ne pouvais pas bien voir les 
glaces dans toute leur étendue , j'avançai plus loin , 
par ce même chemin , sur une langue de terre éle- 
vée. Lày je découvris un champ dé glace qui s'é- 
tendait à la longueur de douze lieues sur une ûe 
largeur. Dn peu plus loin , on la voit occuper jus- 
qu'à vingt lieues dans ces deuE dimensions; mais 
je ne pus discerner la mer d'aucun côté, quoiqu'un 
certain brouillard dont elle se couvre me ftt juger 
à peu près où devait être l'embouchure de la baie. 
Il ne me fut pas permis d'aller plus loin ; il était 
dix heures du soir , et le soleil se couchait. Du côté 
de l'est y ou des terres , je vis une plaine de glaces 
brisées flotter lespace d'une lieûe en long sur une 
demi-Jieuede large. Elles s'élevaient ensuite , au- 
tant que je pus les distinguer, jusqu'à la hauteur 
d'une tour asses grande, et présentaient, d*une 
montagne à l'autre , conmie une rue de maisons > 
avec des toits en talus termina en pointe. Je m'i- 
maginai que c'était là la fin de la baie ; car aunlelà 
je vis la glace s'élever en amphithéâtre entre les 
montagnes l'espace de six lieues, semblable aux 
cascades d'un torrent écumeux qui se précipite de 
roche en roche. Une montagne assez peu élevée , 
et qui n'avait pas beaucoup de neige , terminait à 
l'orient cette longue perspective de glace, qui s'éten* 
dait fort loin à droite evk gauche. » 

En général , les glaces suivent la direction des 
courans ou des vents. Si le vent est à l'ouest , il 

XVI. 5 
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pousse les glaces iJanft le^ ]>aies, de concert avec le 
flux des manéfs. S'il tourne à l'est ou au nbrd^ il 
les chaise et.les réporte à la mer avec le reflux. De 
là elles suivent les courans au nord^ d'où elles se 
(^tournent , au. sud des terres septentrionales de 
L'^ui.ériqu^^ jusqu a ce qu'elles y soient fondues par 
le, soleil. Ains^ la côte ocâidenlale du Groenland 
est. late^pativeji^j^t^t couverte ou délivrée desj§[laôes^ 
selon rinfla^D$Q;()t la . direction des maréqs, des 
vents ou d^si)ovir$na,. Quand elles sont à une cer*- 
taine hauteur |:.4ic'e$t'«l6rs le vent d'ouest qui do»- 
inine^ les Groënlandais ne peuvent se mettre en 
Vfi^T satp$:()Qûrir:de grands risques. Mais ce con- 
cours, dh diiGcuUés arrivé . rarement • et ne dure 
guère plus dei quinze jouira* - v 

La Providence a d'aiUeiirs dédommagé les habi- 
tant dv< Qroçnlaod .des peines de la mer par des 
avantages qui^ .cet. élément leur. raprporte. Si la na- 
ture leur réfuse desforéta.et des: arbres, lelle or-î- 
donne à l'Océan de. jeter sur leurs côteaune grande 
gjianùtode bqis qiie les'glabés des montagnes ont 
^nferm6>dân$ Jeur ^eia^ ou du .moins enirainé dans 
leur cbule : sans, cela ^ les Européens ne s£^uraient 
çoinmeùt se chaufieren ce pays-là; et les Oroën- 
landaî[s manqueraient ile matéduablx pour -construire 
le|^s maisons, leprs tentes et lebf&bateaux, et sur- 
tQUt.pour eminaiicher ceS'flèçhe^ ou ces harpons 
qui leur procurent la subsistance, les vêtëmens, le 
chauffage et la.Jujniére, par la pêèhe et là chasse. 
Parmi ces prpvisions de bois que leur apportent 
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les courans, on voit de grands arbres déracinas ^ 
qui, roulant des années entières sur les flots et, les 
places, ont perdu leurs branches et leur écorce, Qt 
se trouvent rongés par le temps et les vers. Ce sont 
ordinairement des saules, des aunes, du bouleau^ 
qui viennent des baies du sud, ou des trembles qua 
la mer charrie de plus loin; mais la plus grande 
partie consiste en pins et en sapins : cette dernièra 
espèce est un arbre dur et rouge4tr6 , traversé de 
veines très-sensibles ; il est d'une odeur plus agréa- 
ble que le sapin ordinaire. 

Ce bois vient de quelque pays fertile sans doutej 

mais froid et moi^^neux. Quel est-il? on l'ignore : 

ce ne peut être la. terre de Labrador, contrée de 

r Amérique assez voisine du Groenland, pitircQ que 

ces arbres viennent avec les glaces quelles couraiv^ 

poussent en Amérique, Ipin de les en amener. Qxi 

pourrait plutôt croire qu'ils seraient apportés du 

Canada par un courant qui les pousserait au Spit^ 

berg> et de là stir Je Groenland ; mais ce devraii^ 

donc être des bois du nord de l'Amérique, et si^t^ 

tout des chênes;., qui sont très-communs dans ^ 

Canada : cependant on ne recueille , en fait <& 

chênes, que quelques planches de vaisseau. EUis,. 

qui a trouvé de ce bois flottant dans la baie d'Hud- 

son, dit qu'il y a des g^ns.qui le croient venu de la> 

Norvège : mais, ajx)Ule«t-il, les vents du nord-est> 

qui sont trè^violens dans ces contrées, repousse;*, 

raient ces débri^s, comme les.courans qui portent r 

du sud au 4^roit 4e Davis et à la baie d'Hudson 
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arrêteraient tout ce qui peut venir de rAmériqne 
aux côtes du Groenland. EUis conclut donc que les 
terres méridionales de ce pays même fournissent la 
grande quaniité de bois dont sa rive occidentale est 
toujours couverte par les glaces; mais il établit son 
sentiment sur le rapport d'Égéde, qu'il a mal en* 
tendu; car celui-ci dit quau midi le Groenland 
produit des saules et des aunes aussi gros que la 
cuisse; mais les bois fiottans sont des pins de la 
grosseur d'un mât de navire ; or , l'on n'en trouve 
point dans le pays d'où les fait venir le voyageur 
EUis. 

Ce bois j encore un coup , est apporté par les 
courans , et ceux-ci viennent de l'est. S'il y a quel- 
que pays qui produise abondamment de cette sorte 
de bois flottans , c'est de là sans doute que la mer 
les tire en quantité ; et plus loin on en trouvera , 
plus il faut reculer la terre qui les donne. Il faut 
jdonc l'aller chercher plus loin que l'Islande , où il 
ne croit pas de gros arbres. C'est donc au pôle ou 
plus vers l'orient. Mais quand il y aurait des terres 
^èus le pôle , il est à présumer qu'elles ne produi- 
raient guér« que des arbrisseaux ou dès buissons , 
odmme le Groenland ; ainsi , ces grands arbres 
fiottans ne pourront venir que de la Sibérie^ où 
lès bois sont arrachés des montagnes par les grosses 
pluies et les débordemens, qui enlèvent des pièces 
de terre toutes couvertes d'arbres , les roulent dans 
les grandes rivières , et de là dans la mer. Ensuite 
les glaces flottantes les entraînent avec le courant 
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vers le pôle, jusqu'au voisinage du Spîlzberg, où 
les courans du nord les repoussent en ire l'Islande 
et le Groenland au sud-est, et, par le cap des États , 
les jettent dans le détroit de Davis. Mais comme 
c'est vers le 65® degré que le courant commence à 
changer^ les bois flottans cessent d'aller au nord , 
et se détournent à l'ouest de l'Amérique; aussi n'en 
trouve-t-on point à la baie de Disko, ni au-dessus. 
Cependant il vient des sapins au Kamtchatka^ qui 
n'en produit point; et les habitans disent que ce 
•ont les vents d'est qui les leur amènent, sans 
doute de la contrée de l'Amérique opposée au 
Kamtchatka. Dans ce cas, on pourrait supposer que 
ces sapins, poussés de l'Amérique par les grands 
courans, qui vont de l'est à 1 ouest, suivant la di- 
rection naturelle de l'Océan , font le tour du Kamt«* 
chatka, et passent devant la Lena, grand fleuve de 
la Sibérie, qui les pousse au nord vers le Spitz- 
berg et la côte orientale du Groenland. 

Après les glaces et les bois flottans sur la mer du 
Groenland, il n'y a rien de plus digne de l'atten- 
tion des observateurs que le cours des marées. Le 
flux qui détermine la force et la direction des cou- 
rans, change régulièrement au Groenland comme 
sur les autres côtes de l'Océan, et suit le cours 
périodique des phases de la lune. Du sud au nord , 
il va toujours en diminuant , depuis la hauteur de 
trois brasses , et ne monte pas plus d'un pied au- 
dessus de la baie de Disko. Cependant, en ce lieu- 
là même, il s'élève de trois brasses aux grandes 
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marées, c'esl-à-dlre, aux nouvelles et pleines lunes. 
Le vent augmente avec le flux, de façon qu'on 
prévoit l'un par l'autre; ainsi, trois jours avant et 
après les grandes marées, surtout de l'équinoxe, 
on doit s'attendre à des tempêtes, quoiqu'elles 
n'arrivent pas toujours. 

L'aiguîlle aimantée varie dans la boussole de deux 
points et demi, c'est-à-dire environ de ^S'*, tour- 
nant vers l'ouest. A l'extrémité de la baie de BafEn , 
elle varie de cinq points ou 56°; et c'est la varia- 
tion la plus considérable qu'on ait encore observée'. 
Les puits et les sources qui sont avancés dans les 
terres montent et baissent avec les changemens des 
phases de la lune et des périodes des marées. En 
hiver , dans le temps même où tout est couvert de 
glace et de neige, on voit sourdre et disparaître 
avec le flux et le reflux des fontaines toutes nou- 
velles, dans des lieux où communément il n'y avait 
point deau, et fort élevés au-dessus du niveau de 
la mer; car, en général, le Groenland n'est pas 
aussi bien fourni d'eaux que les pays élevés des 
climats plus chauds, et la plupart des sources, 
qui d'ailleurs off'rent une eau cluire et même três- 
* saine, sortent d'un terrain imbibé d'une neige 
fondue qui se filtre dans ses veines. On trouve çà 
et là, dans les vallons, de beaux étangs formés et 
entretenus par les glaces et les neiges qui distillent 
des montagnes. Il rie peut y avoir de grandes rivières 
en ce pays de frimas; car il est traversé de petits 
vallons serrés entre des montagnes escarpées ^ dont 
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le sommet très'ëlevé se couvre de glac^ qui, rife 
fondant point, fournissent peu. de torrens. Lë^ 
sources qui donnent de Feau dans l'été sont bientôt 
arrêtées par le froid des hivers : ainsi les hommei 
et les animaux du Groenland mourraient de soif, 
si la Providence n'y envoyait pas en hiver des pluies 
fréquentes et des fontes de neige qui remplissent 
les élangs. 

Quoiqu'un pays oii la neige et la glace ortl dA 
refaites éternelles ne puisse qu'éprouver un froid 
excessif, cependant il y est supportable, tnême àk 
cœur de l'hiver, dans les endroits où les habitai)^ 
jouissent des rayons du soleil pendant une hènfk 
ou deux, malgré la riguenrde la gelée qui glaeë 
les liqueurs les plus fortes, jusque dans les cham^ 
bres chaudes. Mais dans le climat oii cet astre bien« 
faisant ne s'élève point sur l'horizon, les g^ns qui 
prennent du thé voient geler leur tasse sur la table 
cil ils la posent. « La glace et la gelée, dit Paul Egède, 
dans sonjournal du 7 janvier lySS, tapissent l'in- 
térieur de la cheminée jusqu'à l'embouchure des 
poêles , sans qu'elles puissent fondre ^u feu qu'on 
y fait tout le jour. Le tuyau de la cheminée est 
couvert d'une voûte (\e glace, percée de petits troue 
que la fumée a creusés en s'évaporant. Les portes 
et les murailles sont plâtrées de neige ou incrustées 
de glace ; et ce qu'on aura peine à croire , tout gèlô 
dansl'intérieur des malsons, le linge dans les tiroirs> 
le bois du lit, le. duv^ même dés oreillers et des 
lits se gèle d'un pouce d'épaisseur* Il iaut casser là 
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viande quand on Ja tirç des barils pour la manger^ 
et même après qu'on l'a mise sur le feu dans de 
Teau de nei^e, la surface doit bouillir assez long- 
temps avant que la pointe du couteau puisse péné- 
trer au-dedans de la pièce de viande. » Tels sont 
les effets du froid à la baie de Disko ; mais en gé- 
néral cette extrême rigueur fait bientôt place au 
dégel 9 et le temps passe de l'un à l'autre en quatre 
ou cinq jours. 

Le plus grand froid commence dans le Groen- 
land comme partout ailleurs ^ à la nouvelle année , 
et devient si perçant aux mois de février et de 
mars , que les pierres se fendent en deux , et que 
la mer fume comme un four, surtout dans les 
baies. Cependant le froid n'est pas aussi sensible 
au milieu de ce brouillard épais que sous un ciel 
sans nuage ; car, dès qu'on passe des terres à cette 
atmosphère de fumée , qui couvre la surface et les 
bords des eaux , on sent un air plus doux et le froid 
moins vif ^ quoique les habits et les cheveux y soient 
bientôt hérissés de bruine et de glaçons; mais aussi 
cette fumée Y^ause plutôt des engelures qu'un froid 
sec; et dès qu'elle passe de la mer dans une atmos- 
phère plus froide , elle se change en une espèce 
de verglas que le vent disperse dans l'horizon', et 
qui cause un froid si piquant , qu'on ne peut sortir 
au grand air sans risquer d'avoir les mains ou les 
pieds entièrement gelés. C'est dans cette saison 
qu'on voit Teau glacer sur le feu avaàt de bouillir ; 
c'est alors que l'hiver pave un chemin de glace sur 
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la mer , entre les îles voisines ^ et dans les baies et 
les détroits ; c'est alors que les Groënlandais meu- 
rent souvent de feim , ne pouvant aller dehors pour 
la cbasse ou pour la pêche y ni pour se procurer 
la moindre nourriture ; et quand ils sortiraient ^ 
où en trouveraient-ils ? 

Un hiver si rigoureux est toujours bien long ; 
cependant ce peuple compte son été depuis le com- 
mencement de mai jusqu'à la fin de septembre; 
car y durant les cinq mois de cet intervalle^ il campe 
dans des tentes. Mais la terre n'est bien amollie et 
détrempée par le dégel quau mois de juin , encore 
n'est-ce qu'à la surface ; il ne laisse pas de neiger 
jusqu'au solstice d'été. Le neige reprend au mois 
d'août^ mais ne s'empare des campagnes qu'en oc- 
tobre. On dit pourtant qu'il tombe moins de pluie 
et de neige dans le Groenland qu'en Norvège. Ra- 
rement voit-on la neige sur les bords de la mer 
au-dessus d'un pied de profondeur , si ce n'est dans 
les endroits où le vent en fait des monceaux , et ja- 
mais elle n'y séjourne long-temps; qtland elle ne 
fond pas au soleil, le même vent qui Ta entassée 
la disperse en tourbillons d'une poudre si subtile, 
que les babitans n'osent se montrer hors de leur 
porte. U y a des années de suite où la neige séjourne 
depuis l'équinoxe d'automne jusqu'au solstice d'été, 
accumulée en certains endroits creux ou bas, à la 
profondeur de plusieurs brasses, où elle gèle bien- 
tôt de façon qu'on y peut marcher en sûreté avec 
des raquettes ou souliers de neige ^ et alors on voit 
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quelquefois pleuvoir bien des jours avant qu'elle 
dégèle et se fonde. 

L'e'té du Groenland , moins long qu'ailleurs , y 
est pourtant assez chaud pour qu'on soit obligé de 
se dégarnir quand on marche , surtout dans les 
baies et les vallons ^ où les rayons du soleil se con- 
centrent sans que les vents de mer y pénètrent. 
L'eau qui reste dans les bassins et les creux des ro* 
chers après le flux s'y coagule au soleil , et s'y cris- 
tallise en un très -beau sel de la plus éclatante 
blancheur. Enfin la chaleur devient si vive sur cette 
même mer , où la glace a duré six mois y que ^ dans 
certains jours sereins de l'été, le brai et le goudron 
se fondent tout autour des vaisseaux ; mais ces ef« 
fetssont rares, soit parce qu'ordinairement les étés 
sont rafraîchis par des vcnls qui soufflent du côté 
des îles de glace , au point que le soir on est obligé 
de reprendre ses doubles fourrures; soit à cause 
des brouillards frais qui règnenl sur la côte depuis 
avril jusqu'au mois d'août, et qui quelquefois sont 
si épaisj qu'i peine peut-on voir les vaisseaux de- 
vant sol. Souvent le brouillard est si bas, qu'on 
le confond avec leau même d'où sa vapeur s'élève ; 
mais alors la cime des montagnes en est plus claire, 
et le voyageur, respirant aux rayons du soleil, 
porte sa tête au-dessus des nuages , tandis que ses 
pieds marchent dans les ténèbres. 

En général , la plus belle saison du Groenland 
est l'automne, mais sa durée est courte, et sou- 
vent interrompue par des nuits de gelée très-froides. 
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C'est à peu près dans ce temps-là que, sous une 
atmosphère noircie de vapeurs et teinte de rayons, 
on voit les brouillards, qui se gèlent quelquefois 
jusqu'au verglas , former sur la mer comme un 
tissu glace de toile d'araignées, et dans les cam- 
pagries, charger l'air d'atomes luisans, ou le hé- 
risser de glaçons pointus semblables à de fines 
aiguilles. 

On a remarqué plus d'une fois que le temps et la 
saison prennent dans le Groenland une température 
opposée à celle qui règne dans toute l'Europe ; en 
sorte que , si l'hiver est très-rigoureux dans les cli- 
mats tempérés, il est doux au Groënlanjd, et très- 
vif en cette partie du nord, quand il est le plus 
modéré dans nos contrées. A la fin de 1739, l'hiver 
fut si doux à la baie de Disko , que les oies passè- 
rent , au mois de janvier suivant, de la zone tem- 
pérée dans la glaciale , pour y chercher un air plus 
chaud; et qu'en 1740» on ne vit point de glace à 
Disko jusqu'au mois de mars, tandis qu'en Eu- 
rope elle régna constamment depuis octobre jus- 
qu'au mois de mai. Celui qui fait cette observation 
ajoute que le soleil , qui a coutume de reparaître 
au Groenland peu de jours après le nouvel an, 
ne s'y laissa voir qu'en février, quoique le ciel y 
fût clair et serein. Lr'observateur attribue ces deux 
effets, très-singuliers en eux-mêmes et par leur 
contraste, aux exhalaisons douces et impercepti-. 
Mes qui furent repoussées aux bords du Groenland 
par les froids rigoureux des climats plus tempérés. 



J 
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De même , l'hiver de 1 763 , qui fut extrêmement 
froid dans ^oute TEurope, se fit si peu sentir au 
Groenland ^ qu'on y a vu quelquefois des étés moins 
doux. 

En général , Tair du Groenland est pur ^ léger et 
très-sain. On y peut vivre long-temps en bonne 
santé y -pourvu qu'on ait attention de s'y tenir ha- 
billé chaudement y et d'y prendre une nourriture 
frugale et un exercice modéré; aussi n'y voit-on 
guère aucune des maladies communes en Europe , 
ni d'autre incommodité que le scorbut , et quelques 
maux d'yeux^ ou douleurs de poitrine , qui procè- 
dent des diètes longues et forcées» des froids ex* 
cessifs, et de la blancheur éblouissante des neiges; 
' mais ces maux sont rares. Les premiers mission- 
naires allemands que le zèle a transportés dans ces 
climats éloignés y ont joui trente ans d'une santé 
vigoureuse 9 sans aucune maladie considérable, 
malgré la vie étroite et dure qu'ils y menaient , 
surtout dans les commencemens . où ils n'avaient 
qu'une mauvaise nourriture » qui même leur man* 
quait souvent. Ces missionnaires parvenaient à la 
plus grande vieillesse parmi les glaces de l'ourse ^ 
tandis que leurs confrères mouraient jeunes dans 
des pays plus chauds. Les Groënlandais eux-mêmes 
se défendent très-bien des rigueurs de leur climat , 
et se trouvent plus incommodés des chaleurs de 
l'été et de l'humidité des hivers dans les ports d'AU 
lenlagne, quand ils y viennent, que des froids plus 
vifs et plus longs de leur pays natal. 
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Le temps y est variable; la pluie n'y dure guère, 
surtout à Disko j où le ciel ^ dit-on^ est constamment 
beau durant Teté. On y voit peu de pluies d'orages 
ou de grêles subites : les vents y changent aussi 
souvent qu'ailleurs ; quoiquHls viennent des terres 
ou des montagnes , ils ne sont pas si forts ni si 
froids qu'on se l'imagine, et même ils contribuent 
à rendre le temps plus beau. Buffon , qui veut que 
les vents suivent la température des zones, et qui, 
faisant régner le vent d'est ou le vent du soleil 
dans la zone torride , prétend que les vents des pôles 
soufflent aux zones glaciales , ne sait peut-être pas , 
dit Crantz , que pltis on avance vers le nord, plus 
on éprouve de ces vents du midi qui causent des 
dégels au plus fort des hivers. 

Cependant il y a des vents si impétueux au Groën* 
hnd, principalement dans l'automne, que les mai- 
sons s'en ébranlent e| se fendent; les tentes et les 
bateaux en sont emportés dans les airs, et les flots 
de la mer balayés et dispersés en pluies sur les 
terres. Les Groënlandais assurent même que les 
ouragans ont souvent roulé dans l'air et mis en 
pièces des pierres qui pesaient deux livres. Quand 
ils veulent sortir pour mettre leurs canots à l'abri, 
ils sont obligés de ramper sur le ventre, de peur 
d'être le jouet des vents. En été, on voit s'élévçr 
de semblables tourbillons, qui bouleversent les 
flots de la mer , et font pirouetter les bateaux. Les 
plus furieuses tempêtes viennent du sud, tournent 
au nord , s'y calment , et finissent par épurer les 
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eaux. C'est alors que la glace des baies est enlevée 
de son lit, et se disperse sur la mer en monceaux. 
Ces tempêtes sont annoncées d'avance par un cer- 
cle qui se forme autour de la lune, et par des 
rayons de diverses couleurs qui brillent dans les 
airs; * 

■: Quelquefois il s'élève des nuages orageux , d'où 
sortent des éclairs ; mais rarement sont-ils accom- 
pagnés de tonnerre : et, lorsqu'on l'entend par 
hasard , on ne peut discerner , au bruit, si c'est 
réellement la foudre qui gronde, ou la glace qui se 
brise , ou des pierres qui roulent d'un rocher. On 
ne voit guère non plus dans le Groenland de trem- 
blemens de terre , ni de volcans , quoiqu'il soit voi- 
sin de l'Islande , où ils sont si communs. On n'y 
trouve pas même de pierres de soufre. Ainsi la 
nature économiseses fléaux comme ses bienfaits, 
épargnant les orages et les pestes de la zone tor-> 
ridé aux pays qu'elle a soumis à Tindémence des 
hivers. 

.' L'été n'a point de nuit pour les Groënlam^is; 
car au-dessus du 66° degré, le soleil ne se couche 
point quand il a atteint le signe du cancer. Sous 
)e64^:degrér, il ne -disparaît qu'à dix heures dix 
minutes' du soir, pour reparaître cinquante minutes 
aprcë. Ce n'esttpas qu'il ne reste environ trois heu- 
res quarante, minutes spus l'horizon ; mais comme 
on-voit dan's le mois de juin ses rayons toujours 
danlés ou refléchis sur la cime des montagnes , on 
peut dire qu'il n'est pas': tout-à-fait absent^ d autant 
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pluâ qûe^ durant ce mois et le suivant,' il éclaire 
Thomon par un drépuscule, à la lueur duquel on lit 
et l'on écrit sanscliandelle en très- petits caractère». 
Les habitans die cet horizon profitent de ces longs 
jours pour chasser et pêcher toute la nuit, et 4es 
navigateurs,: pour passer sans danger à travers les 
glaces des mers, voisines. Quoique le soleil ne se 
pouche point jBflitièrement au fort de leté, cepen- 
dant sa lunirière n'est pas aussi vive le soir qu'à 
nlidi; mais son éclat baisse insensiblement avec 
^on disque,- et devient faible reomme un. clair de 
lune V du point qu'on peut fixer ses rayons sans en 
être ébloui. > ; / . . ' . • • 

Par la même raison que le Groenland a des jourk 
«ans nuit y il doit avoir des nuits totales pt^sans mé^ 
Jang^e de jour. La baie de Disko ne voib point }a 
face du soleil depuis le 3o novembre- jusqu'au i 2 
janvier. On n'a, pour suppléer à ceite absence' j 
qu'un faible crépuscule qui naît de la réflexion des 
rayons que cet astre laisse torhber sur les hantés 
montagnes et sur les brouillards épais dont le froid 
Qompose l'atmosphère de la zone glaciale. Malgré 
cet abandon du soleil , les nuits ne sont jamais aussi 
noires sous le pôle que dans les autres pays; car la 
lune et les étoiles semblent y redoubler de luBfrièi*e 
et desÔQjtillation, et leurs rayons, répercutés par là 
neige et.la glace dont la terre est couverte , jettent 
une lueur assez vive au milieu de ces nuits froides^- 
pour qu'on puisse marcher sans lanternes , et mémo 
lire facilement les caractères moyens de-rimpri-^ 
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jmerie. Durant la disparltioa du soleil^ la Kinè 
Teille presque toujours sur ces climats ténébreux ; 
aussi ne Vy voit-on gi^ére durant Tété, non plus 
^ue les étoiles^ depuis mai jusqu'au mois d'août. 
Mais indépendamment de l'astre des nuits, on a 
pour ^éclairer une lumière continuelle qui brille 
dansle nord, et dont les nuances et les jeux variés font 
un des phénomènes les plus curieux de la nature. 
« Sans entrer dans des recherches profondes sur 
la cause de cette lumière boréale , j'observerai ^ dit 
Crantz, que ni moi, ni personne de ceux qui ont 
vécu long*temps dans les pays les plus septentrio- 
naux^ nous n'avons jamais vu de véritable aurore 
boréale dans le nord ou le nord-est ; car ce n'en est 
point une que cette lumière bleue que l'atmosphère 
éclairée du soleil réfléchit sur Thorizon ; mais l'au- 
rore boréale part constamment de l'est ou du sud- 
(3St^ d'où elle s'étend presque toujours jusqu'au 
nord-ouest 9 et quelquefois éclaire tout l'horizon; 
Ainsi f les aurores boréales n'ont pas la même situa- 
tion au Groenland que dans la Norvège , la Lapo* 
bie> la Russie et les autres contrées de l'Europe. 
hxx reste , comme les glaces de la mer et les volcans 
dieilslande sont à l'est et au sud-est du Groenland , 
ec que ces phénomènes augmentent de temps en 
t0mps comme les lumières boréales , il peut y avoir^ 
entre ces eSeis singuliers de la nature , des rapports 
et des liaisons y qui^ bien constatés par une suite 
d'observations ^ nous aideraient à découvrir la cause 
dé l'aurore boi*édie. 
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ce Tout ce que j'ai remarqué d^ particulier sur ce 
phénomène, continue Crantz^ c'est que le temps 
s'adoucit à mesure que la lumière de ces aurores est 
plus tranquille , et qu'à proportion qu'elle s'agiie et 
devient plus rouge, il s'élève des tempêtes vers le 
sud. » Cette observation est directement contraire 
à celles que nous faisons dans la zone tempérée ^ sur 
ces mêmes apparitions» 

On voit aussi depuis quelques années des feux- 
follets qui tombent du ciel dans l'eau. Sans parler de 
l'arc-en-ciel , des étoiles errantes , et d'autres mé- 
téores ou phosphores communs dans tous les pays , 
il y a dans le Groenland, plus souvent qu'ailleurs, 
des parhélies et des cercles lumineux autour de la 
lune qui sont autant d'effet de la brume, même dans 
le temps où le ciel paraît le plus serein. « J'ai vu, 
dit notre voyageur, un arc-en-ciel qui, au lieu de 
ses couleurs dominantes, n'offrait aux yeux qu'une 
raie d'un gris pâle sur un fond blanc. Le temps était 
alors obscurci et troublé par un nuage de grêle. 
Mais parmi tous lés phénomènes , ce qui m'a le plus 
frappé et le plus occupé l'imagination , c'est d'avoir 
vu dans un beau jour d^été fort chaud et très-clair, 
les îles de Kokernen présenter un aspect tout 
différent de celui qu'elles ont naturellement. D'a- 
bord elles paraissaient plus grandes comme à tra- 
vers un verre de loupe , et si voisines , qùé de God- 
haab où j'étais^, j'en comptais à quatre lieue^ de dis- 
tance tout^^lés pierres, et lés cféux remplis dé 
glaces. Quelque temps après la scène changea de 
XVI. 4 
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face y et ne laissa voir qu'une campagne couverte 
d'un bois taillis* A cette décoration succéda bientôt 
un tableau mouvant de toutes sortes de figures , où 
se représentèrent tour à tour des vaisseaux avec 
leurs voiles et leurs pavillons , des châteaux anti- 
ques et ruinés avec des tours renversées , des nids 
de cigognes et mille fantômes semblables , que les 
nuages peignent souvent à l'imagination , mais qui, 
s'éloignant peu à peu , s'évanouirent enfin sans re- 
tour. Dans ces sortes d'apparitions, l'air est ordi- 
nairement clair, mais cependant chargé de vapeur» 
subtiles , comme dans un temps chaud et pesant. 
Lorsque ces vapeurs s'arrêtent à u^e certaine dis- 
tance entre Foeil de l'observateur et les îles de 
Kokerneu, celles-ci s'agrandissent comme au tra- 
vers d'un verre convexe; et communément deux 
heures après, il s'élève un léger vent d'ouest qui 
ramasse les vapeurs et les condense en un petit 
brouillard avec lequel se perdent et disparaissent 
ces jeux de la pâture. » 

Crantz termine cet article intéressant par des 
observations éphémériques, où il rend compte des 
variations du temps, qu'il a suivies durant une 
année entière. 

L'hiver de 1761 fut extrêmement doux et d'un 
temps variable , avec très-peu de neige. 

Au mois d'août, il y eut un beau soleil, fort 
chaud , entremêlé de grêle qui venait du midi. Vers 
la fin, on eut du brouillard^ de la nj^ice^ mais 
point sur la mer. Ce temps fut accompagné d'un 



soleil chaud ^ suivi de neige et d'une pluie froîde^ 

En septembre , le vent fut d'abord nord-est , le 
temps clair et chaud, la glace d'un pouce d'épais- 
seur où le soleil ne donnait point. Ensuite le vent 
tourna vers le sud^ et le temps fut d'une chaleur 
calme et très-pesante , puis le vent au sud-ouest 
avec de la pluie ; enfin une rude tempête du sud et 
puis du nord. Alors la terre fut gelée ^ sans pouvoir 
dégeler au soleil. Il y eut deux ou trois pouces de 
glace , mais sur l'eau douce. 

En octobre , vent du nord-est avec la neige , qui 
dura quelques jours; ensuite même vent orageux 
et froid , puis la neige épaisse de quatre doig(s , 
qui séjourna avec un temps très-mauvais venant 
du sud. 

Au commencement de novembre, le vent du 
nord-est devint si froid , que l'eau gela dans les mai- 
sons, et les liqueurs au dehors. Le fond des baies 
charria des glaces, et l'eau de la mer se gela. Ce- 
pendant le soleil était si chaud durant le jo»r, que 
la neige disparaissait devant ses rayons. Ensuite le 
vent fut au sud , accompagné de grésil , puis le dé- 
gel y la gréle, la neige, enfin le vent au sud. 

En décembre , tout fut couvert de neige. Après 
un temps d'orage et d'éclairs, vint un froid aussi 
vif qu'il n'en eût jamais été; mais il fut bientôt suivi 
d'un temps doux et de vents de sud-est ; et l'année 
finit ainsi. 

Le noiois de janvier commença par des vents def 
nord et de nordrest ^ qui annoncèrent les grand* 
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froids de bonne heure, et charrièrent des glaces du 
fond des baies dans la mer. Ensuite le temps s'adou- 
cit, la neige vint entremêlée de froids secs qui ne 
duraient que cinq ou six jours. 

En février, même temps à peu près, mais bientôt 
suivi de grêle et de verglas ; puis un temps doux , 
a^ec un peu de neige, puis le dégel et la grêle, avec 
les vents d'est et du midi ; enfin le froid et la grêle 
tout ensemble. 

Tout le mois de mars fut un printemps précoce; 
et la saison, plus douce qu'on ne Fa communé- 
ment en Allemagne, fut accompagnée des vents 
du sud, d'est et de nord-est, mais qui se calmaient 
durant le jour. On s'attendit à un mois d'avril froid , 
et à voir flotter les glaces par les vents du sud et 
d'orient. 

En avril, le vent de nord-est amena d'abord des 
froids très-vifs qui devinrent supportables, puis un 
temps de grêle avec un vent de sud-est. On com- 
mençait à se passer de feu ; mais , vers la fin , le 
froid reprit très- vivement et se soutint, quoique le 
vent d'est amenât le dégel. 

Au mois de mai le dégel fut interrompu par la 
gelée et de grandes neiges : ensuite des jours chauds 
et des nuits froides, puis la grêle à la fin. 

Juin annonça l'été par des chaleurs. La terre 
dégela profondément. On sema les jardins. Vint 
ensuite un temps de neige froide, avec des vents 
de sud-ouest très-violens. L'été parut, mais ra- 
fraîchi par un vent du nord-est , et le mois finit 
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par les brouillards et la grêle qui vinrent du sud- 
ouest. 

Juillet produisit d'abord de la grêle, puis des 
jours chauds, mais agréables, suivis d'un vent du 
midi, dont la forte chaleur fut tempérée par le 
zéphyr de l'été. 

L'auteur observe à la fin de ce journal, que dans 
le Groenland il règne la plupart du temps un 
grand calme, dont la durée augmente à mesure 
qu'on avance dans le nord. 

Il résulte en second lieu de ces observations , que 
les veïits sont aussi variables dans cette région que 
partout ailleurs. Souvent même il souille un vent 
très-fort sur les côtes entre les îles , tandis qu'un 
calme profond domine sur la mer , où tout au con»- 
traire Ja mer est agitée et la terre tranquille. On 
voit aussi les vents de terre qui régnent dans le 
beau temps changer le lendemain avec les vents 
de mer. 

On remarque enfin que, dans les plus rjjdes 
hivers, il y a des vents du midi qui amèn< 
temps doux et de la grêle. C'est ce qu'on voitlur-^ 
tout à Disko , et plus loin dans le nord. Ces vents 
du sud sont d'autant plus agréables, qu'ils soulagent 
les hommes et les animaux , en leur fournissant par 
le dégel des eaux h boire; mais ils occasionnent 
aussi plus de glace , parce que la grêle et la neige 
fondues au dégel se regèlent d'autant plus vite dans 
les nuits froides, de même que l'eau quand elle a 
été chauffée, est plus susceptible dç congélation* 
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Ainsi, comme le vent du midi souffle copslamment 
au pôle arctique , il devrait y tempérer le froid par 
le dégel ; mais aussi la glace y reprend plus forte- 
ment. 

Les terres méritent d'autant plus d'être obser- 
vées duns le Groenland, qu'il y en a très-peu ;'la 
mer qui l'environne ayant englouti presque toute 
la substance de ce pays dans ses golfes^ où les 
glaces et les neiges brisées et fondurs tombent et se 
précipitent avec ce qu'elles peuvent enlever et dé- 
raciner sur les rochers , qui ne sont , pour ainsi 
dire, que les ossemens nus et décharnés de la terre 
végétale et vivante. Ce qui lui reste de moelle et 
de sève n'est qu'une légère couche d'argile , de 
sable ou de tourbe. Cette argile, qui couvre les 
environs de Godhaab, est d'un bleu pâle, mêlée de 
sable sans suc et sans consistance. Ailleurs on en 
trouve d'une espèce plus grasse , d'un gris clair , 
avec le brillant d'un minéral semblable à l'argent, 
eljavertu de résister au feu. Ici l'argile est mêlée 
<HKable fin et léger très-luisant; et cette terre 
est propre à l'engrais des campagnes. Là , c'est une 
fiutre sorte de sable qui se mêle à l'argîle ; ce sable 
d'un beau blanc, comme des perles, est extrême- 
ment pesant. La plupart des terres sablonneuses 
du Groenland tirent sur le gris ou le brun , et sont 
mêlées de quantité de pierres; mais produiraient 
beaucoup de choses si elles étaient engraissées. 

La tourbe se trouve dans les endroits maréca- 
geux I avec un mélange de coquilles de moule , 
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de sable et de gravier ; mais elle n'est pas bonne à 
brûler. La meilleure est entrelacée de racines, de 
mousse et d'herbes séchëes, et quelquefois de débris 
de pierre et de bois. On la trouve dans les terrains 
bas , partie sur un fond sablonneuit , et partie sur 
le rocher. Cette tourbe contient aussi des pétoncles 
qu'on ne retrouve point ailleurs dans le pays ; ce 
qui, joint aux coquillages des moules, ferait sup- 
poser que la mer a couvert autrefois ce terrain. 
Mais il est encore plus probable qu'il s'est engraissé 
de la dépouille des montagnes voisines que la pluie 
a rongées jusqu'au roc. Une raison d'analogie vient 
à l'appui de Cette conjecture ; c'est que la meilleure 
espèce de tourbe se trouve sur les sommets les 
plus élevés des petites îles désertes et de rochers 
presque nus, où des nuées d'oiseaux vont se jucher 
Ja nuit, et déposer leurs œufs durant le jour. Le 
peu de terre qu'il y avait sur ces hauteurs, étant 
mêlée avec le fumier de ces oiseaux , a dû produire 
de la mousse et du gazon dans son temps ; ces vé- 
gétaux, nourris de nouvelles couches de fumier, de 
plumes, de coquilles d'œufe , d'ossemens, et d'au- 
tres débris qu'on déterre jusqu'à une certaine pro- 
fondeur, ont formé à la longue un bon lit de tourbe 
de deux pieds d'épaisseur, qui couvre la cime des 
rochers. Cette tourbe est dure à couper, à cause des 
ivcines de végétaux dont elle est hérissée, mais 
elle fait un très-bon feu et une belle flamme. 

Après IsL terre viennent les rochers. On ne peut 
guère dire ce qu'ils contiennent, parce que le» 
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montagnes du Groenland ne sont pas assez acces- 
sibles pour qu'on y fouille. Mais au défaut d'autres 
recherches , il est permis déjuger des matières que 
renferment ces rochers par celles de leur surface ^ 

• et par les fragmens ou les débris qui s'en détachent. 
Si les montagnes voisines du pôle sont moins 
hantes que celles des environs de l'équateur, elles 
ont aussi moins de neige et de glace , surtout les 
plus méridionales du Groenland. Celles-ci ne pré- 
sentent qu'une roche durcd'un gris clair , sans lits 
ni veines bien distinctement tracés; on n'y trouve 
habituellement^ de la neige que dans des fentes ou 
des crevasses profondes. Mais les glaces et les neiges 
ont établi leur séjour éternel dans les montagnes 
qui forment un large dos au milieu du Groenland. 
De tous ces sommets élevés il se détache de grands 
quartiers de roche, qui, se brisant dans leur chute^ 

"^paraissent être au pied de la montagne les ruines 
d'une ville démolie. C'est là qu'on pourrait décou- 
vrir les matières qui ont servi à la formation de ces 
montagnes : mais il est extrêmement dangereux 
d'aller étudier la nature au milieu de ces débris, 
soit parce que l'on n'y arrive qu'à la sueur de son 
'front, malgré le froid excessif, en sautant et rou- 
lant de pierre en pierre, au risque de se rompre le 
cou ; soit parce qu'un naturaliste peut y être à tout 
moment écrasé par la chute continuelle des quiy- 
îers, que leur poids et leur pente entraînent des 
sonimets dans les précipices; aussi ces rochers, 
rongés par Içs siècles et les saisons ; sont-il^ le^ 
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moins élevés. On voit à leurs fragmens, que la 
plupart contiennent des mines de toute espèce dans 
leur sein. Les rochers qui sont sur les côtes ou 
dans les îles de la mer^ ont bien plus de solidité : 
durs comme le marbre , et polis par Tagitation et 
l'écume des vagues qui les baignent , ils sont percés 
dans l'iniérieur de cavernes profondes. Ces cavités 
ou fentes y plus communes que dans les montagnes 
des autres pays , n'ont guère {)lus d'un pied et demi 
de largeur, et sont creusées dans une direction 
perpendiculaire. On y trouve du spath , du quartz^ 
du grenat, du talc, et d'autres pierres composées 
de substances hétérogènes. Il y a très-peu de ces 
rochers qui soient formés en couches , comme l'est 
le grès : les veines ou lits qu'on y remarque ne sont 
guère parallèles à l'horizon, mais constamment 
obliques. 

La plupart de ces rochers sont d'une pierre dure 
gris-blanc , composée en partie de gravier , et en 
partie d'argile, ou même de sable, comme la pierre 
de taille ordinaire , ou celle dont on fait les meules 
de moulin. On y trouve aussi des pierres à aiguiser 
très-fines, de couleur rouge ou jaune. Il y a une 
pierre de cette espèce qui contient des grains bril- 
lans , et qui se coupe en tranches comme Fardoîse. 
Les Groënlandais tirent du midi de leur pays une 
sorte de pierre à aiguiser, d'un sable ou gravier 
rouge et fin , avec des taches blanches. Elle se polit 
comme le marbre, et peut s'employer dans les 
édiiices. 
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On trouve sur le bord de la mer beaucoup de 
marbres de toutes sortes de couleurs , mais la plus 
grande partie noirs et blancs , parsemés de veines. 
Le rivage est couvert de quartiers informes de mar- 
bre rouge , avec des veines blanches , vertes , et 
d'autres couleurs. Ce marbre s'est tellement poli 
par le frottement des flots, qu'il n'est pas de beau- 
coup inférieur aux plus beaux marbres d'Italie. 

On volt peu de véritable ardoise dans le Groen- 
land, quoiqu'il renferme çà et là des carrières 
d'une pierre brune assez fine, que les eaux minent 
et fendent en gros quartiers. On trouve dans le 
creux des rochers des spaths de toutes couleurs , et 
quelquefois de très-brillans. Les Groënlandais vont 
chercher sur les côles méridionales, comme une 
rareté, des blocs d'une pierre blanche à deriil trans- 
parente; elle est aussi fragile que du spath, mais 
Si tendre , qu'on pourrait la tailler avec un canif, 
ou la couper sans peine avec les dents : ils trouvent 
encore au midi de l'albâtre assez blanc, mais qui 
n'a ni l'éclat ni le poli du nôtre , et qui ressemble 
à la poudre de cheveux quand on le éoupe. 

Le Groenland a plusieurs sortes de pierres à 
l'épreuve du feu, comme le glimmer ou mica 
blanc, noir ou gris; mais on ne peut pas le tailler 
en carreaux assez grands pour tenir lieu de vitres 
pux fenêtres , comme on fait en Russie. 

On y trouve en plusieurs endroits, et surtout à 
Bals-Fiord , une pierre tendre dont on fait la vais- 
selle. Elle est contenue dans des lits étroits et pro- 
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fonds entre les rochers. Il y en a une espèce ( c'est 
la meilleure) dun beau vert de mer, rayée de 
rouge, de jaune, et d'autres couleurs; mais ces raies 
ont rarement quelque transparence. Cette pierre 
se pulvérise quand on la met en œuvre. Mais quoi- 
que fort tendre, elle est compacte et très-pesante. 
Comme on ne la trouve point disposée en couches, 
et qu'elle ne peut s'enlever ni par écailles ni par 
feuilles, il est difficile de la tailler en quartiers sans 
qu'elle se réduise en grumeaux. D'ailleurs, cette 
pierre est plus souple au ciseau , ou même au tour, 
que le bois. Elle est douce et grasse au toucher 
comme le suif ou le savon : lorsqu'elle est frottée 
d'huile , elle a le luisant et le poli du marbre. Elle 
ne devient point poreuse à l'air, et prend de la 
consistance au feu. Sans parler des meilleurs creu- 
sets qui se font de cette pierre, les Groënlandais en 
font des ustensiles et des lampes. Comme la cuisine 
faite dans cette espèce d'ustensiles est plus saine 
et de meilleur goût que dans nos batteries de fer 
ou de cuivre , on envoie de cette vaisselle en Dane- 
mark, où elle est très-recherchée, même dans les 
meilleures maisons. Crantz ne doute pas qu'elle ne 
soit préférable à la vaisselle ou poterie de Chiavenna, 
sur le lac de Corne, dont on fait tant d'usage dans 
toute l'Italie. ^ 

Rien de plus commun dans les montagnes du 
Groenland que l'amiante : son grain est un tissu 
de filamens longs d'un travers de doigt, séparés vu 
distances égales par une sorte de.joiniure. Quand 
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on la rompt, elle présente à l'endroit de la jointure 
une surface dure et polie, comme une pierre à 
aiguiser; mais, si Ton vient à la broyer, elle se 
déploie en fils dune grande blancheur. Lorsque 
l'amiante est battue, amollie et trempée dans Teau 
chaude, on la fait sécher sur un crible, puis on la 
peigne comme de la laine ou du lin , et Ton en file 
une étoupe dont on peut faire du linge. Sa qualité 
singulière est, comme Ton sait, que le feu lui tenant 
lieu de lessive et de savon , blanchit ce linge loin 
de le consumer. Les anciens brûlaient leurs morts 
enveloppés dans des draps de ce lin incombustible. 
Les Tarlares et les habitans des Pyrénées en tri- 
cotent des bourses. On peut en faire du papier. Il 
servirait très-bien de mèche pour les lampes, si 
Ton avait soin de le nettoyer et de le peigner. Mais 
les Groënlandais n'ont pas tant d'industrie, et se 
contentent de prendre des éclats de cette pierre 
d'amiante , qu'ils trempent dans l'huile de baleine, 
pour servir d'allumettes à leurs lampes : tant que 
ces allumettes sont imbibées d'huile, elles brûlent 
sans se consumer. 

Ces peuples, malgré la pauvreté où la nature a 
voulu qu'ils vécussent, ont pourtant des pierres 
fines qu'ils ignorent ou méprisent sans doute^ tan- 
xiis que nolreluxe les leur envie. «J'ai vu dans 
leurs montagnes stériles, dit Crantz, du jaspe, 
soit jaune , soit rouge, avec des veines d'une blan- 
cheur transparente , et des grenats de couleur 
foncée, n 
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On y trouve aussi du quartz et du cristal en 
grandes pièces. Il y en a de jaune et noir, tirant 
sur la topaze. Il y en a qui change comme l'opale^ 
et réfléchit tantôt du jaune et tantôt du bleu. 

Quant aux minéraux et aux métaux , il en sort 
quelques traces des entrailles du Groenland ; mais 
quand bien même on pourrait pénétrer dans les 
cavernes qui renferment ces trésors, quels qu'ils 
soient, il serait impossible d'exploiter ces mines 
faute de bois , et d'ailleurs la dépense excéderait le 
profit. 

Ce pays de montagnes incultes ne manque ni de 
fer ni de cuivre. A la couleur de certains rochers, 
dont la surface tire sur le vert et le bleu, l'on juge 
qu'ils doivent contenir du cuivre. On en trouve 
quelquefois dans la pierre calcaire sous forme de 
veri-de-gris , solide en partie , en partie écaillé en 

lames très-minces. Les Groënlandais ont trouvé cà 

» 

et là des morceaux de métal grands ou petits, 
qu'au poids et au brillant ils prenaient pour de 
l'or; mais, à l'essai, ces pièces se sont trouvées de 
cuivre. 

On rencontre aussi des marcassites au Groen- 
land : elles ressemblent au cuivre, et jettent des 
étincelles quand on les bat avec le fer ; communé- 
ment elles sont plates et carrées , quelquefois plu- 
sieurs unies ensemble. 

On ne croit pas que les Groënlandais aient du 
nitre , de l'alun , ni du vitriol , quoiqu'ils préten- 
dent qu'il y a de ces matières dans une source mi- 
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nérale du midi, dont l'eau leur sert à se guérir de 
certaines maladies > et à préserver leurs fourrures 
de la corruption. La pierre ponce est rare aussi 
dans le Groenland ; cependant on en trouve quel- 
ques morceaux de blanchq, de grise, et beaucoup 
plus de^oire, que la mer y aura sans doute en- 
traînés des volcans de l'Islande. 

Quels végétaux peut-on attendre d'un pays où 
la nature se refuse à tous les vœux et les efforts des 
hommes, où la terre et la nier semblent défendre 
d'aborder et d'habiter, où le froid enfin ne laisse ni 
sol, ni suc, ni rien de tout ce qui peut offrir, je ne 
dis pas un séjour , mais un passage aux Yoy'')geurs ? 
Car le Groenland n'est pas même un cbenjin sûr 
pour aller au pôle, fùt-il d'ailleurs ouvert pour 
l'Amérique. Comment s'arrêter ou passer dans des 
terres où les montagnes ne sont que pierre et glace», 
et où la plupart des vallons sont à peine couverts 
d'un peu de mousse et d'herbe, productions de 
quelques marécages? Les coteaux les moins escar- 
pés qui retiennent une légère portion du sable et 
de la terre que les torrens de pluie et de glace en- 
, traînent des montagnes, les îles qui n'ont pour 
habitans que des oiseaux sauvages, dont le fumier 
rend à ces terres ingrates plus de sève et d'aliment 
qu elles n'en fournissent; ces collines et ces îles ne 
produisent que quelques herbes éparses parmi des 
bruyères et des buissons. Encore celte verdure est- 
elle courte et maigre , en raison de l'aridité du sol 
proportionnée à la rigueur du climat glacial. Ce-» 
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pendant 9 autour des cabanes et des tentes des 
Groënlandais^ les sables que la mer a jetés ou lais- 
sés sur le roc, nourris du sang et de la graisse des 
baleines qu'on pêche sur les côtes, reproduisent en 
retour une assez grande quantité d'herbe épaisse et 
iGue, mais qui n'est ni si haute ni si large qu'en 
Europe, parce qu'elle pointe, mûrit et sèche en 
irès-peu de jours, sous un ciel où l'hiver laisse à 
peine deux mois de trêve à la terre. 

En vain les Européens ont tenté d'y semer de 
l'avoine et de l'orge. La paille ou le tuyau croissent 
assez vite, mais rarement vont-ils jusqu'à l'épi, et 
jamais à la maturité, même dans les temps et les 
lieux les plus chauds du Groenland , parce que les 
nuus froides y reviennent trop tôt. C'est, par la 
même raison que le pays ne peut avoir aucune 
production des jardins; car à la mi-juin, où l'on 
plante, la terre est encore gelée par-dessous; et, 
dès le mois de septembre , le froid y reprend et 
gèle la surface. Il faut donc tout arracher ou le 
laisser périr, excepté les porreaux qui passent l'hi- 
ver sous la neige. La salade et les choux ne peu- 
vent se transplanter, et restent toujours petits. Il 
n'y a que les raves qui croissent au Groenland aussi 
bien qu'ailleurs, et quelques navets qui ne sont pas 
plus gros que des œufs de pigeon, mais qui sont 
bons à manger, même verts. Du reste, rien ne 
vient et tout périt sur pied ; encore ce peu de lé- 
gumes ou de plantes a-t-il besoin, pour réussir^ 
d'être à l'abri des vents du nord et des branchages 
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OU bois flottans que la mer charrie et jette sur ses 
bords. 

11 croît dans les rochers une espèce de jonc dont 
les Groënlandais font des paniers ou des corbeilles^ 
et une graminée parmi les graviers, autour des ha- 
bitations. C'est de cette herbe que les Groënlandais 
mettent dans leurs souliers ou leurs bottes, pour 
^se garantir les pieds des incommodités de la glace 
et de l'humidité. 

La verdure la plus commune dans le Groenland 
est la mousse. « Un jour que j'étais assis sur tm 
ropher, dit Crantz, j'en comptai plus de vingt es- 
pèces autour de moi , sans sortir de ma place. Il 
y en a d'épaisse^ qui est douce comme une four- 
rure. On s'en sert pour boucher les fentes des ca- 
banes. » 

Une espèce de mousse dont les ^res ont une 
palme de longueur , et sont serrées entre elles 
comme celles des champignons, tient lieu d'ama- 
dou et de mèches pour les lampes. Une autre sorte 
ressemble au Ijcopodium. 

La mousse des rennes est abondante , et nourrit 
quelquefois les hommes dans les extrémités de la 
faim. Un autre lichen est encore d'une plus grande 
ressource; car on le mange, dit-on, comme du 
pain , de même qu'en Islande. Ces deux sortes de 
végétaux sont d'abord désagréables à la bouche; 
mais quand on en a mâché et avalé, ils laissent un 
goût de seigle qui plaît. Le Groenland produit des 
champignons et des mousserons. On y voit des 
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genévriers qui restent toujours fort bas ^ quoique 
la graine soit plus grosse. et plus forte qu'en Eu- 
rope. 

Le Groenland produit trois espèces de saules; 
mais toutes sont arrêtées par le froid à la surface 
de la terre y et ne selèvéat guère au-dessus. Des 
myrtilles^ des ronces, la camarigne, offrent leurs 
baies aux Groënlandais, qui en mangent et en con- 
servent pour rhiver. Le bois de ces arbustes sert à 
allumer du feu. 

Les bouleaux nains ^ qu'on distingue à leurs 
feuilles dentelées^ ne prennent point non plus 
d'essor, et ne montent jamais à une certaine bau-* 
teur. Cependant, sur les côtes {{léridionales da 
Groenland , où le soleil est plus chaud et séjourne 
davantage, les arbrisseaux , et surtout les aunes qui 
croissent au bord des ruisseaux, poussent jusqu'à 
la hauteur d'un homme, sur trois ou quatre poucefl( 
d'épaisseur. Mais ils viennent si courbés , qu'on ea 
fait peu de commerce ; de sorte que ce bob , très- 
commun au Groenland , y est en même temps fort 
inutile , car les habitans ne s'en servent pas même 
pour le chauffage. 

Le sorbier vient très-aisément dans ce pays froidy 
et y produit en abondance de ses fruits âpres et durs. 
On y trouve etfcore une espèce de pois que les 
Groënlandais ont appris des Européens à faire cuire 
et à manger. Les habitans parlent aussi d'un fruit 
qu'on voit , disent-ils , sur la côte méridionale , et 
qui doit ressembler tout au plus à nos grosses 
xvif 5 
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prîmes jaunes,, quoiqu'ils les compapeii't aux oran* 
ges.MaSsy^queUe què.soit la ricliessb de la nature en 
ce genre de productions au midi du Groenland^ 
la stériliië de la terre «e fait sentir partout en 
allaht au nord > et semble y augmenter à chaque 
pas, jusqu'à la pierre aride et nue. 

Lès autres ptx>'daotîotisvëgéta}es^ont: L'oseille, 
qui est irès-commuïie } les Groënland^iis ^ trés-pen 
frugivores en gënA^al, rechefcfcent et mangent 
celle plante; le capillaire, le pied de lion, le 
mouron, l'ansierine, L'angëlique, très -haute et 
très -forte, nent en abondance dahs les vallées 
étroites où il fait le plus chaud. Les Grdënlandais 
çn mangent la tige et la racine avec délices ; aussi 
est-elle meilleure dans Tes pays froids <jue dans les 
climats méridionaux , ainsi que toutes les plantes 
des montagnes en général. La bisiot*le , dont on 
mange la racine , parce que c'^est un amisr astrin- 
gent. L'œillet d^e montagne, d'une odeur agréable, 
mais faible; la coDsoude , Térysimum , la prêle ou 
queue de cheval , la petite fougère. La grande 
fougère : on en prend comme du tabac; elle fait 
moucher. La petite gentiane, la scabîéuse des bois, 
le cresson alebois , la pédiculaire , la pyrole , la 
livèche, qui se mange avec sa racine : son goût ap- 
proche du céleri. ï^ lysimâ<;hie à fleur blanche , 
la tormentîlle , la quihle-fcnille, diverses renon- 
cules , le serpolefl, le pissenlit, la saxifrage blan- 
che , le petit trèflei , là vérdniqiie à fleur bleue , la 
violette blanche et h bleue, qui n'ont aucune odeur. 
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La plante la plus commune et la plus utile est 
le cochléaria. C'est le souverain remède contre le 
scorbut. La nature la mis au Groenland à côté du 
mal. On ïy trouve abondamment partout où la 
terre est engraissée de la substance des phoques ^ 
et de la fiente des oiseaux. Il crott fort vitCy et si 
aisément, qu'on en verra douze tiges sortir d'une 
racine, quoiqu'il ne soit sur pied qu'un seul hi- 
ver. La semence en tombe sur la terre en automne; 
sans doute que les oiseaux l'y portent , ou qu'elle 
se trouve dans leur fiente. La plante se fait jour au 
printemps, on la cueille avant les grands froids, 
et on la garde tout l'hiver cachée exprès sous la 
neige , pour en faire une soupe dont le goût pa* 
rait excellent, du moins dans un pays où tout 
manque. 

C'est un spécifique contre tous les maux : aussi 
en mange-t-on de toutes les façons, et surtout eu 
salade; car, loin d'être désagréable au goût, comme 
en Europe, le cochléaria du Groenland >a un cer- 
tain aigre-doux qui plaît quand il est fraîchement 
cueilli : cependant lorsqu'on en mange beaucoup 
le soir, il trouble le sommeil; ce qui prouve que, 
comme il abonde en sucs échauffans et slimulans , 
il doit faciliter la circulation du sang. « Toutes les 
fois, dit Crantz, que je me suis senti dans l'hiver 
quelques symptômes de scorbut, par le défaut 
d'exercice; comme une certaine mélancolie , de la 
pesanteur dans les membres, des vapeurs, une 
chaleur ou une oppression de poitrine, et dlautr^s 
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semblables incommodités qui peuvent être accom- 
pagnées de quelque éruption cutanée ; une poignée 
de cochléaria , jetée dans un verre d'eau froide , 
m'a délivré promptement de tous ces maux. » C'est 
un antidote universel pour les Groënlaudais ; mais 
ils ont une aversion invincible pour tous les végé- 
taux dont la production tire quelque substance de 
l'ordure et des immondices de l'homme. 

C'est ici le lieu de parler des plantes de la mer^ 
peut-être plus nombreuses que celles de là terre , 
surtout au Groenland ^ où l'un de ces élémens ^en- 
richit tous les jours aux dépens de l'autre : car les 
pluies roulant dans l'Océan tout ce qu'il y a de 
germes sur les montagnes; le fond des mers, s'il 
venait tout à coup à se découvrir , offrirait peut- 
être, en certains endroits, un aspect moins aride 
et moins effrayant que celui des terres du Groen- 
land. Ces sables, profondément cachés , que le flot 
et le flux battent et remuent sans cesse, ne sont pas 
sujets aux frimats, et ressentent sans doute l'in- 
fluence de l'humide végétal que la mer y dépose 
elle-même , ou du moins qu'elle y nourrit. Cet élé- 
ment si terrible pour tous les êtres vivans qu'il n'a 
pas conçus dans son sein , crée et produit aussi ses 
végétaux dont il nourrit la plupart des animaux 
qui rhabitent, puisqu'ils ne vivent pas tous les 
uns des autres. Ces grottes et ces campagnes tou- 
jours vertes, que l'imagination des poètes nous 
fait voir dans le palais de Thétis , ne sont donc 
pas une pure fiction^ mais une exagération Aoê 
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richesses que la nature recèle et conserve au fond 
du lit des mers, comme un dépôt qu elle doit ren- 
dre un jour. 

Quoi qu'il en soit de ces conjectures , la mer a ses 
gazons : on en trouve sur les côtes du Groenland ^ 
qui sont bérlsîiés d'une herbe longue et rameuse, 
mais dont les nombreuses racines servent moins à' 
la nourrir qu'à l'ancrer à la terre. Ces racines s'at- 
tachent aux rochers et s'entortillent autour des 
pierres et des moules, par tant de nœuds et de 
replis, que les tempêtes qui brisent les vaisseaux 
ne peuvent souvent arracher de sa place une poi- 
gnée de gazon. Il y a des plantes marines qui crois- 
sent auprès des côtes : a J'en ai compté , dit Crantz, 
plus de vingt sortes, depuis la longueur d'un demi- 
pouce jusqu'à un pied. » Plus on avance dans la 
mer et plus elle a de profondeur , plus les plantes 
qu on y trouve sont longues et larges. Les unes et 
les autres, celles qui sont loin ou près de la terre, 
sont couvertes d'une multitude d'animalcules ou 
d'insectes presque invisibles; mais avec la diffe* 
rence qu'on ne reconnaît ces animaux , dans les 
plantesir éloignées des terres , qu'à la trace de leurs 
dents , par les trous dont les feuilles sont criblées. 
Les plus petites, qui viennent au bord des côtes, 
ont une espèce de pellicule qui ressemble à la cosse 
des pois ou des fèves , et qui est remplie de petits 
grains noirs : mais comme l'observateur déjà cité 
n'a jamais vu de grains prendre une consiistance qui 
annonce la maturité^ il conclut qu'ils ne contribuent 
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pas à la propagation de la plante, et qu'elle tire 
son germe reproductif d'une espèce de glaire qui 
l'enveloppe. 

Quelques-unes de ces plantes ressemblent aux 
feuilles de chêne ; mais les gazons de mer qui crois- 
sent loin du bord, ont à peu près la forme de l'al- 
gue qui couvre les étangs. Ces plantes s'entrelacent 
par le mouvement des vagues, comme Ta corde d'un 
cable , souvent de la grosseur du bras d'un homme , 
à la longueur de plusieurs brasses. Les plus grosses 
ont une tige creuse de deux ou trois brasses de 
long 5 tout-à-fait minces à la racine, leur tige croît 
jusqu'à deux ou trois pouces d'épaisseur. La feuille 
est également longue de deux ou trois brasses, 
sur un pied et demi de largeur. Une autre espèce 
de ces longues plantes a une tige plate qui sépare 
la feuille au milieu. Quand on sèche à l'ombre ces 
deux sortes de plantes, il se cristallise sur la pre- 
mière un sel très-fin en longs filets , et sur la se- 
conde , une espèce de sucre. C'est vraisemblable- 
ment \q fucus saccharin que les Islandais mangent 
avec du beurre. Les brebis la broutent en hiver, 
et les Groënlandais, non plus que les Européens, 
ne dédaignent pas de s'en nourrir quand ils man- 
quent de vivres. La mer fournit encore une espèce 
de feuille rouge et verte , fort tendre et rafraîchis- 
sante, qu'on y mange en salade pour se guérir ou 
se préserver du scorbut. 

Tels sont à peu près les végétaux que Thomme a 
pu découvrir au fond d'une mer couverte de glaces. 
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C'est surtout dans rhistoire d'un pays aride et désert 
comme le Groenland , qu'il est permis de ne rien 
laisser échapper de ce que- la nature y dérobe aux 
outrages de l'hiver ; et quand on n'a point de choix 
à faire , il faut tpat rçcufiiUir"i. , 
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CHAPITRE IL 

» .... . . . . ■ 

Bétes , oiièau^ et poissons.' • 

XiE Groenland, cette terre marâtre ^ a mis, pour 
ainsi dire, tous ses habitans en guerre, lorsqu'elle 
n'a donne à l'homme pour le nourrir et le vêtii^ , 
que la chair et la peau des animauji. C'est donc là 
qu'il naît carnassier ëVmeurtrîer par une fatale né- 
cessite ; c'est dans ces sortes de climats les plus in- 
habitables, qu'a dû commencer la société entre 
des chasseurs ou des pêcheurs , que des dangers et 
des besoins communs, mais surtout des rencontres 
fréquentes en des lieux resserrés et coupés par les 
glaces et les eaux , auront sans doute bientôt réu- 
nis et fait passer d'un état d'hostilités passagères à 
]a stabilité d'une paix que semble comrhander et 
maintenir un genre de vîé laborieux , pénible et 
misérable. Les Groënlandais , quoique toujours 
armés, ne sont pas cependant inhumains et sangui- 
naires; ce caractère odieux n'appartient qu'à nos 
sociétés policées , ou l'on verse le sang des hommes 
sans iiucune de ces extrémités pressantes , et de ces 
hasards imprévus et inévitables où nous jette mal- 
gré nous la nature. Le Groënlandais est pêcheur, 
parce que la terre lui refuse des grains et des 
fruits; il est chasseur, parce que la faim le met aux 
prises avec l'ours qui l'attaque souvent, ou lui dis- 
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pute les rennes : car ce sont à peu près les ani- 
maux quW trouve le plus fréquemment dans les 
pays glacés. 

Cependant on volt aussi une grande quantité de 
lièvres dans le Groenland ; ils y sont toujours 
blancs , et non pas seulement en hiver comme dans 
la Norvège où Ton observe qu'ils sont gris en ctë. 
Celte espèce féconde , qui multiplie beaucoup dans 
tous les pays, est en général grosse et .même assez 
crasse au Groenland, quoiqu'elle ny vive que 
<l'herbe et d'un lichen blanc y qui peut avoir quel- 
que influence sur la couleur des animaux qui s'en 
nourrissent ; mais elle ne leur doilne pas sans doute 
tin goût bien exquis, car les Groënlandais ne font 
aucun cas du lièvre. • 

Le renne habite les contrées boréales de l'un et 
l'autre hémisphère. Cet anitnal est sauvage au 
Groenland :' timide et fuyard, il sent léchassent 
avant d'en être a|>erçu > surtout quand le vent 
souffle et vient de Thomme à lui; Les plus forts 
rennes sont de la gjnoaseur> d'une; génisse de deux 
ans. Tandis qu'ils dut le bois encore tendre ^ leur 
poil est comme une Jaii:^ douce ^qui tombe bientôt^ 
Ce poil renaît ^^abord très^oourt ; Tanimal maigrit 
alors, sa peau devient mince et ne vaut pas grand 
chose. En automne,- iL rengraisse ea se peau s'épais- 
sit. C'est par cette alternative, dit Anderson dans 
son Histoire naiiireUe^ du Groenland y que toi» les 
animaux du nord supportent niieiix les extrémité^ 
du froid et du chaud » gras et fourrés ^nbiver 1 lé- 
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gers et secs durant rélé. Dana celte saison , ils 
broutent l'herbe tendre des vallons ; et dans l'au- 
tre, ils creusent sous la neige et cherchent les li- 
chens sur les rochers. 

Il y avait jadis beaucoup de rennes à Bals-Fiord : 
mais les Groën landais les ont réduits par une chasse 
qui était une sorte de battne. Les femmes et les en- 
fans gardaient une certaine enceinte de terrain^. et 
dans les intervalles .qu'ils ne ponvaient<occuper, ils 
dressaient des troncs d'arbres c6avertà de tourbe, 
et assez approchans de la figure) humaine pour im> 
poser à des animaux peureun ; puis ils poussaient 
les rennes dans des défilés et kles jpassages étroits > 
où les, hommes tes attendaient el\fi% tuaient à coups 
.de flèches : ou bien les femmes les iielaincaient vers 
les bords de quelque baie^ d'où lés bétes voulant 
se sauver dans l'eau, inonraienl sous les dards où 
les harpons des chasseurs àpostés. Mais depuis que 
ces peuples ont des balles et^do la poudre pour 
chasser les rennes au fusil, (Is-ëa ont beaucoup 
éclairci l'espèce; car^ib. préfèrent cette chasse à 
toute autre, et passeront^- volontiers les premiers 
mois*de l'été à ae procurer deux ou trois peaux 
de rennes, pour avoir en^hiveruine fourrure dis^ 
tinguée. • ••- -i 

Les renards ne sontpas aussi nombreux , ni tout* 
ji^fait de la mÂme forme auGrdërilândqno dans les 
pays plus méridionaux. Assez semblabliesadxtDhieiis 
par les pieds et la tête,* ils jappent comme eux. La 
plupart sont gris ou bleus ^4 ct:qnelques-'uns blancs ; 
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ils changent rarement de couleur, et quand Tespèce 
bleue commence à muer, elle devient pâle et n'est 
plus bonne à rien. Ils vivent d'oiseaux ou de leurs 
œufs, et lorsqu'ils n'en peuvent pas attraper, ils se 
contentent de moules, de crabes, ou de ce qu'ils 
pèchent. Ce sont les renards qui ont appris aux 
femmes groënlandaises à barbotter dans la mer avec 
leurs pieds , afin d'exciter la curiosité des poissons. 
Ceux-ci montent à fleur d'eau pour voir s'il y a quel- 
que chose à prendre , et sont pris eux-mêmes dans 
l'instant par les femmes ou par les renards. Ces ani- 
maux ont leurs tanières dans les fentes des rochers; 
mais les Groënlandais connaissent plusieurs ma- 
nières de les y attraper : ils font une petiie loge de 
pierre, dans laquelle ils suspendent un morceau de 
viande au bout d'une perche; quand le renard 
prend la viande , Je buton tire une corde qui fait 
tomber une pierre devant l'enlrèe de la loge , et la 
teappe est bouchée., Ils ont aussi des lacets de ba- 
leine qu'ils cachent autour d'un trou creusé dans la 
neige et rempli de mets friands pour le renard ; 
quand il vient manger, le Groënlandais caché dans 
tine hutte de neige, serre le lacet, et l'animal est 
étranglé. Moins rusé peut-être qu'en Europe , ou 
sans doute plus affamé, le renard donne enqore 
dans d'autres pièges, et tombe souvent dans des 
fosses profondes qu'on à faites exprès et couvertes 
de neige , où l'on a mis quelque appât. Les Groën- 
landais trouvent un double profit à prendre des 
renards; car, outre la peau qu'ils vendent fort 



76 HISTOIRE GENERALE 

cher^ surtout celle des bleus^ ils en mangent la 
chair prëférablement à celle des lièvres. 

Tous ces animaux ne sont qu'utiles à Thomme : 
mais il y en a partout qui lui disputent, sinon Tem- 
pire de la terre, au moins le droit exclusif d'y faire 
du ravage, destructeurs et voraces comme lui. Dans 
le Groenland, ce sont les ours qui sont féroces et 
méchans. Ils ont la télé étroite et oblongue comme 
lé chien, et l'on dit qu'ils aboient tout aussi bien 
que lui. Leur poil est blanc, long et doux comme 
de la laine ; ils sont plus gros que les ours noirs ; 
on en voit souvent de six à neuf pieds de long ; 
leur chair est blanche et grasse, d'un goût de mou- 
ton , et fort au gré des Groënlandais. La graisse 
d'ours est très-bonne pour apprêter le poisson ; 
celle des pâtes est employée dans la médecine. Cet ' 
animal court sur la glace après les phoques et les 
baleines mortes; il attaque les plus grands phoques, 
mais ces monstres se défendent vigoureusement, «t 
viennent à bout de l'ours. Celui-ci, loin de crain- 
dre l'homme, et non content de se tenir en défense, 
ose affronter entre les glaces qu'il traverse à la nage , 
un bateau de pêcheurs , et souvent plus d'un Groën- 
landais perd la vie dans ce combat. Quand l'ours 
est poursuivi sur les eaux , il plonge et nage sous 
la glace. Lorsqu'il est à terre, il vit d'oiseaux , en 
mange les œufs ; et si la faim le presse , il dévore 
les hommes et déterre les cadavres. En hiver , il se 
claquemure dans les crevasses des rochers , ou s'en- 
sevelit dans la neige jusqu'à ce que le soleil l'attire 
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hors de sa tanière. C'est alors qu'alléché par l'odeur 
du phoque, il en va piller la chair jusque dans les 
cabanes des Groënlandais. Mais ceux-ci criant aussi^ 
tôt après Fours ravisseur , lui donnent la chasse 
avec leurs chiens, l'environnent armés de lances, 
le terrassent et le tuent , non sans risque de leur 
propre vie. 

Ces peuples disent aussi qu'ils ont vu des ours 
noirs dont la peur exagère la taille jusqu'à leur 
donner siit brasses de hauteur. Ils parlent encore 
d'une espèce de tigre blanc tacheté de noir , aussi 
grand qu'un veau , disent-ils ; mais aucun Euro- 
péen n'en a jamais vu dans leur pays. Peut-être 
sont-ce quelques-uns de ces ours tigrés, qui com- 
muniquent du Groenland à l'Islande par les' 
glaces. 

Les Groënlandais n'ont d'autres animaux appri- 
voisés qu'une espèce de chien de moyenne taille , 
qui ressemble extrêmement au loup. La plupart 
sont blancs, quoiqu'il y en ait d'un poil noir très- 
épais. Si Fours et le renard aboient dans le Groen- 
land, en revanche le chien y hurle et grogne. Cette 
espèce, stupide en ce pays-là , ne sert de rien à la 
chasse, pas même pour pousser les ours dans le 
leurre ou le piège. Mais aussi l'homme l'emploie, 
au défaut de chevaux, à tirer des traîneaux. Le» 
Groënlandais attèlent à ces sortes de voitures de- 
puis quatre chiens jusqu'à dix, et vont dans ce 
brillant équipage se faire des visites, ou traîner 
chez eux leur pêche sur la glace. La plupart de4 



^8 HISTOIRE CENEKALE 

maîtres mangent leurs chiens pour peu que la 
faim les y pousse ; mais tous en prennent la peau 
pour cou?erture de lit , ou pour en border leurs 
habits. 

Il n'y a point de troupeaux à laine au Groenland. 
En i55g, un missionnaire y transporta du Dane<- 
mark trois brebis avec un bélier; ces animaux ont 
réussi à donner deux ou trois petits chaque année. 
De Neu-Hernnhut, où cette race avait été trans- 
plantée , on en a envoyé quelques agneaux à Lich- 
tenfels pour y provigner. Ce sont deux maisons de 
la mission des frères Moraves. Ils ont mangé tous 
les ans de ces animaux, et chaque hiver il leur en 
reste dix. Il faut que Therbe soit aussi nourrissante 
çn ces cantons qu elle y est rare et courte, puisque 
trois agneaux yenus d'une seule portée en hiver, y 
sont plus gros dans laulomne suivant qu'un mou- 
ton d'un an ne l'est en Allemagne, et puisqu'on a 
tiré d'im seul bélier jusqu'à vingt livres de suif et 
soixante«Klix livres de viande. La chair de ces ani- 
maux a peu de maigre ; mais la graisse en est si 
bonne et si délicate , qu'on la mange avec plaisir et 
sans en être incommodé. Les nouveaux mission- 
naires ont vécu fort bien de leur petit troupeau, 
surtout depuis que les rennes sont devenues rares. 
Ils auraient de quoi faire pâturer jusqu'à deux cents 
moutons sur la petite plaine qui est autour de leur 
maison de Neu-Ilernnhut , mais seulement pour 
quatre mois d'été. Pendant huit grands mois d'hi- 
ver, ils seraient obligés de tirer du fourrage de 
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quelques cantons autrefois habités par les Groën- 
landaisy et maintenant abandonnés : il faudrait le 
faire venir par eau, et ce serait avec tant de peine, 
qu'ils se sont réduits à ne garder que dix bétes à 
laine, pour perpétuer la race. 

On tenait autrefois des vaches à la colonie de 
Godhaab ; on s'en est défait, parce qu'elles coûtaient 
trop de dépenses et de soins. Il serait moins dispen* 
dieux dy élever des chèvres et des cochons; mais 
ces animaux font tant de dégât aux Groënlandais , 
soit en pillant leurs provisions quand ils les expo- 
sent à lair, soit en rongeant les peaux dont ils cou- 
vrent leurs maisons, qu'on a été obligé de renon- 
cer à la ressource dont ces espèces comestibles pou- 
vaient être pour la subsistance des hommes. 

Peut-il y avoir beaucoup d'oiseaux dans un pays 
sans végétaux ? C'est la terre qui partout doit nour- 
rir ses habitans; elle n'est peuplée qu'à proportion 
de sa fécondité. Le Groenland n'aura donc que 
peu de volatiles. L'oiseau qu'on y trouve le plus 
coi)^mun est celui qu'on appelle la perdrix du nord, 
ou le lagopode , qui ne fréquente guère en effet que 
ce climat froid et les glaces des Alpes. Nous Tavons 
déjà décrit. Il est blanc en hiver, et gris en été; 
non que la couleur de ses plumes change, comme 
on l'a débité , mais c'est qu'il les perd dans le prin- 
temps et l'automne pour en prendre de nouvelles : 
il ne lui reste de gris que le bec et le bout deja 
queue. En été , cet oiseau vole sur les montagnes , 
où il trouve des camarigncs dont il mange les baies 
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et les feuilles. Le bouleau nain et, divers lichens à 

ê 

tige servent aussi à sa nourriture : il ne s'éloigne 
pas de la neige , car ii aime le froid ; maïs lors- 
qu'elle est trop abondante en hiver , il se rappro- 
che des bords de la mer^ où les grands vents ^ ba- 
layant les rocbers ^ lui découvrent un peu de terre 
qui peut lui fournir de la nourriture. Les hom- 
mes y toujours prêts à tourner k leur profit l'in- 
dustrie de tous les autres êtres , le prennent et le 
mangent alors qu'il est le plusigras et d'un goût 
exquis. 

On raconte des merveilles de sa prévoyance ; 
entre autres, qu'il ramasse des provisi(^ns pour 
Fbiver , dans son nid , perché sur les plus hautes 
cimes des rocbers. Quelqufes-uns disent qu'à l'ap- 
proche des grands froids il remplit et gonfle son 
jabot de nourriture , et va s'enfoncer sous un lit de 
neige, où il vit et végète, peut-être dans un long 
sommeil , de la substance dont il s'est pourvu. Mais 
si les perdrix du nord pouvaient se sustenter à si 
peu de frais , on ne les verrait pas tout l'hiver voler 
'en troupes, et chercher leur subsistance sur les 
montagnes. Elles ont si peu de cet esprit qui veille 
sur la conservation des individus de toute espèce, 
qu'au lieu de se percher sur les branches ou sur 
les pierres qui couvrent des pièges qu'on leur tend, 
elles vont se jeter dans le piège même. On a de 
plus observé que lorsqu'elles voient un homme 
qui les épie , loin de se cacher entre les pierres , 
elles se trahissent par Je bruit qu'elles font en sor-^ 
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tant la tête du trou. Dès que le chasseur est à leur 
piste y la peur les aveugle au point qu elles latten- 
dent dans Fendroit même où Tœil de l'oiseleur 
semble les arrêter, ou n'en sortent qu'en se traî- 
nant d'une aile tremblante jusqu'à ses pieds et sous\ 
sa main. On les voit pourtant en hiver se tapir sur 
la neige pour se cacher^ comme si cette saison leur 
donnait plus de jugement qu'elles n'en montrent 
en été : ce ne serait pas au reste la seule espèce de 
créatures en qui l'on verrait plus de génie durant 
le froid que pendant les grandes chaleurs. Com- 
bien d'auteurs écrivent des pages brûlantes dans les 
temps de glaces , et des phrases sèches et froides 
durant les ardeurs de la canicule ! Quant à l'oiseau 
du nord , dont tout l'instinct se borne à pourvoir 
à ses besoins y Crantz croit , en pieux missionnaire, 
qiie la Providence a pris uii soin marqué de con- 
server cette espèce stupide. La couleur de ses plu- 
mes, dit- il, supplée à l'attention qui lui manque 
pour se dérober aux oiseaux de carnage , dont il 
serait la proie : durant l'été, le peu de plumage 
qui lui reste est d'un gris de la couleur des rochers , 
et dans l'hiver, il est blanc comme la neige ; de 
sorte que l'oiseau ravisseur ne peut distinguer la 
perdrix de la place qu'elle occupe. Mais n'est-ce 
pas abuser pour ainsi dire de la confiance même 
qu'on doit à la Providence , que de pousser si loin 
le système ou la manie des causes finales ? Quand 
la nature et son auteur ont voulu que les hommes, 
les monstres et les oiseaux carnassiers vécussent et 
XVI. 6 
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peuplassent y sans doute plus d*uue proie a été as- 
signée ou livrée à leur faim meurtrière. Ce n'est 
pas à nous qui détruisons tout, et qui sommes 
les tyrans de la terre , à prêter à la Divinité des 
desseins de bienfaisance que nous démentons 
sans cesse par nos cruautés; à moins que nous 
ne prétendions soustraire la perdrix., à l'œil du 
vautour y pour la réserver sans partage à notre vo- 
racité. 

Cependant Crantt , doni le zèle cherche partout 
des traces de l'esprit immortel et conservateur qui 
veille sur les êtres périssables ^ a peut-être raison 
de reconnaître cette vigilance universelle dsms la 
conformation de l'oiseau dont il nous donne l'his- 
toire. C'est en efiet dans l'organisation de chaque 
espèce que sont les semences de vie et de nsiort de 
tous les indll^idus, et la raison suffisante de leur 
durée. Ainsi, quand on observe que la perdrix du 
nord a les ongles des pieds garais d'une sorte de 
bourrelet épais et revêtu d'une plume qui ressemble 
à la laine, on a droit de présumer, avec notre sage 
missionnaire , que ce duvet est une sorte de fourrure 
créée exprès contre le froid. Quand on voit que les 
doigts de ce même oiseau ne sont pas entièrement 
séparés- ni privés de la membrane qui désigne les 
oiseaux aquatiques, on peut imaginer que c'est 
pour lui donner la facilité de nager, en cas qu'il ait 
à traverser des lacs ou dea bras de mer trop larges 
pour la portée de son vol. Cette espèce appartient 
donc , pour ainsi dire, à trois éléoàens , puisqu'elle 
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marche , vole et nage tour à tour. C'est le moyen ^ 
ce semble, d'en être pjus libre, si elle ne trouvait 
partout des ennemis. Ms^is cet oiseau porte l'ampur 
de la liberté, qui paraît si vif et si naturel chez les 
habitans de l'air, jusi/ç^'A mourir de doulei^r deux 
heures après qu'il est devenu Cc^plif. 

Le Groenland a des bécassine^ qui vivent àes 
coquillages que la mer jette sur ses bords. EU^ 
sont bonnes à manger, mais très-petites. Ce pays 
est encore visité, dans la belle saison, par quelque^ 
chantres des bois, quand il y a de la verdure pour 
les attirer et les retenir. Parmi ces jolis i|iseavix , 
une espèce ressemble au moineau , plus grande ce- 
pendant et plus belle, avec un chaut très-agréable* 
Un autre oiseau qui chante encore mieux approchç 
de la linote, quoiqu'il soit plus petit: on le disr 
tingue a la tête , qui est en partie d'un rouge cou- 
leur de sang vif et verqieil. On peut l'appiiivoiser et 
le nourrir de gruau .durant l'hiver, mais la cliàleur 
des chambres l'étouâfe et ,1e 3uffoque. 11. en vient 
quelquefois des vols entiers à bord des vaisseaux^ 
comme un nuage poussé par les vents de tempête,, 
a quatre-vingts ou centrlieue;s delà terre. Une troi- 
sième sorte de petits oiseaux du Grpëaland est le 
hoche-queue, que les Noryégiens.appeUent^eew^- 
{/uette, et les Gascons bqttieouettf* U.se nourrit de 
vers. Les Groënlandais|prétcndeçLtq|iejU plupart 
de ces oiseaux habitent, pendant, l'iii ver, dans lés 
trous des rochers ; mais il est prjob^ble qi^'^u pQrd» 
encore plus que dans nos climats tempérés, les 
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oiseaux sont les ficièles messagers du soleil , qu'ils 
'devancent au printemps et suivent en automne^ 
cherchant toujours la verdure qui naît sous ses 
pas. 

Quant aux oiseaux étrangers, les Européens ont 
tenté de transporter au Groenland des pigeons et de 
la volaille I mais ils sont d'unetrop grande dépense. 
Il serait plus aisé d y élever des canards domestiques^ 
s'ils ne se hasardaient trop avant dans la mer, et ne 
Visqûaient d'être emportés par les vagues dans les 
gros temps. 

Quoique l'espèce volatile soit rare et peu nom- 
breuse en ces climats stériles et glacés, on y voit 
ipourtànt dés oiseaux de proie : mais è'est qu'ils 
Vivent de toutes les espèces d'oiseaut > atnphibies 
terrestres ou marins. Il y a , par exemple ^ des ai- 
gles d'un brUn foncé dont les ailes déployées ont 
jusqu'à huit pîeds de longueur. Le roi des airs, 
l'aigle , veille du haut des rochers sur la terre et 
sur les eaux , et sitôt qh'il voit quelque proie s'éle- 
ver de l'un ou l'autre élément , il fond sur elle et 
l'emporte en son aire. Quelquefois même il enlève 
avec ses serres un jeune phoque qui se joue siir la 
surface d'une mer tranquille. L'aigle partage son 
empire avec des faucons gris ou tachetés comme 
certaines poules blanches , et avec le harfang , es* 
pèce de grande chouette blanche. Ces oiseaux de 
'rapine ne sont pas en grand nombre, sans doute 
faute de proie,' et vivent retirés dans les montagnes. 
Mais, d'un autre côté, les Groëôlandais soat in- 
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fesiës par des nuées de corbeaux considérablement 
plus grands que les nôtres, et qui leur volenttout,^ 
jusqu'au cuir de leurs canots, quils déchirent et 
dévorent quand ils ne trouvent pas autre chose à 
manger. Pour l'ordinaire , ils vivent d'insectes de 
mer ou de coquillages qu'ils emportent et laissent 
tomber sur les rochers pour, les casser : mais s'ils 
ont grand faim^ ils les^ avalent tout entiers. Ces 
corbeaux sont difficiles à tuer à la volée, c'est pour-» 
quoi lesGroënlandaîs les prennent dans des pièges; 
car ils ont iiesoin de leurs plumes au défaut de ba-^ 
leine pour pêcher à la ligne. Lorsqu'on les voit vo« 
1er avec une espèce d'inquiétude, et faire §||pd 
bruit dans l'air, c'est un présage de vent de sud 
et de tempête. 

Autant la terre manqu^ d'oiseaux au Groenland, 
autant la mer en abonde« Les oiseaux qui vivent 
sur cet élément, ont généralement les jambes pla^ 
cées et retirées en arriére ; ce qui les rend pesants, 
pour marcher, mais très- propres à nager : car les 
rames doivent être au bout et non au milieu du 
bateau. Le plumage épais et serré de ces oiseaux , 
joint à la graisse qu'ils ont entre cuir et chair, et à 
l'abondance du sang, sert à les garantir du froid x 
et les aide en même tepips à se soutenir sur l'eau, 
parce qx\f cette manière d'être leur donne à pro- 
portion plus de volume que de poids. Us nagent 
et volent toujours contre le vent, de peur de dér^ 
ranger leurs plumes dont la position est destinée , 
ce semble , par la nature à leur faire éviter les dan* 
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gèrs et franchir les obstacles qails rencontrent 
devant eiii. De même qae Teau coule sur leurs 
plumes, les balles y glissent. C'est une cotte de 
maîlles qui leur couvre la poitrine et les flancs. Il 
y a de ces oiseaux qui ont trois doigts au pied , d'au- 
1res en ont un quatrième de plus , mais très-court. 
Il y en a dont les aifes courtes exigent qu'ils ha- 
bitient plus souvent l'eau que l'air, et les disposent 
mieux à nager qu'à voler- 

Parmi les mouettes, le nédlemai^ ou l'oie sau- 
vage , qui est grise , est plus connue encore dans lés 
pays lès plus chauds que dans le, Groenland. Elle 
y yi(Pt cependant à Fentrée de l'été , probablement 
des côtes de r Amérique les plus voisines, pour faire 
ses œufs et nourrir ses petits, puis en hiver elle 
retourne aux lieux de sa naissance. 

En second lieu, viennent les nerdlek ou berna- 
ches», qu'on' appelle aussi oies d'Ecosse, qui sont do 
couleur gris-cendre, ei à gorge noire. 
' Parmi \es canards, il n'en est point de plus beau 
lïide plus utile à l'homme que le mittek ou l'eider 
que nous avons déjà décrit. Sa chair supplée aux 
meilleures viandes : singularité d'autant plus re- 
marquable, que la plupart àes oiseaux de mer ont 
un goût désagréablie (f huile et de poisson : son 
duvet sert à garnir des vestes aux Groënlafldais , et 
même aux Européens : enifin ses œufs se mangent 
eh très-grai>die quantité aux mois de juin et de 
juillet. Le d:uvet de leurs nids est mêlé d'ordure et 
de saletés : on le purge dans une crible fait comme 
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une harpe , dont on frappe les cordes avec une 
bagaette , de façon que ^e qu'il y a de sale et de 
pesant touche et passe à travers le crible , et qu'il 
ne reste au-dessus que la plume fine et légère. 

Une autre espèce d'eider est le kingalik , qanard 
à tête grise , remarquable par une protubérance à 
dents de peigne qui lui croît sur le bec entre les 
narines, et qui est d'un jaune orangé. La femelle 
en est brune et le mâle tout noir, excepté les ailes 
qui sont blanches et le dos marqueté de blanc. Ces 
deux sortes d'oiseaux sont plus grands que le ca- 
nard ordinaire. Il en paraît très-peu dans l'été, 
qui est la saison de leurs amours. Mais en hiver 
on les voit par troupes , dès le matin , voler des 
baies vers les îles , où ils vont chercher leur nour- 
riture, c'est-à-dire, des coquillages; et le êoir ils 
reviennent à leurs paisibles demeures pour y pas- 
ser la nuit. Leur vol suit ordinairement les détours 
des eaux qui séparent et baignent" les îles, et rare- 
ment volent-ils sur la terre, à moins que la force 
du vent, surtout quand il souffle du nord, ne les 
oblige à se tenir sous l'abri des terres. C'est alors 
que les chasseurs tirent sur ces oiseaux , de quelque 
pointe de terre avancée dans la mer, et l'on va les 
pêcher sur des canots. Ceux qui ne sont que bles- 
sés plongent au fond , et ne reviennent guère sur 
eau. 
Les Groënlandais appellent iuglek l'îmbrin ( co^ 
lymbus glacialis). Il est de la grosseur d'une oie. 
Ses plumes sont blanches sous le ventre, et d'un 



88 HISTOIRE GENERALE 

noir parsemé de blanc sur le dos : son cou est vert , 
avec un collier rayé de l^anc ; son bec est étroit et 
pointu , épais d'un pouce et long de quatre. Il a 
deux pieds de longueur de la tête à la queue , et 
cinq pieds environ les ailes déployées. Ses jambes 
sont grandes , fort en arrière; il a les pieds palmés , 
avec un ongle ou sorte d'ergot très-petit. 

L'oiseau le plus approchant de celui-là est celui 
que les Groënlandais appellent esarokitsok, nom 
qui signifie la petite aile. C'est le grand alque ou 
pingouin (alca impenms)^ En effet, il a les ailes 
d'un demi-pied de long tout au plus , et si peu 
fournies de plumes qu'il ne peut voler ; d'un autre? 
côté , ses pieds sont si loin de l'avant-corps et si 
penchés en arrière ^ qu'on ne conçoit pas comment 
il peut se tenir debout ou marcher. 

Après la petite aile^ vient la couine langue on 
ïokeitsok, qui est le cormoran. Les Groënlandais 
l'appellent okçitsoky parce que n'ayant presque point 
de langue , il garcje un silence éternel. Mais en re- 
vanche y il a I9 jambe et le bec si longs^ qu'on pour^ 
rait l'appeler la cigogne de mer. Cet oiseau glouton 
dévorç un nombre incroyable de poissons qu'il va 
pêcher à vipgt ou trente brasses de profondeur, et 
les avale tout entiers^ quoique d'un pied et demi 
de long, et même des carrelets larges d'un pied. 
On ne le tue ordinairement cjhe quand il est occupé 
à faire sa pêche ; car il a pour veiller à sa sûreté , 
de grands yeuxsaillans et très-vifs couronnés d'un 
cercle jaune et rouge. 
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L'oiseau qu'on peut ranger lejplus près de 
Vokeitsok, est le plongeon loum ( coljmbus arcii-^ 
eus ). Sa femelle va pondre auprès des étangs d'eau 
douce y et garde ses œufs, même quand la place est 
inondée. On l'appelle l'oiseau de l'été, parce que 
les Groënlandais ne s'attendent point à l'arrivée de 
la belle saison , qu'ils n'aient vu cet avant-coureur. 
Sans doute il prend ses quartiers d'hiver en des 
pays plus chauds, de même que les autres oiseaux 
de mer, dont le Groenland ne jouit qu'en été. Son 
cri ressemble à celui du canard , et les Groënlan- 
dais veulent peindre ce cri par le nom de l'oiseau , 
quand ils l'appellent karsaak. Sa voix présage la 
pluie ou le beau temps y selon que le ton en est ra-« 
pide et rauque, ou doux et prolongé. 

L'oiseau qu'on appelle au Groenland ahpa (^alca 
pica ) 9 a la grosseur d'un canard ordinaire, le dos 
d'un noir de charbon, et le ventre blanc. Cette 
espèce se tient en troupes bien avant sur la mer, 
et n'approche des terres que dans les grands froids. 
Mais alors il en vient un si grand nombre , que les 
eaux qui coupent le4l|bs d'alentour semblent cou- 
vertes d'un brouillard épais et noir. Les Groënlan- 
dais les tuent avec leurs javelots ou les poussent sur 
la cote, de façon à leS prendre avec la main, parce 
que ces oiseaux ne peuvent ni courir ni voler. On 
s'en nourrit durant les mois de février et de mars, 
du moins à l'embouchure de Bals-Fiord ; car ils ne 
se trouvent pas indifféremment partout. Leur chair 
est la plus tendre et la plus nourrissante qu'il y ait 
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parmi les oîse|px de mer, et leur *plunie est très- 
bonne pour garnir des vestes d'hiver. 

Les Groënlandais appellent oiseau des courans 
Talca aile y parce qu'il cherche sa proie où le cou- 
rant est le plus fort. Il ressemble d'ailleurs à l'akpa, 
si ce n'est qu'il a moins de volume et le bec coloré 
d'un beau vermillon, de même que les pieds, qui 
cependant deviennent gris en hiver, comme le 
reste du corps. 

Un oiseau très-approchant de cesdeWx là, mais 
plus petit encore, c'est le oerroquet de mer (^alca 
arctica ). Il a le bec et la Srre larges d'un pouce, 
si crochus et si tranchans, qu'il peut venir à bout 
du corbeau, son ennemi capital, et l'entraîner 
avec lui sous l'eau. Les Groënlandais connaissent 
un autre perroquet de mer qu'ils appellent Âallin- 
gak ( alca cirrata ), tout- à -fait noir, et gros 
comme un pigeon. 

Le moineau de mer , qui s'appelle ainsi parce 
qu'il ressemble au moineau par le bec, cet oiseau, 
que les habitans de Terre-Neuve nomment V oiseau 
déglaces , parce qu'il y habî^Ptoujours , est l'orto- 
lan des neiges ; il n'est pas plus grand qu'une grive, 
et du reste a le plumage de l'akpa. Enfin la bécas- 
sine de mer, qui, comme celfe de terre, vit de pé- 
toncles. 

On trouve dans la mer du Groenland le bour- 
guemestre, le rahtsherr, le mallemukke, le Sirunt- 
iager, le tartaret ou mouette ordinaire, l'imerko- 
teilak ou l'hirondelle de mer pierre -garin, que 
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nous avons déjà décrits en parlant des oiseaux du 
Spitzberg. 

Le niallemukke approche rai*ement de l(f terre, 
mais on le trouve par nuées à quatre-vingts Jienes 
en pleine mer, sur la trace des vaisseaux , pour rat- 
traper les débris de nourriture qu'on en jette; et 
quand il en a trop mangé , il les regorge , dit-on , 
pour les avaler de nouveau. 

Comme la plupart de ces oiseaux suivent le ha-> 
reng, les enfans du Groenland les attrapent avec 
un bameçon au bout duquel ils accrochent un pois- 
son, tandis que la ligne est attachée à un fagot. Les 
tartarets font leurs nids par troupes sur la cime des 
rochers les plus escarpés ; et si quelqu'un approche 
de leur voisinage, ils se mettent à voler avec des 
cris perçans, comme s'ils voulaient faire peur aux 
gens , et les éloigner par ce bruit affreux. 

Il y a quelques autres sortes d'oiseaux dans le 
nord et le sud du Groenland, que nous n'avons 
pas, comme il y en a dans nos climats des espèces 
qu'on ne trouve point ailleurs. Les Groënlandais, 
qui vivent dans ces cantons reculés du nord-, où 
les Européens n'ont point de colonies, disent qu'il 
leur vient tous les étés, du côté de l'Amérique, une 
sorte d'oiseaux très-approchans du pigeon. Ils ar- 
rivent par volées innombrables ; ils sont si fami- 
liers , qu'ils entrent dans les tentes ; ce qui jette 
les Groënlandais dans la consternation; car ils 
s'imaginent, toutes les fois qu'un oiseau vient 
dans une cabane , qu'il y apporte un présage in- 
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faillible de mort pour quelqu'un de ceux qui l'ha- 
bilent. Ces peuples parlent encore d'une sorte 
d'oiseatx du nord , qui se battent en l'air avec 
tant d'acharnement^ qu'il en tombe une foule de 
morts dans les bateaux des pécheurs. 

De quelle manière la nature pourvoit-elle à la 
subsistance de ces diffërenles classes d'oiseaux 
aquatiques? Sans doute, c'est la mer qui les sus- 
tente tous; s'ils n'étaient pas obligés d'y chercher 
leur nourriture, on ne les verrait point vivre sur 
un élément où ils ne sont pas nés. 

C'est vraisemblablement à la rigueur des frimas 
que la plupart des oiseaux engendrés dans les terres 
du nord , doivent la nécessité où ils sont de vivre 
sur la mer. Mais tous ne s'entretiennent pas des 
mêmes substances : les canards se nourrissent en 
général d'herbes marines ; d'autres oiseaux de mer 
mangent de petits poissons qu'ils dépècent avec 
leur bec tranchant , ou qu'ils avalent tout entiers* 
Ces deux classes ont de courtes ailes qui ne les 
empêchent pas de plonger, et d'aller chercher leur 
nourriture à plus de vingt brasses sous l'eau. Mais 
les mouettes, ne pouvant plonger avec leurs grandes 
ailes et leurs longues queues , se nourrissent de pe- . 
tits poissons qu'elles enlèvent avec un long bëc à 
la surface des eaqx. Il y en. a cependant qui pion-* . 
gent un moment et reviennent emportant leur 
proie; mais la plupart se tiennent sur les baleines . 
mortes. Ces espèces voraces ne détruisent pas du 
moins leurs semblables, comme certains oiseaux 
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de terre, qui dévorent d'autres oiseaux. La mer, 
qui fournit aux mouettes et aux canards des végé- 
taux et des poissons , les garantit en même temps 
des incursions des vautours et des monstres qui 
dépeuplent la terre et les airs. 

Quant à leurs œufs et à leurs petits, Anderson 
a fait de curieuses observations sur la manière dont 
ces oiseaux se dérobent à la voracité des hommes 
et des animaux. D'abord, ils pondent dans les fentes 
des rochers les plus escarpés, où l'homme, ni l'ours, 
ni le renard ne peuvent grimper ni pénétrer. Us 
sauvent leurs petits de l'oiseau de proie , soit en les 
cachant dans des creux étroits et profonds, soit en 
les transportant sur leur dos en haute mer. Mais, 
s'ils étaient tous aussi précautionnés, les Groënlan- 
dais ne mangeraient guère de ces oiseaux , ni de 
leurs œufs ; car ils ne sont pas aussi adroits que les 
Norvégiens pour se glisser par une corde dans les 
précipices et les cavernes où nichent ces volatiles. 
Plusieurs oiseaux de mer se contentent de faire 
leur^ nids dans des tles ou sur des rochers à l'abri 
des renards; d'autres pondent quelquefois leurs 
œufs sur la terre. Les habitans du pays disent 
qu'autrefois ils remplissaient en très-peu de temps 
un bateau d'œufs d'eider, dans les îles qui sont 
autour de BalsFiord, et qu'ils n'y pouvaient faire 
un pas sans casser des œufs sous leurs pieds ; mais 
celte quantité commence à diminuer, quoiqu'elle 
soit encore étonnante. La plupart des œufs d'oi- 
seaux marins sont verts ; quelques-uns jaunes ou 
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gris y tachés de points noirs ou bruns. Tous ces 
œufs sont plus gros , à proportion de Fanimal qui 
les pond , que ne le sont ceux des oiseaux terres- 
très. La coque eu est très-dure , ainsi que la pelli- 
cule ou Tenveloppe de dessous; ils ont le jaune 
rougeâire. Celui des œu6 de la mouette est tout- 
à-fait rouge , avec un blanc plus considérable que 
dans les autres œufs qui ne sont pas non plus aussi 
gros; le jaune le plus rouge est bien le plus gros, 
mais c'est jEiussi le plus désagréable au goût* 

L'histoire naturelle du Groenland est plutôt une 
portion de l'histoire de la mer , que de celle de la 

* 

terre. Les baies, les lacs, les îles et les marécages 
dont ce pays septentrional est formé, couvert , en- 
vironné, n'en font, pour ainsi dire, qu'une dépen- 
dance de la souveraineté des mers. Ce ne sont, en 
quelque sorte, que des terres adjacentes à l'Océan, 
et c'est bien là que le maître de la mer l'est aussi 
de la terre. Si la patrie est le lieu où l'on vit , les 
Groënlandais appariien,nec.t plus à l'élément qui 
les nourrit , qu'à celui qui les voit naître , puis- 
qu'ils ne pourraient subsister sans les ressources 
de la mer. C'est doac par la pèche qui se fait dans 
le Groenland , que Thabitant de ce pays devient 
utile à presque toute l'Europe à laquelle il four- 
nit une :hraache i:mpprtante de commerce ; ainsi, 
par une singularité hizHvte, un pays qui manque 
du nécessaire /.nous donne le superflu. Le nord 
est en même temps te rendez -vous des hahitans 
des mers les plus nombc^eux et les plus rares , les 



DES VOYAGES. gS 

plus petits et les plus gros ; car y a-t-îl de contraste 
plus frappant lentre deux espèces, soit pour le vo- , 
lume ou pour le nombre, que celui qu'on voit 
entre le hareng et la baleine? Le nordcaper dévore 
les harengs par milliers , et en détruirait l'espèce , 
si l'instinct ne les avertissait de se dérober sous les 
glaces aux poursuites de leur ennemi. A peine l'es* * 
pèce innombrable s'est-elle engraissée et repeuplée 
dans sa retraite, qu'à la fonte des glaces et aux pre- 
mières ardeurs du soleil, elle disperse ses essaims 
de toutes parts dans l'Océan , vers les climats les 
plus doux ; mais bientôt ces colonies rencontrent 
le maquereau , le merlan , et d'autres poissons vo- 
races , qui , poursuivis par le nordcaper et d'autres 
monstres marins , chassent à leur tour les harengs 
vers les côtes et les baies où les monstres de mer 
ne peuvent avancer, à cause de leur pesante gros- 
seur. C'est là que le hareng, échappé à tant d'en- 
nemis, tombe entre les mains de l'homme. Le 
sauvage pécheur du nord , non content de s'en 
nourrir, en fait une provision dont le prix sert 
à lui procurer ce qui lui manque. 

Par un cours de l'industrie 'entièremen^ opposé, 
ce semble, à celui de la nature , c'est Thabitant des 
climats tempérés qui va dans une mer glaciale por- 
ter les denrées de premier besoin aux Groënlandais, 
pour en rapporter des provisions utiles sans doute, 
mais en quelque façon superflues, eu égard à la 
fertilité des terres qu'il habite, ou dont il est 
environné. Ainsi l'abondance des grains régne sou- 
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vent dans un pays où l'on ne sème ni ne recueille; 
tandis que la terre même la plus féconde volt ses 
habitans périr dans la disette des biens qu'elle leur 
a donnés. Combien de gens nés dans nos ports , 
qui pourraient défricber et cultiver des landcis et 
des sables que la mer nous a laissés ^ vont sur les 
côtes du Groenland affronter les glaces flottantes, 
et s'exposer à mille morts , pour y pécher le hareng 
et la, baleine ! Il faut pourtant avouer que cette pé« 
che est un présenl; du ciel pour les peuples du nordy 
qui, non-seulement peuvent en subsister^ mais en 
retirent des sommes considérables. On sait le profit 
immense que vaut à la Hollande la pêche du hareng 
et de la morue. La Norvège, pays très-pauvre, et 
qui ne fait pas cependant un aussi grand commerce 
en ce genre que les Hollandais , quoiqu'elle soit 
voisine des mers où ce poisson abonde, charge 
tous les ans , dans le seul port de Bergen , six cents 
^tonneaux de morue salée et de morue sèche, sans 
compter plusieurs vaisseaux de poissons plus petits. 
Pontoppidan, évêque de Bergen, dit que, dans 
l'espace de deux lieues de côte, on voit deux ou 
trois cents bateaux aller ensemble à la pêche du 
hareng, et dans une seule prise, en rapporter dix 
mille tonnes. 

Cependant croirait-on que ce n'est rien en com- 
paraison de la quantité que les nordcapers et les 
grands poissons ep dévorent? Heureusement la na- 
ture fournit à celte vaste consommation, en répa- 
rant au-delà des pertes qu'elle fait. EUe a même 
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pourvu, d!t-on, si abondamment à la reproduction 
de ces espèces comestibles, qu on a trouvé jusqu'à 
dix mille œufs dans ie corps d'un seul hareng. Oa 
assure que plusieurs des petits poissons se retirent 
au milieu des rochers, où les pierres et les herbes 
préservent leurs germes ; c'est là qu'ils restent à l'abri 
de tous dangers ^ jusqu'à ce que lès doux rayons du 
soleil et ia molle écume des vagues fassent éclore 
les œufs dans la saison des zéphirs. Rassemblés 
ainsi dans les baies dés leur naissance, les poissons 
semblent s'offrir d'eux-mêmes aux besoins de 
l'homme, et se méfier si peu de ses filets, qu'à 
peine a-t-on fait une pèche copieuse, il en vient 
aussitôt une plus abondante à faire; tant la. nature 
est prompte à remplir les vides dans cette mer, qui / 
ne peut, ce semble , non plus manquer de poissons 
que d'eau. En effet , quoique chaque espèce y naisse 
dans son temps , il n'y a pas un mois dans l'année 
qui n'en fournisse son tribut à l'Océan, « Mais, dit 
très-bien Crantz , c'est la prodigalité même de l'Au- 
teur de la nature qui nous rend insensible à ses 
bienfaits, et l'habitude de voir ses trésors grossir 
sous la main qui les dissipe , fait qu'on en jouit sans 
s'en apercevoir. » 

C'est surtout au nord qu'on peut admirer dans la 
sage compensation que la nature a faite de ses ri- 
chesses, combien le^ hommes sont dédommagés 
de la stérilité de la terre par la fécondité de la mer. 
C'est là qu'un naturaliste doit aller étudier l'ichtyo- 
logie. La meilleure école de cette science est dans 

XVI. 7 
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les mers glaciales. Quel vaste champ pour un esprit 
curieux de connaître , non-seulement les formes et 
les espèces qui distinguent les poissons en trou- 
peaux innombrables^ mais aussi le caractère^ les 
propriétés, l'industrie et l'instinct de ces animaux 
stupides et muets ! Quel sujet de profondes médita- 
tions que le progrès insensible d'organisation et de 
vie, qui s'étend et se développe dans les babitans 
du vaste Océ^ , depuis l'insecte imperceptible aux 
yeux jusqu'à l'énorme et prodigieuse baleine ! jËt 
si l'on veut descendre l'échelle des êtres, quçlle 
chaîne à parcourir depuis le kraken , ce monstre 
presque fabuleux par l'immensité de l'espace que 
son volume occupe, jusqu'à l'inconcevable zoo- 
phite , cette production animale et végétale de la 
mer ! 

Mais, continue Crantz, cette étude demande 
l'homme tout entier, et le séjour de toute sa vie 
dans le véritable pays des poissons. On ne doit pas 
attendre une ichtyologie exacte ni complète d'un 
missionnaire , qui n'a ni l'inclination , ni le temps 
de s^y adonner. D'ailleurs le Groenland n'est pas 
aussi pourvu de poissons, du moins pour la variété 
des espèces , que bien d'autres côtes du nord situées 
sôus la même latitude. Comme ses rivières ne sont 
point grandes , ou que du moins on ne peut les re- 
monter bien avant, à cause des glaces qui couvrent 
les baies ; que d'ailleurs les lacs enfermés dans les 
terres sont apssi presque toujours glacés , on ne 
trouve guère dans tout le Groenland que deux 
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sortes de poissons d'eau douce , qui sont le saumon 
et la truite saumonée. Celle-ci vient en abon- 
dance dans les ruisseaux ; elle y est très-grosse et 
fort grasse ; le saumon^ phis rare^ ne se trouve que 
dans certains endroits. Les Groënlandais prennent 
ces poissons avec la main sous les pierres , ou les 
percent avec une fourche. Dans le temps où le 
saumoil remonte de la mer dans les rivières , ils 
bâtissent à l'embouchure un réservoir de pierre 
avec une écluse. Le saumon pas^e par-dessus Fécluse 
dans les grandes marées; mais potir peu qu'il 
s'amuse à jouer dans Feau douce où il est entré , 
le flot baisse , l'eau se retire à la fin , et laisse le 
poisson presqu'à sec, ou comme emprisonné dans 
le réservoir. Les Européens prennent le saumon 
avec des filets dans les étangs, mais ils ont toujours 
besoin des Groënlandais qui vont avec leurs canots 
soulever et débarrasser les filets d'entre les rochers 
et les pierres. 

Sans doute il doit y avoir une étonnante variété 
de poissons, puisque, sans parler du nombre pro« 
digieux que le nordcaper et les phoques en con- 
somment, il en est beaucoup plus encore que l'ap- 
proche de ces enneiîiis dévorans dérobe à notre 
vue, et tient cachés au fond de la mer dans le 
creux des rochers. Quoique les côtes du Groenland 
soient extrêmement poissonneuses , cependant , 
•oit que la mer y ait peu de bancs de sable et de 
bas*fonds, spit qu'elle y manque de certains végé- 
taux propres à bien des espèces de poissons, il 
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s'en trouve de beaucoup moins de sortes que dans 
les côtes de la Norvège. 

Le poisson le plus abondant et le plus commun 
que la mer fournisse aux Groënlandais, est Fang- 
marset ou lodde {salmo arcticus)^ d'un demi*pied de 
long. Il a le dos d'un vert foncé y et le ventre d'un 
blanc argenté, beaucoup de petites arêtes, et presque 
point d'écaillés. Il en vient en si grande quantité 
frayer dans les baies sur les rochers , que la mer en 
est toute noirâtre et perlée d'une infinité de germes. 
C'est aux mois de mars et d'avril qu'ils paraissent 
annoncés et trahis par la mouette qui s'e^ nourrit 
elle-même. Us fraient les deux mois suivans; et 
c'est alors que les Groënlandais en font leur pro- 
vision; car, dans l'espace de quelques heures^ ils 
en chargent des bateaux entiers par le moyen de 
cribles ronds, tissus de fils de boyau; ensuite ils 
les sèchent sur le roc en plein air, puis les embal- 
lent dans de grands sacs de cuir ou de vieille toile; 
et c'est Jà leur ressource de tous les jours pour 
l'hiver. 

On pèche de gros harengs au midi du Groen- 
land; mais ce sont- probablement des coureurs 
d'une espèce étrangère^ qui se sont détachés de la 
grande armée de harengs qu'enfante la mer glaciale 
sous le pôle. Comme ces poissons innombrables 
vont par divisions et par colonnes , les uns à gauche 
sur toutes les côtes du nord de l'Europe , les autres 
à droite, entre l'Islande et le Groenland, sur les 
côtes de l'Amérique, il n'est pas possible qu'il ne 
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se disperse quelques-un^ de ces derniers dans les 
golfes et baies qui sont autour du cap des États, et 
ce sont là les gros harengs que les Groënlandais 
prennent quelquefois. 

Après Fangniarset, le Groënlandais préfère le 
kaniok {cottus scorpius). C'est un poisson d'un pied 
de long, rempli d'arêtes ; il a la peau lisse et tache- 
tée de gris^ de jaune y de rouge et de noir, comme 
celle du lézard ; la tête grosse , ronde et large ; la 
bouche grande , et les nageoiies larges et piquantes. 
Il vit toute l'année dans les baies, mais en pleine 
eau, quoique près de la terre. On le pêche en hi«* 
ver, et ce sont de pauvres femmes et des enfans.qui 
le prennent avec des lignes faites de baleine ou de 
plumes d'oiseaux ; ces lignes ont trente ou quarante 
hvasses, avec une pierre bleue au bout pour les en- 
foncer. Au lieu d'amorce , on met à l'hameçon un 
os blanc , un grain de verre , ou bien un morceau 
de drap rouge. C'est sans doute la couleur ou le 
brillant qui attire le kaniok. Ce poisson , très-vilain 
d'ailleurs,, est d'un goût excellent, surtout dans la 
soupe j et si sain, que les malades peuvent en, 
manger. 

Le Groënlandais n'a pas d'autre poisson à écaille 
que le saumon et le suUupangak {perça nort^egica). 
Celui-ci tire son nom de sa couleur; du reste il 
ressemble à la carpe , fort gras, très-bon à manger, 
mais difficile à prendre. 

Avril et mai ramènent aux Groënlandais la pêche 
du Nepiset (^cyclopterus lumbus), qui va frayer sur 
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la cote f et se prend avec des fourches* Long de 
cinq pieds I épais et gros, la tête large, deux grands 
yeur de chat ou de hibou; pour toute peau une 
écorce épaisse, dure et calleuse^ hérissée de nœuds 
pointus; à travers cette enveloppe sombre, une 
chair rougeâtre, qui change et tire sur le vert, 
quand l'animal est groe; cinq rangs de bosses ra- 
cornies sur le dos, le ventre et les flancs; près de 
là tête et sous le collet, une protubérance duirnue^ 
au moyen de laqueU^l s'attache aux pierres si for- 
tement, qu'on ne peut qu'avec peine Fen arracher : 
tel est à peu près ce poisson. Sa chair est grasse et 
molle; elle rassasie bien vite; cependant, quand 
elle est séchée à l'air, Testomac s'en accommode 
mieux. 

Un poisson assez singulier, c'iest celui que les 
ims appellent le serpent de mer; d'âutl^s, loup 
marin ; d'autres, ronge-pierre, et les Groenland ais 
teiamak ( blennius bunpenus). Il a tton-seulement les 
mâchoires , mais toute la bouche et le pelais haut 
et bas garnis de deatà. Par leur nature et leur forme, 
elles ressemblent plus aux dents d'un chien qu'à 
celles d'un poisson. Celui-ci vit de chevrettes , 
d'oursins et de moules , dont les écailles et les pi- 
quans ne l'arrêtent points Loqg de deux pieds, il 
a la tâte asses hideuse, et le reste du corps mince 
et terminé en pointe comme l'anguille; une na- 
geoire lui court par toute la Icmgueur du corps , 
tant dessus que dessous. Sa chair ressemble au lard , 
et l'on ïi*en mange guère que séchée au vent. 



DES VOYAGES. Io5 

Celte mer du nord donne aussi des flyndres, 
mais qu'on pêche rarement. En revanche, les Groën- 
landais prennent en certaines saisons , avec un ha- 
meçon attache à une ligne de baleine , ou courroie 
de boyau, qui a jusqu'à cent cinquante brasses de 
longueur, une grande quantité de flétans. Les plus 
gros ont six pieds de long sur un demi*pied d^épais- 
seur, et pèsent jusqu'à deux cents livres et plus. 
Us ont la peau lisse, blanche par^essous, et ta- 
chetée de brun sur le. dos, les yeux placés à fleur 
de tête, plus gros que ceux d un bœuf, environnés 
d'une peau qui peut leur servir de* paupière; 
la bouche d'ailleurs peu large, et les mâchoires 
garnies d'une double rangée de dents pointues, 
qui rentrent en dedans ; la gorge et le palais meu- 
blés de deux membranes ou luettes armées de poin- 
tes. Ce poisson vit de crabes, et ne quitte guère le 
fond de la mer ; on croirait peut-être que c'est en 
partie à cause de sa pesanteur, de sa forme et de 
ses nageoires étroites , qui l'empêchent de se tenir 
sur l'eau ; mais les pêcheurs assurent que quand il 
se sent pris à l'hameçon , il saute plus vite qu'ils ne 
peuvent tirer la ligne, et s'élance avec tant de rapi- 
dité , qu'ils en ont les mains écorchées par la cour- 
roie qu'ils tiennent. Sa chair est de bon goût, sa 
graisse délicate. Les Groënlandais coupent le flétan 
en pelils morceaux , et le font sécher ^u soleil ; 
tandis que d'autres peuples du Nord le boucanent à 
la fumée. Les flétans rôdent sans doute d'un endroit 
à l'autre, car il y a des pêcheries au Groenland où 



}o4 HISTOIRE GÉNÉRALE 

l'on n'en trouve jarudis^ comme à Fisker-Fior<J : 
mais à Godbaab, bn en prend au mois de mai, 
plus encore en juillet et août, jamais entre les 
terres, toujours en pleine mer. Plus loin, à Zuk- 
kértop, la pêcbes'en fait aux mois d'août et de sep- 
tembre. 

Le requin , que l'on trouve dan^ tous les climats, 
infeste aussi les mers du Groenland. On y voit de 
plus le squale très-grand , et la raie. On trouve au 
Groenland une grande quantité de crabes , de sa- 
licoques, de chevrettes, qui naissent sur l'algue- 
marine, mais qui s'éloignent de la terre quand 
elles sont grosses, et vont servir de pâture aux 
phoques. 

On y voit encore l'oursin , qui se défend avec 
ses épines ; et l'étoile de mer, armée de cinq ou six 
pointes, et pourvue d'une multitude de petites 
cornes qui sont pour elle le principal organe du 
tact ou du sentiment, comme celles du limaçon. 

Entre les rochers, la mer jette ime quantité d'al- 
gue où pendent et s^jittacbent de grandes moules 
bleues très-bonnes à manger. On trouve dans leurs 
coq[ùilles des perles de la grosseur d'un grain de 
millet. 

Le Groenland n'a point de bonnes huîtres : les 
deux espèces qu'on en connaît dans ce pays, ne 
sont point mangeables. On y trouve en dédomma- 
gement des pétoncles d'un goût excellent; des 
moules qui ressemblent a des oeufs de canard ; des 
coquillages de plusieurs espèces , la plupart enri--> 
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chis et rayés dans tous les sens des plus belles cou-* 
leurs. Parmi ceux-ci sont des cônes pas plus gros 
qu'un pois y pendus aux rochers qui s'avancent 
dans la mer y revêtus d'un couvercle qu'ils ferment 
quand ils tombent dans l'eau ouj qu'on veut les 
prendre. On trouve quelquefois des balanites et 
des anatifes. Partout où ils s'attachent , soit aux ro- 
chers, à l'algue^ aux moules, aux crabes, ou même 
à la baleine , ils y tiennent si fortement ^ qu'on les- 
met en pièces plutôt que de les en arracher. Ce 
coquillage est blanc, luisant et rayé tout du long, 
de la grosseur d'une noix , ouvert en dessus, mais 
avec deux couvercles mobiles à charnière^ qui s'im- 
bibent par leurs fentes de l'eau de mer, seule 
nourriture de ce poisson. Lorsqu'il est hors des 
eaux , échauffé par le soleil , il avance deux cornes 
couvertes d'une infinité d^ petites plumes. On en 
trouve en grand nombre attachés à la quille A't^ 
vaisseaux, et de là vient que les gens qui n'ont ja- 
mais vu de ces coquillages dans leur pays , s'ima-- 
ginent que les vers de bois qui percent et rongent 
un navire, sont sortis de cette coquille. 

(( J'ai trouvé, dit Craiitz, sur une vieille moule 
bleue, grand nombre de coquillages, depuis la 
grosseur d'un grain de moutarde jusqu'à celle d'une 
lentille. En les examinant avec un microscope, 
j'ai reconnu que ce qui ne paraissait à l'œil nu 
. qu'une sorte de teigne adhérente à la moule, était 
une multitude innombrable de petits limaçons. Ils 
s'attachent non-seuleuieut à d'autres coquillages , 
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mais aux pierres mêmes , et c'est avec tant de force ^ 
qu'on pourrait soulever une pierre par ces limaçons 
qui y sont incrustés. » 

D'autres coquillages , des mollusques , et une 
infinité de crustacés, abondentr dans les mers du 
Groenland; on y rémarque entre autres le tullu- 
kauyak (argonauta arctica), petit coquillage de trois 
lignes et demie de;» diamètre, qui forme une partie 
de la nourriture de la baleine et du nordcaper. 

La baleine 9 en groënlandais ardekf se aenc piin* 
cipalement dans les parages de la baie de Disko. 
C'est là que les vaisseaux européens vont les pren* 
dre au mois d'avril, ou qu'ils les suivent jusque sur 
les côtes d'Amérique, où elles s'arrêtent dans la 
baie d'Hudson« Nous avons déjà décrit la manière 
dont on prend ce monstrueux cétacé; mais les 
Groënlandais font aussi la pêche de la baleine à 
leur manière. Quand ils y vont, c'est avec leurs 
plus beaux habits; car, disent leurs jongleurs, si 
quelqu'un avait des habits sales ^ <m qui eussent 
touché par malheur à quelque corps mort , la ba- 
leine s'échapperait, ou, fût-elle morte ^ ne revien- 
drait plus sur leau. Les femmes sont aussi de la 
partie^ et leur affiiire est de tenir prêtes les casa- 
ques de mer , ou de Faoooaimoder les hateaux qui 
9ont garais de ouir et de peau. On va sans crainte 
au-devant du aumstre^ honmies et femmes, dans 
des bateaux : on lui jette des harpons où sont sus- 
pendues des vessie» faites de grandes peaux de pho- 
ques, qui embarrassent. ou soutiennent la pesante 
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baleine y de façon qu'elle ne peut plonger jusqu'au 
fond. Lorsqu'elle est fatiguée de vains efforts , on 
Faccable , on l'achève à coups de lances. Alors les 
hommes se jettent à r«au avec leur casaque de 
peaa.de phoque, où les bottes, le corps et le capu- 
chon tiennent ensemble exactement cousus. Enve- 
loppés ainsi jusque par-dessus la tête, ils ont l'air 
d'autant de phoques qui courent autour du mons- 
tre, sans crainte de se noyer; cet habillement étant 
une espèce de scaphandre avec lequel ils peuvent 
même se tenir debout et marcher dans l'eau. On 
coupe les barbes fort adroitement atec d'assez 
mauvais couteaux y puis ils tranchent et taillent la 
baleine tous à la fois, hommes, femmes, enfans, 
péle-méle et l'un sur l'autre , pour avoir part au 
butin; carne fôt-on que spectateur, on a des droits 
à partager la dépouille. Malgré tout ce désordre , 
ils ont grande attention à ne pas se blesser ou se 
couper les uns les autres, et cependant personne 
ne revient de la pêche sans quelque plaie. 

Parmi les autres mammifères que la mer du 
Groenland nourrit dans son sein , Crantz nomme 
encore le gibbar, tunolik; le nordcaper, keporkak^ 
le narval) tugalik ,* le cachalot, nigulilik ,* lebielouga, 
kakoriak^ le marsouin, nesa^, l'orque, nesamek^ 
enfin les phoques. Ceux-ci sont compris sous le 
nom générique de ^veau marin , et plus correcte- 
ment de phoque. Les Groënlandais en connaissent 
cinq ou six espèces. La première se ^ trouve toute 
l'année à Bais-Fiord. La peau des jeunes sert à 
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faire de belles vestes ; et quand un Groêulandais 
porte une de ces fourrures, noires sur le dos et 
blanches sous le ventre , il s'estime autant qu un 
homme habillé de velours. La peau d'un vieil ani- 
mal est ordinairement tigrée , et fait des housses 
et des ornemens de cheval. Cette espèce s'appelle 
kassigiak (pAoca Wtu/t/ia). 

La seconde espèce , phoca groenlandica , change 
de nom comme de couleur jusqu'au dernier pé- 
riode de son accroissement. Le fœtus, qui est tout 
blanc et couvert de laine , se nomme iblau. La pre- 
mière année il devient couleur de crème , et s'ap- 
pelle attaroÂ; la seconde, il est gris, et porte le 
nom dl! aiteitsiak ^ la troisième , sa couleur est diver- 
sifiée , on l'appelle aglektok ,- la quatrième , il est 
tacheté, ce qui le fait appeler milekiok ; et la cin- 
quième année, il prend le nom générique d^attar- 
soak. Alors c'est un animal fait, de couleur de gris- 
blanc, et la nature lui dessine sur le dos deux 
croissans noirs, dont les cornes se regardent. Sa 
peau roide et forte s'emploie à couvrir des malles 
ou même des tentes , et quelquefois on en fait des 
habits ; mais on a soin d'ôter le poil à ces peaux , 
et d'y laisser un peu de graisse quand on en veut 
doubler les bateaux. VaUarsoak abonde en graisse^ 
et l'on en tire une huile qui , pour le goût , l'odeur 
ou la couleur , n'a rien de plus fort que la vieille 
huile d'olive. Avec un baril de graisse, on fait, 
dit-on, un baril d'huile et deux pintes au-delà. 

La quatrième espèce est le neitsersoak {phoca 
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leonina)y remarquable, par de la laine noire qu'il 
a sous son poil blanc, ce qui lui donne un gris 
assez beau: mais une chose assez singulière^ est 
une sorte de peau, épaisse et velue qu'il a sur le 
front; l'animal l'abat sur ses yeux dans un temps 
d'orage, pour Jes garantir des tourbillons de sable » 
de neige ou de pluie, que le vent fouette au loin. 
Après les différentes espèces de phoques qui 
abondent le plus dans la mer du Groenland, Crantz 
place le morse, auwek. Cet animal n'ayant, avec ses 
deux longues défenses, comme l'observe Crantz, 
que des dents molaires et pas de dents incisives , 
ne peut guère attraper ni manger du poison^ à 
cause de ses défenses qui semblent plus faites pour 
repousser les ours sur la terre ou les glaces , 
que pour attaquer les habitans de la mer. Cepen- 
dant il s'en sert à tirer les moules du sable et des 
cavernes, et quelquefois à grimper lui-même; car 
il s'attache et se suspend aux glaces et aux rochers 
par ces, mêmes défenses, élevant ainsi son corps 
massif et lourd. Il y a des gens qui pensent que le 
morse vit non-seulement de moules et d'algue, 
mais encore de chair , parce qu'on le voit prendre 
à terre des pièces de baleine qu'il emporte -sous 
l'eau; cependant on ne peut rien conclure de ce 
fait , car les Groënlandais assurent que ce mons- 
tre emporte de même des poules d'eau , mais pour 
jouer en les faisant sauter en Tair et les recevant 
dans sa gueule , sans les manger. La défense gauche 
que j'ai vue, poursuit Crantz, avait un pouce de 
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moins que la droite , et celle-ci en avait vingt-sept 
de longueur , dont sept pouces étaient cachés dans 
la racine qui est au crâne,* et qui peut avoir huit 
pouces de circonférence. Une de ces dents pesait 
quatre livres et demie, et le crâne entier vingt- 
quatre livres. On tuait autrefois beaucoup de 
morses pour en avoir les dents; mais depuis qu'ils 
ont éprouvé que Thomme est le plus dangereux 
ennemi de tous les animaux , ils sont devenus plus 
difficiles h prendre, soit en mettant toujours en 
avant un espion qui veille pour la sûreté de la 
troupe, soit en défendant tous en corps celui qui 
est attaqué. Il est dangereux , mais il est beau de les 
voir, quand ils sont blessés, s'eJBbrcer, en plongeant, 
de renverser de leur corps un bateau de pêcheurs , 
ou d^le couler à fond en y faisant un trou avec leurs 
défenses. Mais la société, mère des arts qui conser- 
vent ou qui détruisent, donne toujours à l'homme 
une supériorité constante sur tous les êtres, soit 
isolés, soit réunis, qui sont restés. dans l'état de 
nature ; et les animaux , armés de toutes leurs for- 
ces , ne peuvent résister aux progrès de notre indu- 
strie. Le sauvage fera son arc et ses flèches des 
arêtes du poisson que sa faim a dévoré , et se ser- 
vira des dépouilles mêmes de l'individu pour dé« 
soler toute l'espèce. 

Pour revenir des morses aux phoques , on en 
trouve dans le détroit de Davis une grande quantité 
des deux premières espèces déjà désignées ; mais 
les Groënlandais n'en attrapent presque point qui 
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ne soient jeunes et peu faits à la guerre. Quant aux 
deux dernières espèces^ il s'en fait deux émigrations 
chaque année. Une colonie part en juillet de ce 
fameux détroit, pour y revenir en septembre. Ce 
détachement va chercher de la nourriture dans des 
mers et des pays ouverts par la belle saison. La se- 
conde émigration est de la troupe entière qui sort 
au mois de mars pour faire ses petits , et revient au 
mois de juin en famille nombreuse comme un trou- 
peau de brebis, mais en mauvais état et fort mai- 
gre; au lieu que ceux de l'autre voyage se sont en- 
graissés. Dans la seconde excursion, ces animaux 
ortt un temps et une route fixes pour s'en retour- 
ner comme les oiseaux de passage, et l'on peut 
les suivre à la piste. On sait qu'ils reviennent d'a- 
bord du midi ; que vingt jours après leur départ , 
ils sont a quatre-vingts ou cent lieues plus au nord. 
On s'attend à les voir sur la fin de mai à Fredrics- 
Haab ; au commencement de juin , à Bonne-Espé- 
rance^ et ainsi du reste , avançant toujours vers le 
nord avec le soleil. Arrivés au détroit de Davis, 
on les voit durant plusieurs jours; les uns restent, 
les autres vont encore plus loin : mais où? c'esMBe 
qu'on ne peut déterminer avec la même certitude. 
Ils ne disparaissent pas sous les eaux, car ils ont 
besoin de respirer l'air : ils ne vont point en Amé- 
rique , puisque ce serait tourner à l'ouest, et que 
les navigateurs ne les ont jamais vus dans cette sai* 
son sur la mer libre. D'un autre coté, ils ne peuvent 
s'établir dans les glaees , ni faire leurs petits parmi 
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les rochers inhabites; car c'est toujours du sud et 
jamais duanord qu'on voit arriver les jeunes pho- 
ques» Il faut donc qu'ils trouvent un passage par 
quelque détroit ignoré , tel que le canal qu'on sup< 
pose ouvert, de la baie de Disko à la côte orien-- 
taie du Groenland , où il est certain qu'ils passent ; 
mais est-ce par ce canal au 69^ degré, ou par le 
détroit de Smith au 68* ? ou bien fpnt-ils le tour 
du Groenland par une mer ouverte au nord sous 
le pôle ? Quel que soit leur chemin , ils passent de- 
vant l'Islande, et reviennent , par Iç cap des États , 
à la baie d'où ils étaient partis. 

Il n'y a point de peuple à qui les phoques soient 
d'une aussi grande nécessité qu'aux Groënlandais, 
puisque la mer est leur champ, et la pèche leur 
moisson : ils ont plus besoin de ces troupeaux ma- 
rins, que l'Européen de moutons, et l'Indien de 
cocotiers; car ces animaux leur fournissent, outre 
la nourriture et le vêlement , de quoi couvrir des 
tentes pour se loger et des canots pour naviguer. 
Joignez à ces avantages que la graisse du phoque 
donne de l'huile pour les lampes, et peut enlre- 
t^û* le feu de la cuisine et des chambres; que 
cette huile sert à conserver le poisson sec , et qu'en- 
fin le phoque est l'objet et la matière d'uA com- 
merce d'échange avec toutes les denrées qui man- 
quent au Groenland. De plus, les fibres de cet ani- 
mal valent mieux poui: coudre que le fil et la soie; 
la peau de ses boyaux tient lieu de vitres aux fenê- 
tres, de rideaux , déportes, et même de chemises. 
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tandis que les vessies servent de bouteilles ou d ou- 
tres pour l'huîle. Les os de ce monstre suppléaient 
jadis au fer pour les outils et les instrumens. Son 
sang même n'est pas inutile ; on en fait une sorte 
de bouillon pour la soupe. En un mot ^ avec les 
pboques y le peuple du Groenland peut se passer 
de tout le reste^ et sans cette ressource, il manque- 
rait de toutes les autres. Aussi distingue-t-on un 
vrai Groënlandais à la pêche des -phoques, comme 
on reconnaissait un Romain à la guerre. Cette pê- 
che fait toute la gloire et la fortune de la nation. 
On y combat pour ses foyers ; c'est l'art suprême 
où se forme et s'exerce la jeunesse; art pénible et 
hasardeux y qui n'assure leur subsistance qu'au ris- 
que de leur vie : mais c'est aussi de là que dépend 
le salut du peuple. 
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CHAPITRE IIL 



Habitans du Groenland. 



Xjes Groënlandais , qui s'appellent eux-mêmes m- 
nuit^ c'est-à-^dire hommes , pour se distinguer des 
autres nations dont ils ne connaissent souvent que 
les vices^ reçoivent^ des Islandais^ le nomdeiS^raeZ- 
Unger, par mépris pour la petitesse de leur taille , 
qui reste presque toujours au-dessous de <nnq pieds 
de hauteur. Cependant elle est bien conformée^ et 
dans les justes proportions d'un bel ensemble. Du 
reste , ils ont un visage large et plat , des joues 
rondes et potelées , mais dont les os s'élèvent en 
avant ; des yeux petits et noirs , mais sans feu , sans 
étincelle d'esprit ou dame; un nez qui, sans être 
plat, n'est point assez grand ni saillant; une bou- 
che communément petite et ronde; la lèvre itifé- 
rieure un peu plus grosse que celle d'en haut. Leur 
couleur en général est olivâtre; leur teint est brun , 
mais animé d'un rouge vif; ce qui prouve qu'ils 
ne sont pas naturellement bruns (car leurs enfans 
naissent assez blancs) ; mais que cette couleur som- 
bre leur vient de la malpropreté où ils vivent; tou- 
jours dans la graisse ou dans l'huile, assis à la fu- 
mée de leurs lampes, et se lavant très-rarement. 
Que si le climat contribuera leur donner à la lon- 
gue cette couleur d'olive , peut-être sera-ce un effet 
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de la brusque alternative de froid et de cliaud qu'ils 
éprouvent, passant tons les ans d'un hiver excès» 
sivement long et rigoureux , aux chaleurs brûlantes 
d'un soleil qui reste près de deuÉknois sur l'hori- 
zon. Mais il est probable qu'ils doivent le fond 
brun de leur teint à leur nourriture onctueuse , 
épaisse et gra^^se, qui s'incorpore et s'insinue si bien 
dans leurs veines, que leur sueur en contracte une 
odeur d'huile et de poisson , et que leurs mains 
sentent le lard de phoque qu'ils mangent et tou- 
chent perpétuellement. Cependant il y a des Groën- 
landais passalJement blancs qui ont les joues rou- 
ges , et le visage d'une rondeur point trop mar- 
quée ; en sorte que dans certaines montagnes de 
la Suisse , ils ne passeraient pas pour étrangers. 

Le Groënlandais a les cheveux noirs , épais , 
forts et longs; mais rarement de la barbe, parce 
qu'il se l'arrache ou l'épile. Il a les mains petites 
et charnues, hs pieds de même ; la télé et les mem- 
bres assez gros ; la poitrine haute , les épaules lar- 
ges, surtout les femmes, qui sont accoutumées , dès 
la jeunesse , à porter de lourds fardeaux. Ils ont 
le corps fourni de chair , communément gras et 
très-sanguin ; avec ce préservatif naturel , et des 
fourrures bien épaisses , ils s'exposenl au froid , la 
tête et le cou nus ; et , dans leurs m;jisonS , ils ne 
se couvrent que depuis la ceinture jusqu'aux ge- 
noux ; mais la vapeur chaude qui sort de leur corps 
en cet état n'est pas supportable aux Européens. 
Un missionnaire a de la peine à y résister dani» 
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1 église^ même en hiver; car lesGroëoIandaîs exha- 
lent tant de chaleur, qu'il y sue à grosses gouttes , 
et ne peut respirer par Tépaisseur des émanations 
de son auditoir||| 

Les Groënlanaais ont le pied leste et la main 
adroite. On voit chez eux peu de malades, d'infir- 
mes, d'avortons, ou d'enfans contrefaits. D'ailleurs 
peu propres à ce qu'ils n'ont jamais fait, ils sont 
habiles dans les choses d'habitude. Ils montrent en 
général beaucoup de courage ; et ce n'est pas cette 
ardeur passagère et momentanée qui naît de la vi- 
vacité de l'imagination, mais plutôt cette coilstance 
qui vient de la force du corps. Un homme qwi 
n'aura rien mangé depuis trois jours , ou qui ne 
sera repu que d'^algue ou d'herbe marine , luttera 
hardiment avec son canot contre la tempête et la 
fureur des vagues. Les femmes porteront jusqu'à 
quatre lieues sur leurs épaules un renne tout en- 
tier , une pièce de bois , ou un quartier de pierre , 
qui pèseront le double de ce qu'un Européen pour- 
rait soulever. 

Le caractère de ja nation groënlandaise n'a rien 
d'assez tranchant ni d'assez marqué pour être bien 
défini. La disposition flegmatique et tranquille de 
leurs humeurs les porte à une sorte de mélancolie, 
ou de morne stupidité : l'abondance du sang rend 
leur colère furieuse quand elle est provoquée par 
de rudes assauts : mais il en faut de très-violens 
pour agiter et rjemuer des âmes qui ne sont ni vives 
ni fort sensibles. Ils n'ont ni de la gaîté jusqu'à la 
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joie 9 ni ck la joie jusqu'à la folie; ils sont au reste 
d'une humeur assez paisible pour une société sûre. 
Coniens du présent , ils ne se souviennent guère du 
passé , ni ne s'inquiètent de l'avenir j aussi donnent- 
ils plus volontiers qu'ils n'amassent. Assez ignorans 
et grossiers pour s'estimer l)eaucoup , ils mettent 
tout leur esprit à se moquer des Européens : cepen- 
dant ils conviennent que ces étrangers ont plus d'in- 
dustiie et d'intelligence qu'eux ; mais ils ne jugent 
pas que ce$ avantage soit d'un grand prix. Y a-t-il 
rien de meilleur que la chasse du phoque? et quand 
on a ce qu'il faut pour vivre , à quoi sert le reste ? 
C'est là toute la logique de ce peuple simple sans 
bêtise, et sensé sans raisonnement. Il se croit, avec 
ce peu d'idées , mieux policé que les étrangers , 
parce qu'il les voit tomber dans des excès qiii lui 
sont inconnus. S'il s'en trouve un seul qui soit d'un 
caractère doux et modéré ; c'est dommage , disent 
les gens du pays , qu'il ne soit pas né parmi nous r 
mais il se fera , ce sera bientôt un homme ; et cela 
veut dire un- Groënlandais. Pour l'ordinaire, ils ai- 
ment mieux céder que disputer; aussi quand leur 
patience est poussée à bout , ce sont des lions qui 
ne craignent plus rien. Ils supportent quelquefois 
les injures des hommes, comme celles de la for- 
tune^ ou comme les maux de la nature , avec une 
indifférence qui passe le stoïciisme , moinâ par art 
et par réflexion , que par insensibilité de caractère : 
mais s'ils prennent du chagrin et de l'animosité pour 
quelque offense^ les y voilà plongés jusqu'au mo- » 
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ment de la vengeance; d'autant plus terribles dahi 
leur ressentiment, qu'ils s'y livrent avec plus de 
peine, et l'ont. nourri plus long-temps. 

Quoique les peuples sauvages, ainsi que l'homme 
en général et tous les animaux , soient portés à la 
paresse et à l'oisivctq, la rigueur et la stérilité du 
climat ne permettent guerre au Groënlandais d'être 
long-temps sans rien faire. Cependant ils ont cette 
inconstance naturelle aux en fans , qui leur fait en- 
treprendre cent choses et les abandonna; curieux 
et bientôt dégoûtés de tout ce qu'ils ignorent. Dans 
les longs jours du Groenland, on ne dort que cinq 
ou six heures , et dans les longues nuits, que huit 
heures au plus; mais si l'on travaille ou si l'on veille 
toute la nuit, on dormira volontiers tout le jour. 
Dès le matin, un Groënlandais monte sur quelque 
çminence^ et d'un air pensif regarde le ciel et la 
mer ; q^uel temps il aura ; la peine et le danger que 
le jour lui prépare ; et son front prend l'aspect né- 
bulet^x, ou serein de Thorizôn. Mais quand il n'y a 
point de travail pour 1> journée, ou qu'on revient 
le soir d'un/e heureuse pêche > c'est alors qu'on est 
de belle humeur^ quio.u parle et qu'on s'égaie dans 
le calme et la prospérité-Tel est l'homme sur toute 
la.facç de la.terre } plus, ou moins semblable ou con* 
traire à lui-même jtCU raison de la variété de ses 
besoins; ^t de ^s goûts ; mais toujours abruti par la 
peine ou toutiùenté par le travail. 

On a demandé plu$ d'une fois comment s'est ré«* 
pandu chez l'espèce humaine l'usage de la chair et 
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da sang des animaux. Interrogez les Groënlandaîs : 
leur situation tous répondra pour eux. Ils naissent 
tous chasseurs ou pêcheurs. De quoi vivraient-ils j 
de quoi s'habilleraieçtt-ils sans les rennes , les oi- 
seaux de mer et les phoques ? Dans les climats de 
rinde et de l'Asie, où des prés toujours fleuris en- 
tretiennent sans interruption le lait des troupeaux; 
où les arbres continuellement verts ne manquent 
jamais de fruits ; où les buissons mêmes nourrissent 
Thabilant qui se répose sous de vastes ombrages j ôii 
le soleil non-seulement dispense de rinveniion des 
vêtemens, mais en interdit le fardeau, sans doute 
ce fut oiBFenser la nature que d'égorger les animaux : 
encore peut-être fallait-il exterminer toutes les es- 
pèces avec qtii l'on ne pouvait vivre en paix ni en 
société. De la fécondité de ces heureux pays de** 
vaient éclore djrns le cerveau des beaux ^niies l'al- 
légorie de ràgfe d'or > et te système du régime py- 
thagorique. Mais le siècle de fer et l'usage dtî sang 
sont naturels au Groenland , et la guerre y est née 
avec l'homme que la terre y forcé 'de vivre de car- 
nage, ou de mourir de faim. On a déjà vu qu'elle 
n'y donne rien. dans l'été, que l'biver ne reprenne 
à l'instailt, c'est-à-dire, quelques herbes qui ser- 
vent plutôt de reniiède que d'aliment , à peiné écloses 
au soleil , et bientôt couvertes par la glace. Les 
Groénlandais se trouvent donc obligée de courir 
après les rennes ; mais cette espèce , f are en des pay» 
, d'un froid trop excessif, est consommée à la chasse 
.. méme^ et l'on n'en peut faire de provision. D'ail-. 
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leurs les Groënlandaîs ne mangent guère de chair 
tout-à-fait crue ou sanglante-, comme on le croit, 
et comme le font réellement bien des peuples chas- 
seurs. Il est vrai que dès qu'ils ont tué quelque 
animal , ils dévorent sur-le-champ un morceau de 
sa chair ou de sa graisse ^ et qu'ils boivent de son 
sang tout chaud; mais peut-être est-ce un effet de 
la superstition , et non pas de la faim et de la vora*» 
cité : car s'il n'y a point quelque mystère dans celle 
coutume, pourquoi verrait-on une femme, quand 
elle dépouille un phoque , en donner un ou deux 
morceaux de graisse à toutes les personnes de son 
sexe qui se trouvent autour d'elle, et point aux 
hommes, qui rougiraient même d'en recevoir? 

Au défaut des plantes et des végétaux, et dans la 
disette des animaux terrestres, ce peuple pêcheur 
vit de poisson, ou plutôt de cette espèce amphibie, 
qui tient le plus à la terre par sa conformation et 
ses besoins; c'est encore une fois le phoque. On 
en garde la tête et les pieds en. été sous le gazon , 
et tout le corps en hiver sous la neige. Les Groèn- 
landais mangent une pièce de {)hoque, moitié gelée 
ou moitié pourrie, avec autant d'appétit et de plai« 
sir que les peuples délicats en trouvent dans le gî-^ 
hier. On fait dessécher à Fair certaines parties de 
Tanimal , telles que les côtes , pour les servir ainsi 
sans autre préparation; il en est de même du sau- 
mon, du lodde et du flétan, qu'on découpe eix 
longues tranches. Pour les oiseaux et la plupart des 
poissons, on les mange bouillis ou étuvés, maia 
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sans autre sel qu'un peu d'eau de ]a mer. Quand 
on a pris un phoque , le premier soin est de fermer 
la plaie mortelle dont il est abattu^ pour retenir le 
sang dans ses veines jusqu'à ce qu'on puisse le trans- 
vaser dans des pots oii on le conserve ppur en faire 
la soupe. On mange les entrailles des petits animaux^ 
sans autre précaution que de presser les boyaux 
avec les doigts pour en faire sortir les ordures. La 
matière contenue dans le ventre d'un renne est si 
précieuse et si exquise au goût des Groënlandais , 
qu'ils en font des présens à leurs meilleurs amis. 
Ce ventre de renne et la fiente de la perdrix pré** 
parés dans Thuile fraîche de baleine, sont pour ce 
peuple ce que sont parmi nous la bécassine et le 
coq de bruyère. Cette ftation a ses ragoûts et ses 
sauces comme une autre. 

Par exemple 9 on prend des œufs frais qu'oa 
mêle avec des baies de ronce, et avec de Tangéli- 
quej on jette le totit dans une outre de phoque 
remplie d'huile : c'est un excellent cordial pour 
l'hiver. On arrache avec les dents la graisse qui 
tient à la peau des eider ; et quand on prépare les 
peaux de phoque, on racle avec un couteau; la 
graisse qui était restée de lanimal écorcbé > de <?e, 
mélange, il se fait une espèce d omelette, <pn est 
le mets délicieux et favori des Grpënlandais. Us ne/ 
boivent point l'huile de baleine^ comme on l'a dé-i 
bité, la réservant pour les lampes ou po^rirl^W' 
tra%; mais ils mangent volontiers des lpdd,0. SiicSi 
dans la graisse de phoque ; dont ils se servent :aiC)S9i> 
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pour frire le poisson , ayant rattention de la bien 
mâcher avant de la cracher dans la. poêle. Leur 
boisson est de l'eau claire qu'ils tiennent chez eux 
dans des fontaines ou vases de cuivre , ou dans des 
auges de bois qu'ils font eux-mêmes très-propre- 
ment, et qu'ils ornent d'anneaux et d'os, ou d'arêtes 
de poisson artistement travaillés. Us ont soin d'en- 
tretenir cette provision par un supplément d'eau 
fraîche qu'ils vont chercher chaque jour avec une 
cruche ; c'est une peau de phoque bien cousue , 
et qui sent lé cuir à demi tanné. Pour rafraîchir 
leur eau, qui s'échauffe promptement dans leurs 
Oabanes, ils y jettent un morceau de glace ou de 
neigé. 

Ce peuple est très -malpropre à table comme 
partout ailleurs. Rarement ils nettoient leurs chau- 
dières ; mais les chiens leur en épargnent la peine 
avec la langue. Cependant ils ont soin dé leur vais- 
selle àé pîérre oll&ire. Us mettent leurs viande» 
bouillïeâ dl^s des plats dé bois, après avoir bu 
le bonillotl' ou mangé la soupe avec des cuillers 
d'ôs ôii dej bois. Mais leurs viandes sèches sont 
étalées par terre ou sur un vieux cuir ; c'est là leur 
liàppe ^ ils» prennent te poisson dans le plat avec 
les'mà^tis, et- te dépècent avec les dents; pour la 
viande, c'est avec les dénis qu'ils la hapent, conïme 
ferait une ôiéute. A la fin dii repas, leur couteau 
leur tient lieu de serviette ; ils s^en raclent lé^ dents 
èvhi bouche, lèchent la lame, puis leurs dôîçts, 
et Ton sort de table. De ïnéme, quand ils sont 
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couverts de sueur, ils la ramassent et la portent à 
la bouche pour n'en rien perdre. Lorsqu'ils veu- 
lent traiter un Europe'en avec toute la politesse 
de leur pays, ils lèchent d'ahord le morceau qu'il 
doit manj^er, pour en netfoyer le sang et Vécume 
qui s'y étaient attachés dans la chaudière ; et si Ton 
iHîftisait une offre si friande, ce serait manquer 
de civilité que de ne pas accepter la leur. Ce sont 
à cet égard les mœurs de tous les sauvages. 

Ceux du Groenland mange.nt quand.ils ont faim. 
Mais leur principal repas se fait le soir, au retour de 
la pêche ; alors on invite les voisins qui n'ont rien 
pris, sinon on leur envoie une portion du butin. 
Les hommes mangent à part, mais les femmes n'y 
perdent rien; car, tout devant passer par leurs 
mains, elles se régalent entre elles en l'absence 
et aux dépens de leurs maris. C'est leurgra^d. 
plaisir alors de voir leurs enfans se rempKr li^ 
panse, puis se rouler sur le [dancher, afin de 
presser leurs intestins, et d'y faire exfccorè de U 
place à la bonne chère. 

Ce peuple est-il heureux pu malheureux ? Il i^e* 
songe point au lendemain. Lorsqu'il est dans l'abo;^ 
dance , il ne quitte la table qu'à la fia d[e ses prO;vi- 
sions, pour danser et se réjouir, dans l'espérance 
que la mer fournira chaque jour à ses besoins re« 
naissans. Maïs quand les mauvais teno^ps arifivei^t, 
que les phoques disparaissant ^u printemps, pour 
deux ou trois mois, que la rigueiir d^es saisons ou^ 
quelque surcroît de calamités améi^ejil; U diseltd^: 
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alors on voit les tristes Groënlandais passer ensem- 
ble des jours entiers sans manger, si ce n'est le 
peu de moules) et^ d'algue qu'ils trouvent par ha- 
sard : réduits par degrés au cuir de leurs souliers, 
et même aux peaux de leurs tentes, qu'ils font 
bouillir dans l'huile destinée à leurs lampes, ils 
prolongent ainsi de misérables jours qui doivent 
bientôt s'éteindre par la famine. 

Ils aiment extrêmement certaines denrées étran- 
gères , comme le pain , le gruau d'avoine , les pois 
et la morue sèche, et plusieurs ne s'y sont déjà que 
trop vite accoutumés; mais ils ont la plus forte 
aversion pour la viande de cochon , parce que cet 
animal mange toutes sortes d'ordures. Il efet égale- 
ment singulier que la chair de cochon ait de tout 
temps déplu aux peuples les plus sales, et qu'elle 
soit encore recherchée des plus raffinés en pro- 
preté. 

Les -Groënlandais abhorraient autrefois les li-^' 
queurs fortes qu'ils appelaient de mauvaise eau. 
Mais ceux qui commercent avec les Européens, 
^ boivent très-volontiers, surtout quand elles ne 
leur coûtent rien. Ils feindront quelquefois de se 
trouver mal pouïr qu'on Ifeur donne du brande- 
vin , et c'est en effet leur vie et leur salut dans les 
indigestions. 

Ils aimeraient aussi le tstbâc à fumer s'ils en avaient 
à discrétion; mais il leur manque souvent, d'autant 
plus qu'ils en fottt lécher les feuilles sur un plat 
chaud, et les pilent ensuite dans un mortier de 
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bois, pour en prendre par le nez. Ils sont même 
tellement accoutumés à cet usage dès l'enfance, 
qu'ils ne peuvent en quitter l'habitude , et ce se- 
rait peut- être un mal pour eux d'y renoncer, à 
cause de l'abondance des humeurs que la fumëe 
des cabanes leur fait couler des yeux, qu'ils ont 
naturellement affaiblis par la neige. 

LesGroënlandais sont à proportion mieux traités 
de la nature pour le vêtement que pour la* nourri- 
ture ; et la peau des animaux leur manque moins 
que la chair : ils ont des fourrures de toute espèce. 
Leur vêlement de dessus est une sorte de robe lon- 
gue, cousue de tous les cotés, faite de façon à la 
passer comme une chemise par-dessus la tête, en 
y fourrant en même temps les deux bras. A cet ha- 
bit long tient un capuchon , dont on se couvre dans 
les temps froids ou humides. Cet habillement, chez 
les hommes, ne vient qu'à mi-cuisse, et ne serre pas 
de bien près; mais comme il est fermé par-devant, 
il garantit assez du froid. Us ont pour chemise une 
fourrure d'eider avec la plume en dedans, ou plus 
souvent encore des peaux de renne; cependant ils 
gardaient autrefois les plus fines de cette espèce 
pour en faire' des vestes; mais elles sont devenues 
si rares , qu'il n'y a plus que les femmes les plus 
riches qui puissent prétendre à cette parure. Les 
Groënlandais s'habillent communément des peaux 
de phoques, dont ils tournent en dehors le côté le 
plus rude. Ces habits sont bordés et garnis sur les 
coutures, de cuir rouge ou blanc du même animal: 
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ce sont là leurs galons d'or et d'argent. Ils ont pour- 
tant aujourd'hui des chemises de drap et même de 
toile, soit de colon, soit de lin, mais toujours 
faites à la façon et sur la coupe du pays. Leurs cu- 
lottes sont de phoque ou d'une peau de renne, 
mais très-courtes, tant de la ceinture que de la 
cuisse. Leurs has sont faits avec la peau de jeunes 
phoques trouvés dans le sein de la mère, et leurs 
souliers d'un cuir noir, doux et prépare. Cette 
chaussure est attachée aux pieds avec des courroies, 
qui prissent par-dessous la plante. Les semelles dé- 
bordent de deux doigts, tant devant que derrière , 
un peu recourbées en dehors; elles sont faites avec 
beaucoup de propreté, mais'sans talons. Les gens 
à qui le trafic donne une sorte de richesses, portent 
maintenant des capes, des culottes et des bas de 
laine. . 

Mais en mer, tous prennent par-dessus l'habit or- 
dinaire un manteau noir, de cuir de phoque le plus 
uni, pour se garantir de l'eau; et par-dessus la 
veste, une chemise faite des boyaux de cet animal , 
pour conserver leur chaleur naturelle, et ne point 
contracter d'humidité, w La casaque de mer est une 
espèce de jaquette où l'habit, la culotte, les bas et 
les souliers ne forment qu'une pièce : elle est faite 
de peau de phoque, unie et sans poil, et si bien 
cousue , que l'eau ne saurait y pénétrer. Il a devant 
la poitrine un petit trou par lequel ils soufflent au- 
tant d'air qu'ils jugent à propos pour se soutenir 
sans aller au fond , et ils le bouchent ensuite avec 
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une cheville. A mesure qu'ils augmentent ou qu'ils 
diminuent l'air en dedans de cet habit ^ ils descen- 
dent et remontent comme bon leur semble ; ce sopt 
de vrais ballons qui courent sur l'eau sans s'y en- 
foncer. » 

L'habillement des femmes diffère très-peu de 
celui des hommes. Leurs jaquettes ont les épaules 
et le capuchon plus haut, et ne sont pas taillées 
horizontalement vers le bout; mais en s'arrondis- 
sant depuis la cuisse jusqu'en bas, elles forment 
devant et derrière deux longues oreilles, dont la 
pointe ourlée de fil rouge descend au-dessous du 
genou. Elles portent aussi la culotte avec des cale- 
çons par-dessous : elles aiment à faire leurs culottes 
et leurs souliers de cuir rouge ou bl^nc, avec une 
couture sur le devant, façonnée et travaillée très- 
proprement. Les mères et les nourrices ont une 
sorte d'habillement assez ample par-derrière pour 
y porter un enfant; ce vêtement chaud et commode 
tient lieu de berceau et de lange au nouveau-né^ 
qu'on y enveloppe tout nu. Pour l'emppcher de 
tomber, les femmes relèvent et rattachent cette 
robe autour de leur jaquette, avec un ceinturon de 
cuir arrêté sur le devant par un bouton ou une 
boucle. Les habits de tous les jours sont dégoûtans 
de graisse et couverts de poux; vermine que l«s 
Groënlandais n'ont pas honte de croquer avec les 
dents : cependant ils tiennnent assez propres leurs 
habits de parure. 

Les hommes portent les cheveux courts. Quel- 
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ques-uns les coupent ras du front, pour qu'ils ne 
leur tombent pas sur les yeux, et ne les empêchent 
pas de vaquer à leurs travaux. Maïs ce serait un dés- 
honneur pour une femme de se raser la tête , à 
moins que ce ne fût dans le deuil ou pour renoncer 
au mariage. Elles relèvent tous leurs cheveux en 
deux boucles au sommet de la tête : Fune y forme 
une large touflfe, et l'autre plus petite s'élève au- 
dessous de la première ; le tout est noué galam- 
ment , et brillant de grains de verre : ce sont là les 
perles dont les Groënlandaisesfont des colliers^ des 
pendans , des bracelets , et qui leur servent à dé- 
corer leurs habits et leurs souliers. Elles commen- 
cent à changer quelque chose dans leur parure , et 
les plus riches ceignent leur front d'un tuban de 
fil ou de soie, mais de façon que les touflfes de che- 
veux qui font leur plus bel ornement, ne soient 
pas couvertes ou cachées. Celles qui aspirent à la 
8oprême beauté , doivent porter sur le visage une 
broderie faite avec un fil noirci de fumée ; on leur 
passe ce fil entre cuir et chair sous le menton, le 
long des joues, autour des pieds et des mains. 
Quand il est retiré de dessous l'épiderme, il y 
laisse une marque noire qui ressemble à de la barbe. 
Les mères font cette pénible opération à leurs filles 
dès la tendre enfance , afin qu'elles ne risquent pas 
de manquer demari.'Crantz dit que les Groënlan- 
daises baptisées ont abandonné cette vanité mon- 
daine comme un sujet de tentation au péché. Peut- 
être qu'ailleurs les femmes devraient prendre cette 
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mode^ comme un préservatif contre les tentations. 
Enfin, telle est la propreté du Groenland : les 
hommes ne se lavent jamais; cependant , quand 
ils reviennent de la mer , ils se lèchent les doigté 
et se les passent, comme les chats ^ sur les yeux, 
pour adoucir ou corriger par leur salive l'âcreté dès 
sels delà mer. Les femmes se lavent, mais dans leur 
urine^ soit pour faire croître leurs cheveux , soit 
pour avoir une odeur plus suave, ou moins forte 
sans doute que celle de poisson : c'est leur eau de 
senteur favorite. Quand une jeune fille s'en est par- 
fumée, on dit d'elle, niviarsiarsuamerks , elle sent 
la demoiselle. > • • 

Les Groënlandais ont des tentes pour l'été , et 
des maisons pour l'hiver. Celles-ci, larges de deux 
brasses, s'étendent depuis quatre jusqu'à douze 
brasses de longueur , et n'ont que la hauteur d'uri 
homme. Us ne bâtissent pas sous terre , comme on 
le croit communément, mais sur des endroits éle- 
vés, et préférablement sur un rocher escarpé, afin 
d'être moins incommodés, ou plutôt délivrés" dé 
la neige dans les dégels. C'est au voisinage de la 
mer que leurs maisons sont situées , à portée de là 
pêche, toujours ouvertes sur la côte qui leur four- 
nit la subsistance. Us font les murs de l'épaisseur 
d'une brasse , avec, des pierres entassées l'une sur 
l'autre , cimentées ensemble de terre ou de gâzoï). 
Sur ces murailles, ils placent une poutre de la lon<^^ 
gueur du logement; ou, si elle était trop courte, 
ils en joindraient jusqu'à trois ou quatre liées en- 
XVI. 9 
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semble avec des bandes de cuir^ et soutenues de 
ppteauii. Us mettent des solives en travers sur ces 
poutres, et des ]attes minces entre les solives. Ils 
couvrent le tout de broussailles , puis de tourbe ; 
et par-dessus d'une terre fine, légère, qui fait le 
toit. 

Tant qu'il gèle , ces édifices se soutiennent assez 
bien ; mais les pluies et les fontes de l'été ruinent 
toat l'ouvrage; el, dès l'automne suivant, il faut 
réparer le toit et les murailles. Leurs maisons n'ont 
ni porte ^ ni cheminée; mais pour en tenir la place, 
ÎU pratiquent une entrée au milieu , de deux ou 
trois brasses de large. C'est une voûte faite de pierres 
et de terre, qui sert à purifier et à renouveler l'air 
intérieur, sans être ouverte au vent ni au froid; 
car elle forme une espèce d'équerre ou tambour, 
4ont l'entrée est de coté parallèlement au-devant 
de la maison : et de plus, cette voûte est si basse 
qu'il ne suffit pas de se courber, mais qu'il faut 
marcher à quatre pâtes pour entrer ou pour sortir. 
Les murailles sont tapissées ou garnies en dedans 
de vieilles peaux, qui ont servi à couvrir des tentes 
et des bateaux , et qu'on attache avec des clous faits 
des côtes de phoque. Ces peaux garantissent de 
Thumidité ; il y en a de pareilles sur le toit pour la 
même maison. Depuis le milieu de la maison jus^ 
qu'au mur da fond , il y règne dans toute la Ion-» 
gueur un plascher élevé d'un pied ai^Klessns de 
terre. Ce plancher est divisé en plusieurs pièces 
par le moyen des peaux tendues le long des po^ 
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féaux qui soutiennent le toit : cea divisions forment 
autant de chambres qui ressemblent à des écuries» 
Chaque famille a sa chambre^ et chaque maison 
contient depuis trois jusqu'à dii familles. Elles dor- 
ment sur ces planchers couverts de fourrures; on 
y reste assis toute la journée^ les hommes les jambes 
pendantes, et les fempies les jambes croisées à la 
manière des Turcs ; ceux-là font des meubles ou 
des outils pour la pèche et le ménage; celles-ci 
s'occupent à la cuisine ou à la couture. Sur le de-^ 
vant de la maison sont des fenêtres carrées de deux 
piedsy avec des panneaux d'intestins de poissons , 
si transparens et si bien cousus, qu'ils laissent en- 
trer la lumière , sans donner passage au vent ni à 
la lieîge. Sous ces fenêtres, on trouve en dedans ^ 
le long de la muraille^ un banc ou Ton fait. asseoir 
et dormir les étrangers. 

Chaque ménage a son feu ; voici comment : on 
place d'abord contre le poteau de séparation un 
billot à terre , sur cette souche une pierre plate , et 
sur cette pierre un trépied qui soutient une lampe 
de pierre oUaire, large d'un pied, et faite en demi-* 
lune; elle est comme enchâssée dans uh vase de 
bois en ovale, fait pour recevoir l'huile qui dé- 
goutte de la lampe. Celle-ci n'a pour toute mè<^he 
qu'une mousse fine , mais qui brûle si bien ^ que 
la maison est éclairée , et même échauffée par la 
lumière de toutes ces lampes. C'est là pourtant 
leur moindre utilité, car au-dessus de cliaque lampe 
est une chaudière de pierre ollaire , suspendue au 
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toit par quatre cordes. Celle chaudière ^ longue 
d'un pied , est large de six pouces ; c'est ]à qu'on 
fait bouillir le dîner ou le souper de chaque famille* 
Le feu de la lampe sert encore à sécher les habits 
et les boites qu'on étend sur une espèce de râte- 
lier ou de claie attachée au plafond* Ces lampes^ 
toujours allumées y donnent une chaleur moins 
vive^ mais plus égale que celle des poêles d'Alle- 
magne i avec moins d'exhalaisons nuisibles > pres- 
que point de fumée , et jamais aucun danger d'in- 
cendie. D'un autre côté , l'odeur forte des lampes , 
des poissons études viandes de la chaudière ^ des 
pelleteries qui servent de tentures et de vétemens, 
>et par-dessus tout de l'urine qu'on laisse croupir 
dans ces maisons , en fait un domicile trèsrincom- 
mode pour des étrangers. Cependant^ comme les 
odeurs les plus désagréables ne sont pas toujours 
malsaines^ on s'y habitue à la longue. Les Groën- 
tandais vivent même assez long-temps dans ces ca* 
banes étroites, où ils ont su renfermer tous leurs 
désirs y et satisfaire à tous leurs besoins, avec un 
ordre et une tranquillité admirables; contons d^une 
pauvreté dans laquelle ils se croient plus riches, et 
sont réellement plus heureux que nous avec nos 
palais, nos mets, nos vins et nos parfums exquis. 

Au dehors de l'appartement, ils ontune espèce 
d'office où ils mettent, pour les besoins du jour, 
soit de la viande, soit du poisson séché, tandis 
que leurs grandes provisions aê conservent sous la 
neige. Près de là se voient leurs canots renversés et 
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suspendus à ces mêmes poteaux où sont atlachés 
leurs ustensiles et leurs armes pour la chasse et H 
pêc])e. C'est dans ces maisons qu'on se retire à la 
fin de septembre, jusqu'au mois d'avril et de mai; 
temps où la fonte des neiges , qui menace le toit et 
les fondemens de ces édifices, oblige les habi tans 
à aller camper sous des tentes. Voici le plan de la 
constructioj^e ces logemens d'été. 

Les Groenlandais en pavent d'abord le sol ou 
l'emplacement de pierres plates, sur un carré 
oblong. Entre ces pierres ils fichent depuis dix 
jusqu'à quarante pieux ou longues perches, qu'ils 
appuient à la hauteur d'un homme contre une- es- 
pèce de châssis , auquel on les attache en forme de 
baldaquin , dont le sommet ^e termine en pyramide» 
Ih enveloppent celte palissade d'une double cou- 
verture de cuir de phoque ; et les gens riches ta- 
pissent l'intérieur de leurs tentes de belles peaux 
de rennes , dont le poil fait la décoration. Les pel- 
leteries de la couverture , qui descendent jusqu'à 
terre , y sont fixées avec de la mousse surchargée 
de pierres, afin que le vent ne renverse point là 
tente. Ils attachent à l'entrée, au lieu de porte, 
une courtine. Ce rideau , fait de boyaux les plus 
minces et diaphanes, propremenrcousus, est bordé 
de fil rouge ou bleu , et suspendu par des anneaux 
de cuir blanc. Il sert à donner du jour et à garantie 
de l'air. Cette entrée donne dans une espèce de 
vestibule, fermé par une tenture de peau , et dans 
lequçl ae troqvent les provisions de bou($he et les 
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baquets d'urine. Là cuisine ne se fait point sous 
les lentes; mais en plein air, dans des chaudières 
de cuivre ^ qu'on fait bouillir à force de bois. La 
maîtresse de la maison a sa garde-robe et sa toilette 
dans un coin de la tente^ où elle attache tous ses 
habits y son miroir, sa pelotte et ses rubans , sous 
tin grand rideau de cuir blanc , orné de figures 
brodées à Taiguille. ^ 

Chaque famille a sa tente ; mais les ^lus aisés 
logent quelquefois une ou deux familles des plus 
jpauyres ou de leur parepté; de sorte que chaque 
tente peut contenir vingt personnes. Le foyer et le 
dortoir y sont situés comme dans les maisons d'hi- 
yet; mais il règne beaucoup plus d^aisance et de 
propreté dans les tentes. On n'y respire pas celle 
chaleur étouffée et cette puanteur qui rebutent les 
Européens. Il faut bien que l'été dédommage un 
peu les Groënlandais des rigueurs de l'hiver, et 
qH€ chaque climat ait, sinon ses délices, du moins 
«es douceurs. Peut-être ne souffre-t-on pas autant 
dans ces antres du nord , je ne dirai pas que sur 
les rochers brulans de la Libye, mais que dans les 
beaux climats de l'Asie. Si, d'un côté, les entrailles 
de la terre, endurcies par uûe glace éternelle, 
n'engendrent pas une nombreuse population , de 
raùtre, la chaleur moissonne par la peste la moitié 
des habitans qu'elle enfante. Là , peu de ces plai-^ 
airs dont l'ivresse même est douloureuse; ici, beau- 
coup moins de jouissances que de satiété; là, des 
travaux inspirés par k besoin pressant^ et payés 
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d'un prompt «alaire qui Tapaise ; ici ^ des arts d'ima- 
gination qui né satisfont jamais les passions et les 
désirs qu'ils excitent^ Enfin les Groënlandais ont 
peu de chose y mais tous en jouissent; et nous^ 
dans l'abondance dé tous les biens ^ nous périssons ,. 
les uns d'une faim réelle , et les autres de, voracité. 
S'il n'est aucun de nos efféminés qui voulût être 
transportés dans lés neiges du Groenland ^ combien 
de nos ouvriers , de nos soldats et de nos paysans ^ 
qui devraient peut-être souhaiter d'y être nés ? 

Ce sont les besoins de se nourrir, de se vêtii* et 
de se loger, qui ont inventé les premiers arts; et 
ceuit-ci restent dans l'enfance, ou font des progrés 
à proportion des facilités ou des obstacles qu'ils 
trouvent dans la nature. Trop féconde , e)le abatt- 
dotme rhomme à l'instinct de sa paresse ; trop 
avare, elle retarde et*captive son industrie* C'est 
par une raison prise dans les extrémités du climat, 
c'est par un même effet des deux excès contraires 
de la chaleur et du froid , que les Africains et les 
Groënlandais sont bornés aux plus grossiers élé- 
mens de l'invention ; les uns n'ont pas assez besoin 
de travailler, et les antres ont trop de peine pour 
sortir de leur ignorance et de l'imperfection de 
leur état social. Il n'est donc pas étonnant que les 
arts les plus simples soient encore dans leur enfance 
au Groenland. Le premier instrument que la main 
de rhomme y ait fabriqué, c'est sans doute Farc. 
D'abord cette arme fut un sapin courbé à force de 
bras, ensuite on revêtit ce bois, pour rendre l'arc 



ï$6 HISTOIRE GENERALE 

plus roîde et plus fort, de tout ce qu'il y avait de 
pl.us élastique dans la dépouille des animaux. La 
baleine fournit le nerf de sa queue pour le ressort 
de Taro; ses barbes pour la corde > et ses côtes pour 
donner une pointe plus tranchante aux flèches de 
bois, qui volèrent avec les ailes ou les plumes du 
corbeau.. Mais depuis que les Européens ont vendu 
des fusils aux Groënlandais , ils ont méprisé l'arc 
et les flèches à la chasse. 

Ce peuple a cinq sortes d'armes ou d'instrumens 
pour la pêche. Le premier est le grand harpon, 
que les Groënlandais appellent erneinek. 11 y a 
d'abord un fut long de six pieds, sur un pouce et 
demi de grosseur. A la pointe du fût, est une 
pièci^ amovible de baleine, d'un empan de Ion- 
gUeur. Cette pièce est arinée d'un dard d'os de la 
baleine , terminé par une pointe de fer large d'un 
pouce. Le dard a , vers la moitié de sa longueur , 
des barbes disposées en angles, pour l'empêcher 
de sortir de la blessure qu'il a faite. Au gros bout 
du fut, sont deux pièces plates de côte de baleine, 
longues d'un empan, larges de deux doigts en 
forme de navette , et terminées comme les ailes ou 
plumes d'une flèche , pour rendre le coup plus sur 
et plus droit. Centre ces deux pièces de baleine, on 
emboîte uîi manche long de deux pieds , et dont 
la largeur va toujours en diminuant de haut en bas 
depuis quatre pouces jusqu'à un. On fait au gros 
bout du manche deux coches ou échancrures de 
côté et d'autre, pour le saisir plus ferme avec le 



DES VOYAGES. l^J 

pouce et l'index; de sorte que rinstrument porte 
sur la paume de la main tournée en haut horizon- 
talement. On attache fortement vers la pointe du 
harpon, une corde d'environ huit brasses, qui 
passe et coule dans un anneau de baleine, fixé par 
une cheville au milieu du fût. Celte corde est rou- 
lée en cercle sur le tillac du canot de pêcheur, et 
par un des bouts , attaché à une vessie ou poche 
boursoufflée^ Le harpon, très-difficile à décrire, 
dit CrahtE , ne doit pas être d'une seule pièce,' parce 
que les phoques le briseraient aisément ;.il faut quQ 
la flèche ou le dard puisse se séparer du fût qui 
doit flotter sur l'eau, tandis que l'animal blessé 
plonge avec le harpon dans les flancs. La vessie 
qui surnage sert à marquer l'endroit où le phoque 
fuit sous Teau, en se débattant. Le manche qui 
contribue à augmenter la force du coup, doit 
rester entre les mains du pécheur qui a lancé le 
harpon. 

La seconde espèce d'arme est l'angovikak , ou la 

grande lance, faite à peu près comme le harpon, 

' si ce n'est que la pièce de baleine amovible où tient 

la pique de fer, n'a point de barbes, afin qu'on 

puisse la retirer de la peau de l'animal. 

Le troisième instrument est le kapot, oiMpetitè 
lance armée par le bout d'une longue pointe d'épée^ 

L'aglikak, ou le quatrième instrument, est la 
flèche volante, d'un pied et demi de long, arm^ée 
d'une pointe de fer oblongue d'un pied, épaisse 
d'un doigt. Cette pointe, au lieu de barbes, a des 
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coches taillées en deux endroits. Elle est amovible; 
mais en se détachant, elle reste suspendue au bâton 
par une corde. • 

Les vessies portent un petit tuyau fait d'un os 
creux , au moyen duquel on peut les enfler ou les 
laisser vides en le bouchant ou le débouchant. 

Pour la chasse aux oiseaux aquatiques , o||^a des 
])iques ou javelines de six pieds, dont le bois est 
armé d'un fer long de douze pouces , arrondi vers 
la pointe avec une seule barbe. Mais comme Foi- 
seau peut esquiver le coup, soit en plongeant, 
soit en volant, on attache au milieu du f%it de la 
pique , dont il faut observer que les pièces ne se 
séparent point de leur ensemble ^ trois ou quatre 
' os courtes et façonnés comme les pointes d'une 
ancre, avec deux ou trois crochets chacun. Il est 
rare que la proie échappe à tous ces dards réunis 
dans une seule arme. Quelques chasseurs ont des 
bâtons pour lancer ces javelines avec plus de force. 

I^assons maintenant k la description des bateaux 
qui servent également à la pèche et à la chasse des 
Groënlandais. 

Les grands bateaux , qu'ils appellent umiak, ont 
environ quarante pieds de longueur sur quatre ou 
cinqiîle large, et trois de profondeur, efBIés ou 
pointus devant et derrière , avec le fond plat. Ce 
fond est composé de trois pièces qui vont se réunir 
aux deux bouts du bateau. Ces trois madriers sont 
traversés , de distance en distance , de solives qui 
s'y enchâssent par des mortaises : on emboîte en- 
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imte sur les deux madriers des côtés de courts po- 
teaux sur lesquels on élève le plat-bord. Mais comme 
ces poteaux seraient poussés en dehors par les bancs 
des rameurs I qu'on appuie jusqu'au nombre de dix 
ou douze, sur les deux madriers des côtés > on les 
retient par deux autres grandes pièces qui servent 
en même temps à affermir le plat-bord.. Cette car- 
casse^ formée de cinq grosses pièces qui se joignent 
aux deux extrémités du bateau, se garnit de lattes 
minces, larges de trois doigts, avec des côtes de 
baleine. Toute cette charpente est revêtue, en de- 
dans et en dehors , de cuirs tannés de phoque. Mais 
au lieu de clous de fer , qui pourraient se rouiller 
et faire des trous dans les peaux de la couverture, 
on emploie des chevilles de bois et des courroies 
de baleine. Les Groënlandais construisent ces ba- 
teaux avec beaucoup d'adresse et de justesse, sans 
équerre, ni règle, ni compas. Leur mesure de pro- 
portions est dans la main et le coup d'oeil. Tons 
leurs outils consistent dans une scie, un ciseau qui 
sert de hache quand on l'emmanche, une petite 
vrille, un couteau de poche bien pointu. Lorsque 
le constructeur a fait la charpente de son bateau , 
sa femme la revêt de cuirs fraîchement préparés et 
ramollis, dont elle calfate les coutures avec de la 
vieille graisse. Ainsi , ces bateaux font bien moins 
eau que s'ils étaient entièrement de bois, parce 
que leurs jointures s'enflent et se serrent davantage. 
S'il venait à s'y^ faire un trou coqtre la pointe d'un 
rocher , une pièce y est bientôt cousue. D'ailleui-s 
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oii les radoube et on les recouvre à neuf tous le^ 
ans. Ces bateaux sont conduits par des femmes qui 
rament au nombre de quatre, avec une cinquième 
à la poupe, tenant un aviron pour gouvernail. Ce 
serait un scandale qu'un homme se mêlât| de mener 
ces bateaux, à moins qu'un danger évident n'exi-^ 
geât le secours de sa main. Les rames sont courtes 
et larges en façon de pelle, mais plus longues, atta- 
chées et fixées à leur place sur le plat-bord, avec 
une bande de cuir. Vers la proue , cm dresse un 
pieu pour mât qu'on charge d'une voile faite de 
boyaux cousus ensemble; elle est d'i>ne brasse de 
hauteur, sur une et demie de large. Les gens riches 
ont des voiles de lin blanches à raies rouges ; mais 
les Groënlandais ne naviguent que le vent en poupe, 
et ne peuvent; suivre un canot européen à la .voile ; 
en revanche , dans un vent contraire, ou dans un 
temps calme, ils vont à la rame bien plus vile que 
nous. Avec ces bateaux ^ ils font des voyages de trois 
ou quatre cents lieues le long des côtes, allant 
d'un port à l'autre, au nord et au sud, dix ou vingt 
personnes ensemble avec leurs tentes, leur bagage 
et leurs provisions de bouche. Ces voyages sont de 
douze lieues par jour. La nuit ils débarquent, 
plantent leurs tentes, tirent lexivs bateaux à terre , 
la quille renversée et chargée de grosses pierres 
devant et derrière , de peur que le vent n'emporte 
le canot. Si la côte n'est pas tenable, six ou huit 
personnes prennent le bateau sur lebr tête, * et le 
transportent par terre dans quelque meilleur paragQ. 



DES VOYAGES. l^l 

hes petits bateaux ou bateaux d'hommes, appe- 
lés kaiak , n'ont que dix-huit pieds dans toute leur 
longueur , qui finit en pointe aux deux bouts , 
comme une navette de' tisserand , avec un pied tout 
au plus de profondeur j et dix-huit pouces dans la 
plus grande largeur. La quille est construite de 
longues lattes traversées de cerceaux oblongs, qu'on 
lie avec de la baleine. Le tout est revêtu dé peaux , 
de même que l'umiak, avec cette différence, que 
le kaiak en est enveloppé dessus et dessous, comme 
s'il était dans un sac de cuir. La poupe et la proue 
sont renforcées d'un rebord de baleine relevé en 
bosse, pour mieux parer les coups que le bateau 
se donne contre les pierres et les rochers. Au mi- 
lieu du kaiak , on ménage dans la quille un trou 
rond bordé d'un cerceau de bois ou de baleine 
large de deux doigts. C'est là que le pécheur «aet 
ses pieds, et qu'il s'enfonce jusqu'aux genoux ^ 
assis sur une planche couverte de cuir. Ensuite il 
retrousse sur le bord de ce tambour son habit de 
pêche autour de ses cuisses, avec la précaution 
<l'avoir le visage et les épaules bien enveloppés de 
sa cape et de son capuchon , qu'il a soin de bou- 
tonner, A ses côtés, il a sa lance arrêtée par de» 
courroies, le long du bateau; devant lui son faisceau 
de cordes roulées autour d'une roue faite exprés, 
et derrière lui la vessie qui doit servir de bouée. • 
Sa rame est également large et plate aux deux 
bouts; il la prend des deux mains, et fend l'eau à 
droite et à gauche avec un mouvement aussi régu* 
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lier que s'il battait la mesure. C'est un plaisir de 
voir un Groënlandais avec son habit de péehe » de 
couleur grise y garni de boutons blancs, voguer sur 
un frêle esquif^ à la merci des flots et des tempêtes 
que son courage brave , et fendre les ondes avec 
une légèreté à faire vingt^quatre lieues par jour ^ 
quand il s'agit de porter quelques lettres d'une co-^ 
lonie à l'autre. Tant que la fureur des vents permet 
à un navire européen de tenir une voile debprs , le 
Groënlandais , loin de redouter les grandes lames , 
les affronte et vole comme un trait sur leur cime 
ik>ulante. Quand même les vagues viendraient fon-^ 
dre et se briser sur lui, il n'en reste pas moins 
immobile à sa placer Si les flots l'attaquent de 
front f prêts à le submerger , il ramasse ses forces ^ 
et lutte avec sa rame contre toute leur impétuosité. 
Tant qu'il a son aviron à la main, fût-il renversé 
la tête sous l'eau , d'un coup de rame il remonte et 
se relève tout droit. Mais s'il perd cette arme , c'en 
est fait de sa vie, à moins qu'une main secourable 
ne vienne le sauver. Il n'y a point d'Européen qui 
osât se hasarder sur un kaiak au moindre souffle 
de vent. Aussi ne peut-on qu'admirer avec une 
sorte de frayeur l'audace et la dextérité de ces in*- 
trépides Groënlandais, qui domptent la mer et ses ' 
monstres. Mais comme ils ne sauraient arriver à ce 
degré de courage et d'habileté que par des épreuves 
constantes et réitérées, on ne sera pas fâché de voir 
par quelle suite et quelle variété d'exercices ils s'ac- 
coutument dés l'enfance à surmonter tant de périls 
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et d'obstacles que la nature semble avoir entassés et 
multipliés autour d'eux sur le plus redoutable des 
élémens. 

Les en fans apprennent d'abord à nager ^ tantôt 
sur un côté , tantôt sur l'autre , avec une rame à la 
main^ qui leur sert de balancier^ et les aide à se 
relever sur l'eau , pour peu que leur cofps y en- 
fonce. Ensuite ils plongent d'eux-mêmes la tête en 
bas, et d'un coup d'aviron se redressent sur le côte 
qu'ils veulent. Ces premiers exercices les. aguerris- 
sent aux dangers qui sont les plus ordinaires dans 
le gros temps ; mais il peut arriver à la pêche des 
phoques que la rame se trouve engagée dans les 
courroies, ou que l'homme vienne à la perdre , ou 
qu'il soit lui-même embarrassé dans les cordes de sa 
ligne. 

Pour se prémunir contre ces accidens, les en- 
fans s'amusent en jouant sur l'eau , à dégager, par 
de certains mouvemens adroits, la rame qu'ils ont 
laissée exprés arrêtée au bateau; tantôt ils en pren- 
nent un bout entre les denfs, et de lautre bout 
qu'ils tiennent dans les mains, ils poussent l'eau 
en avant ou en arrière , pour surnager tout droits 
ou renversés sur le ventre; tantôt ils passent la 
rame derrière le dos ou le cou , et l'agitent si bien 
des deux mains , à droite et à gauche , qu'ils re- 
montent sur l'eau ; tantôt, la mettant sur une épaule, 
et la prenant d'une main par-devant, et de l'autre 
par-derrière, ils se relèijent du fond des eauj^ 
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comme avec un balancier , dont ils. font monter le 
centre de gravité. 

Mai3 pour prévenir les cas où la rame leur échap- 
perait au moment que le canot viendrait à pirouet- 
te!*» ils la laissent exprès aller sous le kaiak» et tâ- 
chent de la rattraper avec les deux mains , et de 
s'y suspendre en l'agitant de côté et d'autre, pour 
remonter avec cet aviron, qui leur sert de planche 
dans le naufrage. D'autres fois ils jettent leur rame , 
s'élancent hors du bateau pour la reprendre, la 
saisissent*et l'entraînent avec tant de force ad fond 
de la mer, qu'en frappant perpendiculairement 
contre le sable ou le roc , elle rebondit et revient 
sur l'eau avec eux. Mais s'ils ne peuvent l'attraper, 
ils prennent le manche du harpon pour ramer; 
sinon ils se servent de la paume de la maiû pour 
battre l'eau et regagner le dessus; mais c'est à quoi 
ils ont rarement le bonheur de réussir. 

La jeunesse s'exerce aussi parmi les écueils ca? 
chés sous les flots, dans les endroits où les vagues 
sont le plus agitées, et où l'homme, nageant entre 
deux courans opposés, peut être submergé par 
l'un ou ballotté des deux à la fois, et périr dans 
cette lutte. Toute la ressource consiste alors à se 
tenir en équilibre , en balançant soi-même le ba-* 
teau sur les vagues, de façon à seconder le mou- 
vement et à gagner ainsi peu à peu le rivage par le 
secours de la tempête. 

Mais quand ils ne peuvent plus s'aider eux- 
mêmes , ils apprennent à sortir la tête de dessous 
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le kaîak renverse, et à crier au secours; et s'ils ne 
voient personne qui puisse les assister, ils s'atta- 
chent et se lient pour ainsi dire an kaiak^ afin que ^ 
si l'on trouve leur corps, il ne soit pas privé de la 
sépulture. 

Lorsque les Groënlandais sont parvenue à l'âge 
d'endoisser le harnois ou Tbabit de mer , c'est-à- 
dire, quand ils ont assez de force , d'adresse et 
dTiabilelé pour cotnmencer le métier de toute leur 
vie> ils vont à la pêche du phoque, qui se fait de 
trois façons, ou dans le kaiak d'un homme seul> 
ou à la battue en campagne , ou l'hiver sur la glacé. 
La première façon est la meiReure et la plus com- 
mune. Aussitôt qu'un pei^eur, embarqué avec tout 
son attirail, aperçoit un phoque, il tente de le 
surprendre à l'improviste, pendant que l'animal , 
allant contre le vent et le soleil, ne peut entendre 
ni voir l'homme qui l'attaque par devant. Celui-ci 
se cache même derrière une grosse lame^ et s'avance 
vite et sans bruit , jusqu'à la portée de cinq ou six 
brasses, tenant son harpon, sa corde et sa vessie tout 
prêts à lancer. Il prend sa rame de la main gauche, 
et le harpon de la droite par le manche. Si le har- 
pon frappe droit au but et s'enfonce dans les flancs 
Ae l'animal jusqu'au bout des barbes de l'os de 
baleine où le fer est enchâssé , if se détache du fut 
qui reste flottant sur les eaux. Dès que. le coup a 
porté , le pêcheur jette la vessie dans lia mer, du 
côté où la proie a plongé , puis il recueille et remet 
dans son bateau le fût de son harpon; et Fanimal 

XVI. lO 
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lire à lui la vessie, et Teniraîne souvent sous l'eau ; 
mais c'est avec peine, parce qu'elle est fort grosse; 
ftuAsi Jie tarde-t-eJIe pas à reparaître suivie du 
l^ioque qui vient repren,dre haleine. Le Groën- 
landais observe la place où la vessie se montre , 
|>our auendre ranimai et le percer avec la grande 
lapce qu'on a déjà dëcrile. Toutes les fois que le 
plio^p^ revient, on lui enfoxice ce dard jusqu'à 
<ie ^que ses foi*ceâ soient épuisées; alors on va 
4roità lui la petite lance à la main, et l'on achève 
de le luer. Dèa- qu'il est mort, on a soin de bou- 
«ber ses blessures ec d'arrêter la perte du sang; en- 
tmie on le souffle pour l'enfler çt le faire surnager 
|4us aiscKieot, attaché |i|§r une oorde à la gauche 
du |[aiak. ^ , 

Cette façon de pêcher est 1^ plus dangereuse , 
quoique la plus usitée, et les Groënlandais l'appel- 
lent ÂamavoÂ, pédie à extinction , parce qu'il y va 
^«ielquefois de la vie de^ l'homme; car la corde 
|>ei}t )Se nouer d'elle »méjfcne >en 61ant, ou s'embar- 
fffisser autour du kaiak, et l'entraîner, dansées deux 
.Gas^ au foqd de la mer : elle peut, dans le dévelop- 
pement de ses replisi, accrocher la rame ou même 
ie pécheur, en s'en tortillant autour ie sa main et 
4e son cou, ce qui arrive quand la çier est grosse 
au point que ses lames* fondent sur le pilote avec les 
jurasses de corde dont elles l'enveloppent. Le pho- 
^e peut luinmênie^ revenant sur le Laiide, s'en- 
igager dans la ligne , ec traîner le canot au fond avec 
liîiipêelDieur locçupë à la lâcher. 5î par imaHieiiir 
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l'homme se trouve pris, il n'a que les ressources- 
dont on a parlé pour se débarras^r de ses propres^ 
filets, quelquefois, au moment de s'en dégager ^ 
il se sent mordre à la main ou au visage par l'ani-* 
mal furieux que la vengeance pousse à attaquer son 
ennemi quand il ne peut plusse défendre lui-même,^ 
car cette espèce a appris delà naoïre à vendre cbcr 
sa vie. Cet instinct de vengeance est surtout la pas- 
sion des femelles, qui courent à l'agresseur ;• et 
quand elles ne peuvent lui faire d'autre mal, elle^ 
assouvissent leur rage en yomissant de grosses 
lames de mer contre le bateau , pour noyer le 
pêcheur. 

Aussi , dans cette pêche , où l'homme est seul aux 
prises avec le monstre , ne peut-il attraper que l'es* 
pèce de phoque la plus slupide. Pour chasser les 
autres sortes, ou pour prendre plusieurs phoques 
à la fois, il faut être en troupe. Ou va les attendre 
en automne au détroit de Nepiset, dans le Bals»> 
Fiord^ entre^e continent et Tile de Kangheki 
Les Groënlandais les forcent à sortir de leur re* 
traite en les effVayant avec de grands cris et des 
pierres qu'ils lancent dans l'eau. Quand ces bêtes 
paraissent, on les poursuit jusqu'à les mettre hors 
d'haleine, et les obliger à rester long-temps si^ 
Teau pour respirer l'air. Alors ib les environnent 
et les tuent avec les petits dards de la quatrième 
espèce. Rien n'est plus curieux à voir que cette 
dbasae^oà les Groënlandais font la même man<]ea- 
vpe qœ les hiussards à la guerre. Dès que i'animal 
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se montre , tous les pêclieiirs fondent sur lui comme 
s'ils avaient des ailes, faisant un bruit affreux; le 
phoque plonge, les hommes se dispersent sur ses 
traces, attentifs à observer l'endroit où ils imagi- 
nent qu'il reviendra^^ur Teau; c'est pour l'ordi- 
naire à près d'un mille du lieu de sa première ap- 
parition. Si la bête avait une enceinte à parcourir 
de trois ou quatre lieues, elle occuperait ses cnne- 
X|iis l'espace de deux heures avant d'être rendue. 
Quand l'animal effaré cherche la terre pour refuge , 
il y est accueilli à coups de pierres et de bâtons par 
les femmes et les enfans qui l'attaquent de front, 
et percé de dards et de lances par les hommes qui 
sont à^esirousses. Cette chasse est d'autant plus 
attrayante et récréative pourlesGroënlandàis, que 
chacun y prend souvent huit ou dix phoques pour 
sa part. 

.La chasse d'hiver' se fait à la baie de Disko* 
Comme les phoques pratiquent alors des trous dans 
là glace , pour y 'venir respii'er l'air pun Groënlan- 
dais vient s'asseoir à côté sur une petite sellette, 
mettant ses pieds sur une'autre pour les garantir 
du froid; dès que l'animal avance le museau, 
l'homme le perce d'ur^ harpon , rompt aussitôt la 
glace tout autour, tire la bête accrochée y «t la tue 
il coups redoublés* Quelquefois un homme s'étend 
ventre à terre sur une espèce de traîneau , le long 
des trous par où les phoques montent sur la glace 
pour se chauffer au soleil. Près d'un de ces grands 
trous ou eu fait un petit; par lequel un Groënlan«- 
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dais passe un barpon qui est au bout d'un grand 
bâton. Celui qui veille au bord du grand troa^ 
voyant Tanimal passer sous le harpon , fait signe à 
son camarade ; et celui-ci enfonce le fer dans Fam* 
phlbie ,^è toutes ses forces. Si le chasseur aperçoit 
un phoque sur la glace, il imitera quelquefois son 
grognement /de façon que Tanimal le prenant pour 
un é(re de son espèce , le laisse approcher jusqu'à 
la portée du barpon , et seT trouve surpris et tué 
sans avoir le temps de fuir. 

C'est ici le lieu de rendre compte de Tusage qqe 
font les Groënlandais des peaux des animaux qallà 
prennent, ou plutôt de leur manière de préparer 
ces peaux pour en faire des habits, des souliers et 
des bot tes,, ouvrages réservés aux femmes. 

ta peau de phoque est d'abord ratissée pour eu 
ôter le poil, puis trempée vingt-quatre heures dans 
l'urine, afin d'en détacher l'huile ou la graisse, 
ensuite fortement tendue avec des chevilles sur le 
gazon , où on la fait sécher; eofin, pour la mettre 
en œuvre , on l'arrose d'urine , on la frotte avec là 
pierre ponce , et on l'assouplit en la roulant entre 
les mains« 

Le cuir de semelle est d'abord mis dans l'urine 
deux pu trois jours; on le retire pour en arracher 
le poil avec un couteau ou avec les dents, puis oïl 
le remet trois jours dans l'eau fraîche , et on le fait 
sécher bien tendu. 

Qn prépare à peu près de la même façon le cuir 
destiné pour la jambe des bottes , et pour le dessus 
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OU reirtpclgne de^ souliers, si ce n'est qu'on en 
râcle d'atord le poil pour rendre le cuir plus sou- 
ple. On en fait enfin les casaques de mer qui ga- 
rantissent de Fhutnid'itë. Cependant ce cuir s'im- 
bibe à l'eau de mer et de pluie ; mais il prAerve les 
habits de dessous, et c'est pour cela que les navi- 
gateurs européens en font usage. 

C'est la même méthode pour le cuir dont on fait 
iies pelis^s molles qui se portent sur terre , excepté 
qu'on le frotte entre les mains, car il n'est pas si 
îoide qufe les antrei^ cuirs, mais aussi ne préserve- 
t-ïï guère de Teau. 

Les cuirs de bateau sont pris de la peau des pho- 
ques les plus monstrueux , dont la graisse n'est pas 
tout-à-faitdétachée. On les roule, on s'assied dessus ; 
on les laisse au soleil , couverts de gazon durant 
quelques semaines, jusqu'à ce que le poil en soit 
tombé ; alors on les met tremper dans l'eau de mer 
quelques jours pour les assouplir; ensuite on lire 
fortement les bords de ces peaux avec les dents, on 
les coud ensemble , on enduit- les coutures et les 
points avec de la vieille graisse de phoque, au lieu 
de poix , de peur que l'eau ne vienne à pénétrer les 
cuirs; mais on a grand soin de ne pas endomma- 
ger le grain de la peau , car l'eau de mer, naturel- 
lement corrosive , ne manquerait pasd'user bientôt 
lé cuir. 

Les restes de toutes ces espèces de peaux sont 
ratisses dé près, étendus su^r la neige et suspendus 
ù l'air pour devenir blancs j et si on veut les tein- 
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dre en ronge, on mâche le cuir avec les denjts en y 
mêlant 1 ecorce des racines de pin, qu'on ramasse 
de ces débris de bois qui flotient sur la mer. 

Quant à la peau des eiders, on Tenlève presque 
entière , à la réserve de celle de la tête qu'on né- . 
glige. On en racle la graisse avec une coquille de 
moule; ensuite on présente ces peaux aux hommes 
et surtout aux étrangers , pour les mâcher avec de 
la farine j c'est même txrte politesse. Au sortir de 
la bouche , on les macère dans l'urine , puis on les 
sèehe à l'air, et pour la perfection , on les poKt 
finement avec les dents. 

(c Nous n'avons jamais vu (c'est Cran tz qui parle) ^ 
nous n'avons vu , dit-il, aucune action indécente , 
ni entendu aucune parole déshonnetfe chez les 
Groënlandais. Rarement les femmes produisent, 
encore moins y cachent'-elles des enfans illégitti;* 
mes* C'est ce qui ne peut arriver qu'à une femme 
répudiée ou à quelque jeune veuve ; et cette per- 
sonne , quoique méprisée, tâche de réparer le tort 
et la honte attachés à sesenfans en les vendant à un 
homme qui n'en aurait point, ou du moins en se 
faisant addpter af ec eux dans la famille d'un homme . 
qui ne voudrait pas l'épouser. Dans un pays où le 
climat n'invite pas au libertinage , telle est pour- 
tant la retenue du sexe faible, qu'une femme n\ 
jamais de conversation particulière avec un homme^ 
et qu'une jeune personne regarderait comme un à^ 
front l'offre d'une prise de tabac que lui ferait un 
garçon. » ' - 
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Quand un jeune homme veut se marier , et ce 
Ti^est jamais avant sa vingtième année ^ il prend 
une fille de son âge , et déclare à sa famille quel 
est Tobjet de son choix , sans craindre qu on lui 
donne une époifise qu'il n'aimerait pas. Il n'attend 
i^i ne cherche une grosse dot, et n'ayant rien à 
porter lui-même en mariage que ses habits, son 
couteau, sa lampe, et tout au plus une marmite 
de pierre, il n'exige de sa femme que le talent de 
tenir en ordre ce petit iofiénage : elle, de soh côté, 
ne regarde dans l'homme que le mérite d'un bon 
chasseur. Les parens réciproques des deux époux 
consentent à ce que leurs enfans veulent ; car , ils 
n'ont jamais ni l'intérêt ni l'envie -de les gêner. 
Deux vieilles femmes sont chargées de négocier 
le mariage auprès, des parens de la fille , et c'est 
par reloge du jeune homme qui la recherche 
qu'elles entamât indirectement la négociation. 
Au nom de mariage, la fille se relire, n'y vou- 
lant poiqt entendre, et met en pièces l'anneau de 
ses cheveux; car c'est touJQurs le rôle de son sexe^ 
de rougir et de résister par une bienséance d'usage, 
piéme lorsqu'un homme est assuré d'avance qu'on 
$e rendra. Cependant, ce n'est pas toujours une 
feinte que ces refus , mais l'effet d une répugnance 
qui pousse quelquefois une fille à des excès si vio- 
lens, qu'elle tombe en pâmoison, se sauve dans les 
montagnes désertes, ou se coupe les cheveux ; der- 
nier acte de désespoir, après lequel il n'est plus 
permis de là solliciter au mariage. Peut-être cetiç 
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aversion vient - elle de la répudiation dont les 
exemples sont assez fréquens au Groenland^ ou 
de la liberté que les hommes se sont réservée 
d'introduire une seconde femme dans leur lit. 
Quelle que soit la cause de cet éloignement peur 
le mariage, les parens ne donnent point leur con- 
sentement malgré la fille ; mais ils la laissent faire. 
Alors les deux femmes, qui sont dans les intérêts 
du garçon , vont chercher celle qu'il aime , et l'en- 
traînent chez lui de gré ou de force. Après quel- 
ques jours qu'elle passe dans l'abattement, les 
cheveux épars, sans vouloir rien prendre, si elle 
résiste encore aux semonces de la persuasion , on 
emploie la violence, et même les coups, dès qu'il 
le faut pour la soumettre au joug du mariage. S'é- 
chappe-t-'elle une seconde fois, on la ramène, et 
c'est pour l'attacher par des nœuds qu'elle ne 
voudra plus rompre. En effet , quoique rien no 
paraisse plus bizarre ni plus injuste, et plus con« 
traire à l'amour, que ces voies de contrainte dans 
l'action la plus libre et la plus volontaire par sa 
nature, il n'est peut-être point de violence et 
d'injustice plus excusable, et qui ne soit plu-^ 
tôt pardonnée, car on ne voit guère de Groën- 
landaise fuir le lit nuptial après qu'elle y est en- 
trée. 

Quelquefois les parens préviennent entre eux , 
par un accord mutuel, l'inclination de leurs enfans, 
mais sans les forcer ; et ceux-ci , dès que les gages 
sont donnes réciproquement; ratifient celte espèce 
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de contrai de mariage ^ sans autre cérémonie que 
la cohabitation* 

Rarement voit-on un mariage entre cousins, ou 
même entre des personnes qui ont été élevées 
ensemble, soit que la nature ou l'adoption ait ci- 
cimenté feur parenté. Cependant, quelquefois un 
homme épouse les deux sœurs en .même temps , 
ou la mère et ^a fille; mais ces exemples sont ex- 
traordinaires, et même odieux. 

La polygamie, quoique tolérée' au Groenland, 
n'y est point commune; sur vingt maris, il n'y a 
guère qu'un polygame. Cependant Tusage de plu- 
sieurs femmes , loin d'être un- crime , fait honneur 
au mari qui peut en entretemr plus d'une. Comme 
il serait honteux à un homme de n'avoir point 
d'enfans, et surtout point de garçon pour être le 
soutien de sa vieillesse, quiconque est assez riche 
pour en nourrir un grand nombre a droit à la 
pluralité des femmes; mais la critique ne l'épar- 
gnerait pas , s'il accordait à l'incontinence une li- 
berté restreinte au simple désir d'une postérité. 
C'est pourquoi l'on regarde Comme un abus de la 
polygamie qu'un homme ait trois ou quatre fem- 
mes, et qu'une femme ait deux maris, a Avant 
l'arrivée des missionnaires, dit Egéde , les femmes 
ne connaissaient point la jalousie; elles vivaient 
ensemble en paix : mais depuis qu'elles savent que 
le christianisme défend la polygamie, elles ne souf- 
frent plus si patiemment cette infidélité de leurs 
maris. » Du reste; la fidélité conjugale essuie peu 
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de brèches , ou du moins de scandales chez .|p 
peuple simple et patient; rarement des querelles 
bruyantes dans le ménage^ ou de ces éclats fâcheux 
qui vont jusqu'aux coups , non que les mœurs au- 
torisent le dérangement des femmes, mais la ré-* 
pudiation. Le mariage n'y connaît point de ser- 
ment , surtout irrévocable. Quand un mari n'a 
point d'enfans, ou qu'il n'est pas content de sa 
femme, il lui jette un coup d'œil sinistre, sort 
de sa maison , et n'y reparait point durant quel- 
ques jours. , La femme entend ce que cela veut 
dire, fait un paquet de ses habits, et se retire chez 
des amis, menant une conduite sage et circonspecte, 
pour rejeter l'odieux de son traitement sur le mari 
qui l'a chassée. 

Quelquefois une femme rompt d'elle-même la 
société conjugale , quand elle ne peut point s'ac- 
corder avec les autres femndes de la maison où elle 
est entrée; ce qui arrive d'autant plus aisément, 
que les belles-mères se prévalent de leur supério- 
rité pour traiter leurs brus comme des servanteaf. 
Mais, en cas de séparation, les enfans mâles sui- 
vent leur mère , et même après sa mort ne retour- 
nent plus chez leur père pour l'aider dans ses vieux 
jours; admirable police, qui donne à chacun des 
époux les meilleurs motifs de vivre toujours bien 
ensemble ! aussi voit-on peu de divorces. Souvent 
le mari désespéré n'a pas plus ifOt quitté sa femdue , 
qu'il s'enfonce dans un désert pour fuir ta société 
des hommes , retiré sous le toit d'une cavéirne; et 
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want de sa chasse^ ou réduit à piller et voler les 
passans. Mais ces sauvages fugitifs sont pour Tordi- 
naire des jeunes gens qui , mariés sans prévoyance, 
se repentent bientôt d'un choix précipité. Plus Tu- 
nion conjugale vieillit, et plus les époux s'aiment. 

Dès qu'un homme est veuf, il cherche à réparer 
sa perte, et, peu de jours après la mort de sa femme, 
il étale tout ce qu'il a de plus beau; sa personne , 
ses enfans, sa maison, soQ équipage de pèche et de 
chasse; loin d'annoncer le deuil, tout chez lui sem- 
ble inviter à de secondes noces. Cependant il n'y 
passe qu'après un an de veuvage, à moins qu'il 
n'ait de petits enfans, et personne dans la famille 
pour en avoir soin. Si le mari veuf est polygame , 
sa seconde femme remplace la première; mais avec 
toutes les apparences d'une affliction qui ne peut 
être sincère. C'est elle qui mène le cortège des fu- 
nérailles de sa rivale, et qui verse des larmes avec 
d'autant plus d'affectation qu'elle a moins sujet de 
pleurer. Elle caresse les premiers enfans de son 
mari plus que les siens propres , en les plaignant de 
cç qu'ils ont été négligés de leur mère, et leur pro- 
mettant bien plus de soins et de douceurs qu'ils n'en 
ont encore éprouvé : on n'imaginerait pas jusqu'où 
va r^rtiSce de ces femmes sauvages , si l'on ne sa- 
vait qu'il se trouve dans la nature même du sexe 
le plus (kible. 

Les Groënlandais n'ont pas un sang très-prolifi-> 
que. Une femme n'a guère que trois ou quatre en-* 
fans ; et tout au plus six ; mettant un intervalle de 
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deux OU Iroîs ans entre chaque gro$^esse. Lorsque 
les femmes entendent parler de la fécondité de celles 
des autres pays, elles les comparent, avec mépris, à 
leurs chiennes. Rarement elles ont deux jumeaux; 
encore moins les voit-on mourir en couches. Elles 
travaillent le moment d'avant et d'après; se délivrer 
d'un enfant n'est ppur elles que l'action de la jour- 
née. On donne au nouveau*né le nom de son grand- 
père ou de sa grand'mère , ou du parent dernier 
mort ; et ce nom est ordinairement emprunté des 
bêles, des instrumens de chasse, ou de certaines 
parties du corps humain ; en sorte qu'ils auraient 
quelquefois des noms déshonnétes , si leur langue 
ou leurs mœurs simples pouvaient attacher une 
idée de mal à ce que la nature a fait pour le bien. 
Quand ils donnent aux enfans le nom d'un parent 
mort , c'est pour perpétuer sa mémoire ; mais si sa 
mort venait d'un accident funeste , op laisserait soa 
nom dans l'oubli, de peur de réveiller la douleur 
de sa perte. Aussi , quarid un homme porte par 
hasard le nom d'un de ses amis qui vient de mon?» 
rir, on lui donne un autre nom pendant quelque 
temps, pour ménager son affliction. Les Groënlan^ 
dais peuvent donc avoir plusieurs noms, l'un à titre* 
de mérite pour quelque belle action, et l'autre do 
raillerie pour quelque défaut ; en sorte qu'on les 
voit quelquefois embarrassés de dire aux étrangers 
les noms qu'ils portent, obligés d'en rougir, soit 
de modestie ou de honte.- 

Ils aiment passionnémeut leurs enfans. Les mères 
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les portent partout où elles vont , et quelque chose 
qu'elles fassent. Elles chargent ce douiL fardeau entre 
leurs épaules y de la maBière la moins gênante pour 
la mère et lenfant. On tètei au Groenland, jus- 
qu'à 1 âge de ir«is ou quatre ans, parce que oe payis 
ne fournit point de nourriture propre au premier 
âge. Un enfant risque de périr, quand pn esi obligé 
de le sevrer trop jeune , aSn de donner le lait à un 
plus petit , ou si sa mère meurt avant qu'il soit assez 
fort popr supporter les alimens durs et grossiers 
de la vie commune. 

Les enfans sont élevés sans violence ni châtiment. 
La sévérité n'est point nécessaire avec eux , parce 
qu'ils sont doux et paisibles comme des agneaux ; 
elle leur serait d'ailleurs inutile : on les tuerait avant 
de leur faire entendre ou vouloir par force ce que 
la raison et les caresses n'ont pu leur persuader. Les 
nourrices groënlandaises n'ont guère à souffrir des 
cris ou des inquiétudes du bas âge , qu'après la pre- 
mière année et jusqu'à la fin de la seconde ; mais si , 
par impatience ou dureté , les mères battaient*leurs 
en£ûis, elles s'exposeraient à tout le ressentiment 
du père, surtout s'il s'agissait de son fils, qu'il pré- 
tend faire respecter dès sa naissance, comme Test 
chlez les peuples policés l'héritier d'un royaume. A 
mesure ^e les enfiins approchent de l'âge de la rai- 
son , et que la leur est plus développée par des occu- 
panions utiles et sérieuses^ ils deviennent plus fa- 
ciles à gouverner. On remarque en eux pende mau- 
vais naturel , de penchans vicieux , et surtout de 
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fausseté; mais ils aiment à obéir par inclination , 
et que leurs parens les traitent en amis : s'ils n'ont 
pas envie de faire ce qu'on leur demande^ ils diront 
sans Xîompliment , je ne vetuc pus. Les parens otu» 
blient ce refus jusqu'à ce que les enfan^ reoon<<^ 
naissent d'euK*i»êmes leu^r tort. En récompense de 
tant de douceur, un père n'éprouve janaais, dans m 
vieillesse^ l'ingratitude de ses enfans : les moeurs 
de ce peuple 9(^i, à cet égard , la -censure , ou du 
moins le contrite des >nôtres. 

Chez les Groenland ais, aussitôt qu'u^ enfant peut 
faire ttsage de ses matns et de ses pieds^ son père lui 
donne un arc et des flèches pour «qu'il s'exerce à 
tirer au blanc. Jl lui apprend à lancer des pierers 
contre un bwt planté sur le bord de ia mer ; il lui 
fait présent d^un couteau , qui sert d'abord à son 
amusement. A Tâge de dix ans , il le pourvoit d'un 
kaiak^ où. il se divertit à ramer , k classer et à pê- 
cher , à tenter enfin les travaux et les périls de la 
mer, A quinze on 'Seise ans , Tenlant suit son père 
À la pêche du plioque. Le premier monstre qu'îla 
fins doit servir à régaler toute sa famille et le voisi- 
nage. Durant ce festin^ le jeune homn>e raconte $0m 
exploit, et comment il s'e&t rendu maître desa 
proie. Tout le monde admire et loue sa dextérité , 
trame le goût délicieux de la ibéte qu'il a mée ; mt 
dès ce jour de gloire et de triomphe , les femmes 
songent à trouver une compagne au vainqueur « 
jxionstre. Mais si le jeune ho»»me «n'avait rien pr4«i, 
x>n a'ayaiËt donné aucune preuve de ulem , il ^^êAi 
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méprisé des hommes , et réduit à subsister de la 
pêche propre aux femmes., c'est-à-dire de moules , 
de coquillages, ou de poisson sec. Il y a des jeunes 
gens qui ne parviennent jamais au mérite de la 
grande pèche , et ceux-là sont obligés quelquefois 
de faire chez les autres l'otlice de servante. A vingt 
ans, un Groënlandaisfait^son kaiak et son équipage , 
et vogue de ses propres rames. Il ne tarde pas alors 
à se marier ; mais il reste toujours avec ses parens, 
et sa mère garde le timon du ménag^. 

Les filles, jusqu'à l'âge de quatorze ans, ne font 
que babiller., chanter et danser, à moins qu'elles 
ne servent a puiser de l'eau. A quinze. ans, il faut 
qu'elles sachent soigner quelque enfant, faire la 
cuisine, préparer les peaux, et même, à mesure 
qu'elles avancent en âge , ramer sur les bateaux et 
bâtir les maisons. 

Dans le ménage, le mari va sur mer à la chasse, 
à la pêche ; et dès qu'il est à terre, il ne s'embarrasse 
plus de rien , croyant même au-dessous de sa dignité 
de tirer à bord l'animal qu'il a pris. Les femmes 
font tout le reste , depuis le métier de bouchère^ 
iusqu'à celui de cordonnières. Elles n'ont pour 
toutes sortes d'ouvrages qu'un couteau fait en demi- 
lune, comme nos hachoirs de cuisine, une polis- 
soire 4fos ou d'ivoire, un dé à coudre, deux ou 
trois aiguilles. Dans la construction des cabanes , 
Cilles font tout l'ouvrage de la maçonnerie , et les 
hommes, celui de la charpente. Du reste, ceux-ci 
regardent froidement passer les femmes avec de 
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grosses pierres sur le dos. En revanche , ils les lais- 
sent maîtresses de tout ce qu'ils prennent ou qu'ils- 
acquièrent^ excepté Fhuile de baleine ^ que les 
hommes se chargent de vendre. Quand il n'y a plus 
rien dans la maison , et que les provisions sont épui* 
sées , on prend patience de bon accord entre mari 
et femme, et l'on meurt de faim ensemble, ou Tôa 
mange ses vieux souliers, s'il en reste. Il n'y a que 
les souffrances de leurs enfans qui leur soient bien 
sensibles. Lorsqu'une famille n'a point d'enfans, le 
mari adopte un ou deux orphelins , la femme une 
fille sans père ni mère , ou une veuve. Ces personnes 
adoptées doivent servir dans la maison où elles en- 
trent, mais avec une liberté qui leur permet de se. 
retirer quand elles veulent. Un maitre ne frappe * 
jamais ses domestiques , surtout les mâles , et s'il 
battait une fille, ce serait un déshonneur pour lui. 
En général, les femmes du Groenland ne sont 
point heureuses , si ce n'est dans leur première en- 
fance , et tant qu'elles restent dans la maison pater-* 
nelle , où elles sont traitées avec assez de douceur. 
Mais depuis l'âge de vingt ans jusqu'à leur mort, ce 
n'est qu'un enchaînement de peines, d'indigence et 
de misère. Si leur père meurt , les voilà sans res- 
source; obligées d'aller servir pour vivre; elles ne 
manqueront pas de subsistance chez un maître, tant 
qu'il y en aura , mais n'y gagneront pas de quoi' 
s'habiller. N'ont-elles point d'agrément dans la fi- 
gure , ou d'adresse à l'ouvrage , elles restent seules. 
Se marient-elles^ c'est rarement à leur gré; toute 
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la première année, elles craignent d'être répu- 
diées, s'il ne leur vient point d'enfans. Sont-elles 
congédiées pour cause de stérilité , c'en est fait de 
leur réputation , elles n'ont plus qu'à servir ou se 
prostituer pour gagner leur vie. Si leur mari les 
garde , il leur faut souffrir et prendre en bonne part 
sa mauvaise humeur et les querelles d'une belle- 
mère. S'il vient à mourir, sa veuve n'a d'autre 
douaire que les bardes qu'elle avait apportées dans 
la maison, et quand il lui reste dès enfans qu'il faut 
nourrir, elle doit chercher à se mettre en service , 
à moins qu'elle n'ait un fils ; car alors sa condiiion 
de veuve vaudrait mieux que celle d'épouse. Une 
femme avance-t-elle en âge , sans enfans qui puis- 
sent lui attirer de la considération, toute sa res- 
source est le métier de sorcière , dont elle tire quel- 
que profit, mais non sans risquer d'être lapidée, 
ou précipitée dans la mer, ou poignardée et mise 
en pièces , sur le moindre soupçon d'avoir ensor- 
celé quelqu'un. Échappent -elle à ces dangers, 
comme elle n'est qu'un fardeau pour elle et pour 
les autres, on l'ensevelit toute vive, ou bien on 
la noiera par compassion. Quel plaisir reste-t-il 
donc aux hommes dont les femmes ont si peu de 
bonheur ! 

Cependant, malgré toutes ces peines attachées à 
leur condition , elles vivent communément plus 
long-temps que les hommes. Ceux-ci passent la plus 
grande partie de leurs jours sur mer, au milieu des 
eaux et des glaces , entre la neige et ^a pluie , tou- 
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jours dans les travaux et les dangers , poussés des 
extrémités de la faim à des excès d'intempérance, 
ne mangeant qu'une fois par jour , mais avec une 
voracité pire que la diète ; aussi ne parviennent-ils 
que rarcvnent à cinquante ans , et sont-ils bien moins 
nombreux que les femmes ; ce qui sans doute occ»* 
sionne, et peut-être autorise le plus l'usage de la 
polygamie. Celles-ci vont de soixante-dix à quatre- 
vingts ans^ et au-delà ; mais ce surplus de vie est 
bien chèrement acheté par les folles et hideuses pra- 
tiques de la superstition dont elles se font un art 
lucratif; car chez tous les peuples grossiers , les 
vieilles femmes sont toujours en possession de faire 
peur aux enfans ; et l'ignorance n'ést-elle pas une 
enfance de tous les âges? 

Le genre de vie des Groënlandais n'a certaine*- 
ment rien de séduisant pour un Européen. Cepen- 
dant, quand on est ballotté par la tempête, unemisé- 
rable cabane est un port assez doux ; et dans un pays 
où tous les élémens semblent conjurés contre Veê^ 
pèce humaine, après bien des jours passés dans léis» 
horreurs de la faim , le plus chétif repas de ces pau- 
vres sauvages devient un régal. C'est alors qu'ofi. 
ne laisse pas d'admirer le bon ordre qui règne dans 
leurs maisons, et même une sorte de propreté qui 
leur est particulière ; car avec des mains toujouirs 
crasseuses , un visage huileux , une odeur de pois^ 
son très-forte , ils tiennent leurs habits de fête soi- 
gneusement plies dans une espèce de porte-manteaa 
de cuir brodé à Faiguille. Quoiqu'ils aient des seaux 
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de cuir qui ne sentent pas bon , toute l'eau qu'ils 
puisent est conservée dans des fontaines de bois 
fort nettes et garnies de cuivre et d'os très-luisant. 
Enfin ^ si l'on ne peut attendre d'un peuple qui nage 
toujours dans l'huile > ou dans le sang des phoques 
et des baleines^ un extérieur aussi supportable 
même que celui du commun de nos ouvriers et de 
nos paysans, du moins il règne au Groenland plus 
de concorde et de tranquilHtë dans une cabane qui 
contiendra plusieurs familles de différentes races , 
qu'on n'en trouve dans une de nos maisons compo- 
sée de quelques personnes du même sang. Quand 
un Groënlandais ne se croit pas vu d'un bon œil par 
les gens de la cabane qu'il habite ^ il s'en va chercher 
une autre maison sans murmurer ni se plaindre. 
Toujours prêt à s'assister mutuellement^ personne 
ne repose sa paresse sur le travail d'un autre. Us 
sont si fort empressés a offrir de leur pêche ^ qu'on 
ne s'avise pas même d'en demander, et dans ce 
pays pauvre l'hospitalité prévient la mendicité. 
Sans cette générosité réciproque, comme on est 
obligé d'aller chercher sa subsistance à plusieurs 
lieues de chez soi , l'on risquerait souvent de mou- 
rir de faim dans la route. 

Le physique du climat et du sol a tant d'influence 
sur les mœurs et le caractère des nations en géné- 
ral, et surtout des peuples sauvages^. qu'un philo- 
sophe, devrait, pour ainsi dire, deviner tout ce 
qu'ils font ou ce qu'ils disent , en conjecturant leurs 
actions et leurs discours d'après les besoins et les 
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ressources que leur a donnés la nature du pays 
qu ils habitent. Les occupations des hommes s'exer-* 
cent sur les productions de leur territoire , toutes 
leurs relations de commerce et de société roulent 
sur leurs occupations. On vit de ce qu'on recueille , 
on parle de ce qu'on voit; il n'est donc pas difficile , 
sur le tableau qu'on vient de faire du Groenland , 
déjuger de la vie sociale de ses habitans^ de leur 
manière de commercer et de traiter ensemble , des 
visites, des repas, des conversations, des fêtes, des 
jeux, et de tous les plaisirs qui les lient. Mais 
comme l'Histoire des Voyages n'est pas uniquement 
faite pour des philosophes, quoique ce soient ceux 
qui y trouvent le plus à profiter, on ne peut refuser 
à la curiosité du plus grand nombre des lecteurs 
quelques détails sur des objets qui, paraissant fri- 
voles ou légers au bel-esprit , devicnnnent impor- 
tans pour les plus graves observateurs. Ecoutons 
encore une fois Crantz, cet historien naïf et fidèle 
d'un peuple qui est malheureux sans être méchant, 
u Les Groënlandais, dit-il, sont moins jaloux 
entre eux de briller et de se faire valoir, que soi- 
gneux d'éviter tout ce qui peut leur dÉ||ner du 
ridicule ou une mauvaise réputation : ils n^ont point 
l'art des complimens ni des révérences, et ne peu- 
vent s'empêcher de rire en voyant un Européen qui 
se tient debout et la tête découverte devant celui 
qu'il appelle son supérieur, ils ne savent pourquoi, 
s'indignant surtout quand cette supériorité va jus- 
qu'au point qu'un homme en peut frapper impuné- 
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ment un autre. Ils sont moins attentifs à plaire qu a 
ne pas déplaire ^ exigeamt plutôt de la tolérance 
que de la complaisance ^ et plus disposés à ne pas 
s'offenser qu'à se venger. Ik seraient d'autant plus 
embarrassés à s'insulter et à se quereller, qu'ils 
n'ont guère de termes injurieux dans leur langue, 
ou du moins de ces imprécations et de ces juremens 
si familiers parmi nous. Ils ne rougissent point de 
ce qui n'a rien de criminel ou d'offensant en soi- 
même; et se permettent certaines libertés que la 
nature leur demande comme un effet du travail de 
la digestion, ne se scandalisant point de^ sons que 
la politesse a déclarés sales et malhonnêtes: cepen* 
dant telle est à cet égard leur circonspection , qu'ils 
s'interdisent ces familiarités devant les Européens 
qu'ils en voient rebutés ou choqués. » 

Tous ces détails paraîtront puériles aux lecteurs ^ 
d'un certain rang ; mais le gentilhomme Montaigne 
n'aurait pas dédaigné de les recueillir. Cependant 
ce philosophe , dès qu'il aurait vu sur la carte la 
latitude et la situation du Groenland, avec la per- 
spective des montagnes et des eaux qui coupent 
ce pay4kl^^^^l 9 aurait d'abord su , sans le lire , 
qu'il doit être aride , point cultivé , peu habité ; 
que les hommes y sont endurcis et froids comme 
la terre; que, ne vivant que de poissons huileux 
qu'ils pèchent , écorchent et préparent eux-mêmes -, 
ils ne peuvent qu'être sales et dégoûtans ; qu'ayant 
peu de matériaux de bois et d'instrumens de fer, 
faute de mines et de forêts, ils sont mal logés, très 
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à rétroit y toujours ensemble et pacifiques ; qu'étant 
occupés la moitié de Tannée , soit pour la chasse ou 
la pèche ^ à disputer leur vie avec les tempêtes de 
rOcéan , les montagnes de flots glacés et les mons- 
tres marins, ils n'ont pas le loisir de perfectionner 
les arts de première nécessité, ni d'en inventer de 
luxe et d'agrément; que,parconséqnent, leur vie 
est misérable, leur caractère triste et sérieux , taci- 
turne, et que toute leur société doit se ressentir de 
ces ténèbres humides et de cet horizon sombre qm 
laissent à peine au soleil quelques mois de règne 
dans la longue nuit dont les Groënlandais sont en- 
veloppés. Quoique le philosophe eût prévu tous 
ces résultats , il en aurait lu volontiers la preuve et 
le développement dans les faits qui vont les confira 
mer. L'histoire d'un peuple qui n'a fait encore aur 
cun mal au monde aurait intéressé l'apologiste des 
mœurs des Cannibales. Elle aura sans doute les 
mêmes attraits pour ceux qui ne peuvent lire sans 
douleur l'histoire des peuples du midi , conquérans 
ou conquis. Qu'ils détournent leurs yeux de ces 
pays de sang pour les porter sur un tableau de 
mœurs grossières , mais innocentes. 

Quand les Groënlandais se font des visites pour 
remplir le vide de leurs hivers , elles sont accom- 
pagnées de présens ; aussi sont-ils reçus avec des 
chants de joie : on s'empresse de décharger leurs 
canots et de les tirer à terre. Ces présens consistent 
en friandises comestibles , ou en parures de pelle- 
terie, c'est-à-dire toujours de la chair et du cuir de 
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phoque, A ce prix, chacun s'éludie, pour attirer 
du monde chez soi , à le bien recevoir. Mais de part 
et d'autre, on garde d'abord le silence. Enfin le 
mattre de la maison invite l'étranger à quitter sa 
casaque de mer , et la met sécher près de la lampe. 
Il lui offre des habits et des peaux à changer, et 
le prie de s'asseoir sur le banc ; c'est la place hono- 
rable , que les Européens évitent ordinairement , 
Sans doute comme la moins commode, car presque 
toujours les honneurs sont faits aux dépens des 
plaisirs. On parle ensuite gravement du temps de 
la saison , de la pèche et de la chasse ; et c'est tout 
l'entretien des hommes rassemblés à part dans le 
plus bel endroit de la chambre qui compose tout 
l'appartement, et sert, pour ainsi dire, à tous les 
besoins et les commodités de la vie. Les femmes, 
dans leur coin, parlent entre elles de leurs parens 
morts, mais avec des hurlemens lamentables, qui 
"sont assez souvent suivis d'historiettes pour rire. 
Bientôt la tabatière fait la ronde , et chacun y renifle 
du tabac avec le nez ; usage moins sale peut-être 
pour des Groënlandais , que celui d'en prendre 
avec des doigts poissés et puans de graisse ou d'huile 
forte. La tabatière est d'tme corne de cerf, enrichie 
ou doublée d'étain ou de cuivre: Cependant on pré- 
pare et l'on sert le repas ; les étrangers se laissent 
presser plus d'une fois par leur hôte, gardant un 
air indifférent , de peur de passer pour pauvres ou 
pour des affamés. La table est ordinairement cou- 
verte de trois ou quatre plats; et; dans les grandes 
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fêtes, d'un plus grand nombre. Un facteur des co- 
lonies danoises , dans un festin qu'il fit avec quel- 
ques Groënlandais de la plus haute classe^ compta 
jusqu'à dix plats dans cet ordre : des harengs so- 
ret} , du phoque séché ; un plat de phoque bouilli; 
du mikiak , c'est de la chair de phoque demi-pour^ 
rie y et qu'on appelle amenée ; des alques bouillies ; 
une pièce de queue de baleine , d'un fumet très- 
avancé : c'est le mets friand ^ le plat d'invitation ; 
du saumon sec^ du renne séché; un dessert de 
mûres de ronce avec une sauce faite du chyle de 
renne : or ce chyle n'est point du tout blanc , et 
Ion devine aisément ce que c'est ; un autre plat du 
même fruit nageant dans l'huile de baleine ^ pour 
achever et couronner le dernier service. Le repas 
se prolonge pour le plaisir de la conversatioii ^ 
c'est-à-dire pour parler de la pêche du phoque. 
Chacun pousse ses histoires prolixes sur cette ma- 
tière , jusqu'à ce que ses auditeurs bâillent et s'en- 
dorment; car ce repas est un souper. 

Ce peuple froid est gesticulateur , parce que le 
geste est le premier langage de l'homme , et que 
ce langage d'action domine d'autant plus dans la 
communication des idées , qu'il est moins suppléé 
par une langue stérile , comme le sont celles des 
peuples sauvages. D'ailleurs , il est très-naturel aux 
hommes qui agissent plus qu'il ne parlent ^ de re- 
présenter leurs propres actions qu'ils racontent par 
des gestes iniitatifs ; qu ils ont bien plus à la main 
que la parole; aussi; quand un Groënlandais conte 
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ses histoires de la soirée aux voisins attroupés au- 
tour de sa lampe , et qu'il veut entretenir l'assem- 
blée de la prise d'un phoque , il représente le mon- 
stre avec sa main gauche , et le vainqueur, ou lui- 
même, de sa main droite. Le phoque parait, c'est 
le bras gauche; l'homme s'avance, c'est le bras 
droit ; il saisit le harpon , il le soulève , il l'incline , 
il le dirige, il le lance et le pousse avec toute la 
roideur imaginable; l'animal (c'est la main gauche) 
saute et bondit sur le dard, plonge, revient sur 
l'eau, voit le pêcheur ( c'est la main droite qui re- 
cule de peur ) ; le monstre nage vers le kaiak pour 
le renverser, et le bras droit de tourner, de pi- 
rouetter, enfin de surnager; il se relève et se se- 
coue; il prend une lance , et frappe à coups redou- 
blés dans le corps du monstre. C'est un plaisir de 
voir le Groënlandais mettre ainsi ses deux, mains 
aux prises l'une contre l'autre ; de sorte qu'elles s'at- 
taquent, se repoussent se terrassent tour à tour, 
,p jusqu'à ce que la victoire se décide enfin pour la 
droite : mais rien n'est si curieux que d'observer 
l'attention des enfans à ce récit, qui les agite per- 
pétuellement des transes de la crainte , ou des trans- 
ports d'une joie béante, et retrace alternativement 
dans leurs yeux et sur leur visage tous les mouvemens 
de l'orateur, aussi lourd et pesant que la baleine ou 
le monstjrë dont il peint les combats et la défaite. 

Quand un étranger parle aux Groënlandais des 
productions ou des usages de l'Europe, il doit 
prendre leur langage, c'est-à-dire leur expliquer 
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des choses qui leur sont inconnues, en les compa- 
rant avec des objets qui leur sont familiers, les 
similitudes étant , pour ainsi dire , dans le com- 
merce des idées ce que sont les mesures et les poids 
dans le commerce des denrées. S'ils'agit d'une ville 
fort peuplée, on exprime aux Groënlandais le 
nombre de ses habitans en leur disant combien il 
faudrait de baleines pour nourrir tous les gens de 
la ville un seul jour. « Mais comme ils n'ont pas de 
baleines ( c'est l'Européen qui parle ) , il faut qu'ils 
mangent du blé, espèce d'herbe qui croit sur la 
terre , et la chair de divers animaux , dont quel-» 
ques-uns ont des cornes. Ces gens-là , poursuit-on , 
se font porter d'un endroit à l'autre sur le dos dé 
grands animaux extrêmement forts, ou bien danft 
des machines roulantes que ces bêtes traînent, n 
Alors les Groënlandais appellent notre blé du ga** 
zon, nos bœufs des rennes, et les chevaux, de grands 
chiens. Ils admirent tout ce qu'on leur raconte de 
l'Europe , et témoignent d'abord un grand désir de 
vivre dans un pays si fertile et si bien policé ; mais 
quand on leur dit que le tonnerre y tombe quel* 
quefois avec de grands ravages, et qu'on n'y trouve 
point de phoques, ils n'ont plus d'envie de venir 
en ces contrées maudites du ciel et de la mer. Ils 
entendent parler volontiers dé la Divinité, pourvu 
qu'on ne leur en dise pas des choses qui soient con^ 
traires à leur superstition ; et doit-on s'étonner que 
ce peuple, qui n'a, pour ainsi dire, que ses préjugés 
à lui, soit aussi jaloux de les conserver que tant 
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d'autres nations peuvent l'être d étendre et de pro- 
pager les leurs? 

Le commerce des Groënlandaîs est très-simple; 
c'est un trafic de leur superflu pour ce qui leur 
manque. Mais à cet égard ils sont souvent aussi ca- 
pricieux que des enfans , parce qu'ils ne connaissent 
guère mieux le prix des choses. Curieux de tout ce 
qu'ils voient de nouveau , ils feront vingt trocs , et 
perdront toujours sur chacun des effets qu'ils trafi- 
quent ; donnant un meuble utile pour un jouet qui 
les amuse , préférant un colifichet à des outils , et 
ce qui leur plaît , à ce qui peut leur servir. 

Le trafic du Groenland se fait dans une espèce de 
foire, ouest le rendez-vous général de la nation. 
C'est en hiver qu'elle se tient tous les ans à la fête 
du soleil; on la fera connaître. Les Groënlandais 
vont à cette foire comme en pèlerinage; ils y expo- 
sent leurs marchandises, et demandent celles qu'ils 
veulent en retour. Les habitans du sud n'ont point 
. de baleines , ceux du nord point de bois. Il part dès 
bateaux de la côte méridionale, et même de l'est du 
Groenland, qui font jusqu'à trois ou quatre cents 
lieues pour se rendre à la baie de Disko ; c'est là 
qu'ils échangent du bois et de la vaisselle de pierre 
ollaire pour des cornes et des dents de poisson , des 
barbes, des côtes, des os de queues de baleines; 
ainsi ce commerce se fait presque tout entre les gens 
de la nation. 

Dans ces voyages, ou pèlerinages maritimes, ils 
emportent avec eux toute leur famille et leur for- 
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tune. Soit inconstance ou curiosité , soit indifférence 
pour des lieux également inhabitables et peu com- 
modes , ils s'accoutument tellement à mener une vie * 
errante, que, s'ils ne sont pas prompiement expé- 
diés dans un endroit, ils vont porter leurs marchan- 
dises dans un autre. Souvent il se passe des années 
avant qu'ils retournent à leur pays natal ; car si l'hi- 
ver les surprend quelque part, ils s'y arrêtent, et 
bâtissent une cabane pour hiverner, mais préféra- 
blemcnt dans le voisinage de quelque colonie da^ 
noise. La terre et la mer sont partout à eux ; et 
comme ces familles errantes séjournent tantôt ici^ 
tantôt là, elles sont sûres de trouver partout des 
amis et des connaissances. 

Le commerce en peaux de renard et de phoque^ 
mais surtout le commerce d'huile d'animaux ma- 
rins, se fait entre les nationaux et les étrangers; 
et c'est pour cet objet que les Européens ont établi 
des comptoirs. Les Groënlandais ne reçoivent jamais 
d'argent en payement, car la monnaie n'a point de 
valeur chez eux , ni sa matière point de prix : et peqi 
leur importe d'avoir un collier d'or ou de laiton , 
des pendans de verre ou de diamans. Ils n'estiment 
les bijouteries de l'Europe que parce qu'elles bril- 
lent, et ne regardent pas de si près à la solidité de 
cet éclat. Plus d'une fois ib ont donné une guinée 
ou une piastre d'Espagne , qu'ils avaient dérobée à •• 
quelques navigateurs étrangers , pour deux charges 
de poudre à fusil , ou pour ime once de tabac. Moins 
curieux de l'or qu'avides de fer, ils cherchent en 
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matière d'échange d'abord des lames de harpon , des 
couteaux^ des ciseaux , des scies , des vrilles et des 
aiguilles ; en second lieu^ des toiles dé lin ou de co- 
ton f de gros draps , des capes et des ,bas de laine ; 
des mouchoirs I des boites ^ des écuelles de bois; 
des plats d'étain, des chaudières de cuivre, des mi- 
roirs f des peignes , des rubans et des jouets d'enfans : 
voilà leur luxe. Us acquièrent aussi volontiers des 
fusils , de la poudre et du plomb ; mais c'est un ob- 
j^t d'échange qui ne leur sert pas à grand'chose et sur 
lequel ils perdent beaucoup. Le tabac en poudre leur 
tient lieu de petite monnaie , c'est-à-dire qu'ils font 
et donnent beaucoup de choses pour quelques prises 
de tabac. Les tailleurs et les cordonniers se conten- 
teront de cette monnaie : on vous apportera des 
poignées d'édredon , des œufs et des oiseaux , un 
plat de poisson pour un peu de tabac ; souvent un 
Groënlandais se dépouillera de ses habits, et mourra 
de faim avec sa famille plutôt que de refuser à son 
nez de cette fatale poussière , qui est aussi funeste , 
aussi chère aux peuples sauvages , que la poudre 
d'or l'est aux Européens : elle fait presque autant 
de mal au Groenland que l'eau-de-vie ailleurs ; heu- 
reusement les liqueurs fortes coûtent trop dans un 
climat si pauvre^ pour y nuire beaucoup à ses habi- 
tans. 

Les tristes Groënlandais ont pourtant des danses ; 
ils ont aussi leurs fêtes. Celle du soleil se fait au 
solstice d'hiver, pour célébrer le retour de cet astre , 
qui ramène^ quoiqu'à pas lents, la saison delà chasse 
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et de la pèche. Il est même singulier qu'on fête le 
soleil dans le temps où les nuits sont les plus longues 
et le froid le plus rigoureux ; lorsqu'on ne voit pas, 
pour ainsi dire, le moindre rayon du jour; lors- 
qu'enfin la nature n'offre de toutes parts que le 
deuil, la tristesse, le silence et l'engourdissement 
de la mort. Cependant c'est alors , c'est au sein des 
ténèbres et de ce néant qu'une sorte de joie se ré- 
veille dans la plupart des contrées de la terre où 
les hommes n'ont plus que de faibles lueurs de lu* 
mière et d'espérance. On observe que tous lès peu- 
ples ont eu , qu'ils ont encore des fêtes à la fin, ou 
plutôt au renouvellement de l'année, et que ces fêles 
désignent communément une naissance. Chez les 
Orientaux , c'était la naissance du soleil qui remonte 
sur l'hémisphère. En Perse, à Rome, le solstice 
d'hiver était principalement célébré. Il faudrait sa- 
voir si les Hottentots, les peuples du Chili, si tous 
les habitans de la zone tempérée australe ont de 
semblables fêtes au temps de notre solstice d'été. 
On verrait alors que le soleil a fait partout les niéo^es 
impressions sur l'esprit des hommes. Mais si les fêtes 
des Groënlandais au retour de cet astre ne sont pas 
un reste d'antiques superstitions qui auront voyagé 
vers les pôles, ne doivent-*elles pas être un effet 
naturel de l'inaction où se trouvent les humaûis 
durant le repos de l'année? Quand le froid et la 
nuit les rassemblent autour de leurs foyers^ au 
défaut des travaux qui doivent em^etenir la chaleur 
et le mouvement , ne sont-ils pas «âHigés d'imaginer 
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cles jeux et des exercices , des festins et des danses, 
des moyens, en un raol, de faire circuler Je sang 
dans leurs veines jusqu'aux extrémités du corps? 
C'est sans doute par une suite de ce besoin , que les 
Groënlandais s'assemblent et s'invitent de toutes 
parts à manger ce qu'ils ont de meilleur , allant 
tour à tour, de cabane en cabane, chercher la bonne 
chère, en attendant la peine. S'ils n'ont pas, comme 
nous, le barbare et sot plaisir de s'enivrer, en re- 
vanche, ils mangent d'autant plus qu'ils ne boivent 
que de l'eau. 

Quand ils se sont gorgés à crever , ils se lèvent de 
table pour danser au bruit du tambour. Cet instru- 
ment est fait d'un cerceau de baleine ou de bois, 
large de deux doigts, courbé en ovale , où Ton a 
tendu un vélin très-fort quoique assez mince. Ce 
vélin est tiré de la peau d'une langue de baleine, 
et l'ellipse qu'il forme sur le tambour n'a guère 
qu'un pied et demi de longueur. Ce tambour, fait 
CH forme de raquette, se lient par un manche de 
la .main gauche , tandis qu'on le frappe de la droite 
avec une baguette. A chaque coup , celui qui bat 
le tambour fait un saut, sans sortir de sa place , 
avec des mouvemens de tête et de tout le corps. La 
mesure est juste, et les temps sont marqués à deux 
coups pour la valeur d'une croche. Le ménétrier 
accompagne sa musique et sa danse d'une chanson 
sur la pèche aux phoques , sur les exploits mari- 
times de la nation , les hauts faits de ses ancêtres , 
et sur le retoudi^u soleil à Thorizon du Groenland* 
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L'assemblée répond au cbantré psTr des sauts et des 
crîiHle joie, entrecoupant les couplets de sa chan* 
son de ce refrainPi qu'on répète en chœur : Amna 
aiahy aiah-ah-ah ! 

Quand ce chantre a joué de cette façon à peu 
près un acte, ou plutôt une scène ^ qui dure un 
quart d'heure^ il se retire tout horiT'd'haleine^ bal« 
gné de sueur et presque épuisé du chant , des cris, 
des sauts , des contorsions et des grimaces dont il 
a diverti l'assemblée. Un autre prend aussitôt sa 
place et son rôle. Le jeu dure ainsi toute la nuit; 
on dort le lendemain jusqu'au soir, où la fête re- 
commence par le souper suivi du bal. Plusieurs 
jours se passent de même , jusqu'à ce qu'il n'y ait 
plus de provisions de bouche au théâtre , ou que 
les acteurs aient entièrement perdu les forces et la 
voix. 

Us ont aussi leur jeu de balle qui se fait au clair 
de la lune. On se sépare en deux bandes; un des 
joueurs jette la balle à un homme de son parti, et 
c'est à ceux de l'autre bande à tacher de l'attraper 
pour se la renvoyer et la ballotter entre eux , ou 
bien on pousse la balle jusqu'à un certain but fort 
éloigné, et c'est au plus leste de la troupe à l'at- 
teindre. 

Parmi les espèces de luttes qui servent à les en-* 
durcir à l'état de peine où la nature les a condam- 
nés p ils en ont une qui consiste à s& donner dé 
grands coups de poing sur lé dos ; celui dés deux 
lutteurs <pii soutient le mieux cet assaut est- le vain- 
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queur^ et doit en aller défier d'autres jusqu'à ce 
qu'il soit content des coups ^u'il a reçus , et s^jpe- 
ttre en brave. Us s'exercent égaltmenl à difierens 
tours des danseurs de corde , et n'y paraissent pas 
maladroits. , 

Mais dans ces assemblées^ qui se renouvellent 
plusieurs fois Fannée^ pendant qu'on abonde en 
provisions de boucbe, et que la saison ne permet- 
tant point de tenter la mer, invite à trafiquer^ il 
y a des défis où l'on vide ses querelles par des 
danses ou des cbants^ et ces jeux s'appellent la 
jpûte des chantres. Un Groëolandais qui se croit 
insulté par un autre, n'en témoigne ni colère ni 
sensibilité, mais garde sa vengeance, et verse tout 
son fiel dans une satire qu'il i^péte en dansant et 
chantant devant sa famille, et surtout en présence 
des femmes, jusqu'à ce qu'il la sache bien. Alors 
il donne un duel à son antagoniste pour le com- 
battre , non à l'épée , mais de la voix ; celui-ci se 
rend à l'appel, et se présente dans une espèce de 
dirqne sut un théâtre qui n'est qu'un banc. L'agres- 
seur commence d'^itonner ses couplets au son du 
tamfboiir; et ceux de son parti, après chaque vers 
qu'ils répètent en ob€eitr,tae'manquent:pas de chan* 
lèv V Amna aiah i tandis que l'assemblée applaudit 
pardeigrands-édafls de rire à tous les traits malins 
que ^r^acottsateur -décocbéoontFe son adversaire. 
Gelut^ '.partit ta son tour sur ja scène, et répond 
* à la satire par des raiUerias mordantes, soutenues 
des applaudissemens de sa bande, et Voé rieurs pas- 



DES VOYAGES. lyg 

sent souvent de son côté. L'auteur du déù revient 
à 1* charge y et repousse le ridicule sur json en- 
nemi : ce combat dure ainsi quelque temps , et la 
victoire est à celui qui porte le dernier assaut. 11 
a gagné son procès; les spectateurs, devenus juges, 
prononcent la sentence, et donnent la palnie à 
celui qui garde le champ de bataille : ces duels 
finissent toujours par la réconciliation et l'amitié 
des combattans. Il est rare qu'il arrive du bruit f 
du scandale ou des éclats fâcheux dans ces assem- 
blées , à moins qu'un homme , secondé de ses pa- 
rens ou de ses amis, n'y enlève par force une 
femme qu'il a dessein d'épouser. Ces sortes de 
rapts ressemblent à l'enlèvement des Sabines, et 
peuvent devenir aussi pardonnables. Mais loin d'au- 
toriser les violences et les e^ès contraires à l'ordre 
social, on profite du temps de ces assemblées poui^ 
inculquer la bonne morale ; et la satire des parti- 
culiers devient une instruction pour le public. On 
y apprend à rendre à chacun ce qu'il a droit d'exi- 
ger , à éviter le mensonge et la médisance ; on y 
censure la fraude et l'injustice, surtout l'adultère^ 
qui renferme l'une et l'autre ; on y diffame les vices 
et 1^ crim^ les plus nuisibles à la société , et la 
crainte de la diffamation est le plus grand frein qUi 
retienne les Groënlandais. Cette espèce de vindicte 
publique prévient rla vengeance particulière, 1^ 
trahisons et les meurtres. Cependant on peut dirp. 
en général que ces sortes de jeux et de cgmbats. sa- 
tiriques son( plus propres à exercer la langpe et la 
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malignité des censeurs qu'à corriger les mœurs des 
gens vicieux. Les assemblée^ de bal chez lés Groën- 
landais leur servent en même temps de jeux olym- 
piques, d'aréopage, de théâtre, d'académie, de 
foîre, de cour de justice et de barreau. Toutes les 
affaires se traitent au milieu des plaisirs, qui lais- 
sent moins d'accès à la fourberie et à la méchan- 
ceté. Si les querelles y sont promptes, elles en 
sont plus lot étouffées et jamais préméditées : c'est 
le rendez-vous de l'égalité et de la liberté; chaque 
père y a ae l'autorité sur sa famille, mais personne 
sur l'assemblée entîçre. L'esprit public qui règne 
dans ces marchés, se compose de l'esprit particu- 
lier qui gouverne l'intérieur des maisons. Chacune 
de celles-ci renferme plusieurs ménages, mais tous 
indépendans les uns des autres : aucun chef n'y 
domine; aucun n'y prend d'ascendant que par la 
considération attachée à Tâge , au bon sens , à l'ex- 
périence , à la réputation acquise dans la pèche , 
à la connaissance des temps et des lieux propres à 
cette occupation. Un homme qui a ce mérite, re- 
çoit, sans l'exiger ni le rechercher, l'hommage vo- 
lontaire de toute la maison , ou du cercle qui lui 
assigne un logement au nord de la cabane , sans 
doute parce qu'elle il'est point ouverte de ce cdté 
le plus froid; on lui défère l'inspection sur le bon 
ordre et la propreté de l'habitation. Si quelqu'un 
ne veut pas suivre ses avis, l'inspecteur n'a point 
d'ordres à donner , ni de peines à décerner : mais 
totite la cabane arrête et décide en commun de 
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ne point habiter Fhiver suivant avec le réfractaire , 
et qu'il sera fait men^n de son indocilité dans 
les chansons de la première assemblée , si sa faute 
mérite cette censure publique. 

Les Groënlandais n ont que des mœurs et point 
de lois. Voici le précis de leurs moeurs^ ou plutôt 
de leurs usages civils ^ tel que Grantz nous le donne 
d'après la relation de Dalager, facteur des colonies 
danoises au Groenland. Ghacun va où il veut, et 
vit comme il lui plait. S'il trouve des habitans dans 
l'endroit où il cherchait à s'établir ^ il ne s y fixe 
pas y à moins qu'il n'y soit invité. La pêcherie et la 
chasse sont libres : on prend ce qu'on trouve, même 
^ une pièce de gibier ou de poisson qui serait dans 
les filets d'autrui , pourvu qu'il y en ait abondam- 
ment, et qu'on ne trouble point la piste et la voie 
des animaux et des chasseurs : point de réservesi, 
point de lieux exclusifs, même pour les étrangers; 
mais si ceux-ci voulaient former des prétentions 
inusitées , et s'arroger des droits et des privilèges à 
la façon de l'Europe commerçante , les naturels du 
pays leur céderaient la terre et la mer plutôt que 
d*avoir avec eux des altercations et des démêlés, et 
ils laisseraient, comme font les sauvages du Ganada , 
des nations étrangères se disputer et baigner de 
leur sang un sol qui n'appartient à personne , et qui 
ne vaut jamais les injustices et les cruautés dont on 
l'achète. Quiconque a trouvé du bois flottant sur 
la côte f ou les dépouilles et les débris d'un nau- 
frage, s'en empare comme de son bien, quoiqu'il 
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ne soit point habitant de ces bords; mais il tire à 
terre celte prise , et met une pierre sur le monceau 
qu'il en a fait : c'esit là le signe et le sceau de sa 
propriété , personne n'y touche. Si quelque proie 
échappe à un pêcheur avec le dard qu'il lui a plongé 
dans le dos, et qu'un autre homme vienne à tuer 
le monstre fugitif et blessé , la prise appartient de 
droit au premier coup et non au dernier. Mais si 
le phoque rompt la corde et la ligne où est attaché 
le harpon qu'il a dans les flancs, celui qui a mis 
le harpon sur la bête perd son droit, et celui qui 
la prend encore vivante ou la trouve morte, s'en 
empare en restituant le harpon au pêcheur qui Ta 
jeté. Quand on tire un ^ ces monstres pour le dé- 
pecer, celui qui le premi&r y enfonce le couteau , 
doit en emporter la tête et la que&e, et chacun en- 
lève ce qu'il peut du reste. Quant au corps de la 
baleine , le spectateur y a le même droit que le har- 
ponneur; et comme c'est à qui pourra le plus en 
prendre , 6n ne voit guère des centaines de per- 
sonnes se jeter , le couteau à la main , sur le corps 
d'une baleine sans qu'il n^en arrive bien des acci- 
dens, et que les coups de couteau ne portent à droite 
et a gauche sur les doigts de tant de gens acharnés 
à la curée ; mais à cela , point de malice , point 
d'oflîense : personne ne s'en plaint. Si plusieurs flè- 
ches à la fois pieu vent sur un renne, il appartient 
à la main qui l'a percé au plus près du cœnr, 
pourvu qu'il reste à tous les chasseurs une part de 
la proie. Mais depuis que les Groënlandais ont eu 
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des fusils^ comme personne ne saurait reconnaître 
sa balle ^ il y a souvent des démêlés entre le$ chas- 
seurs pour le droit et le partage du butin ; et ce {H^ 
sera pas sans doutç le moindre tort que les ari^ies 
à feu pourront causer à ce peuple sauvage. Si quel- 
qu'un fait une trappe pour prendre les renards ^ et 
néglige de la tendre , celui qui l'aura tendue ^ après 
un certain temps , emporte l'animal qu il trouve^ 
pris au piège. Qtiand un homme pi^éte son canot, 
ou quelque outil, s'il s'y fait quelque domnl9g,e, 
le propriétaire n'a pas droit d'en exiger la rép«irB«- 
tion : aussi n'aiment-ils point à prêter de qui s'use. 
Celui .qui fait un troc, s'il n'est pas content d^ l'ef- 
fet qu'on lui donne en échange, peut rompre le 
marché et reprendre ce qu'il a livré. L'acheteur 
qui ne paye pas sur-le-champ , peut prendre à cré- 
dit ; mais s'il meurt avant d'avoir acquitté sa dette , 
le créancier du mort n'ira pas ajouter à l'affliction 
des parens qui le pleurent en réclamant ses droits. 
Cependant, après un certain temps, il peut. eu 
parler à la famille du débiteur , et reprendre son 
^ effet, s'il n'a pas été perdu parmi le trouble et le 
pillage qui se font toujours dans la maison où mei|r.t 
un Groënlandais. Bien plus , quand un homme perd 
ou brise une chose prise à crédit, personne n'eu 
peut exiger la valeur et le payement. 

C'est la police d'une société bien imparfaite sans 
doute; mais il se commet encore moins d'iqjujH- 
tices que dans les états les mieux civilisés, parce 
qu'il ne se trouve pas tant d'occasions ni de tenta -. 
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lions de crime. Au reste , quand on parle aux Groën* 
landais de ce qu'il peut y avoir de vicieux et de dé- 
raisoni^ble dans leurs usages^ ils répondent comme 
les gens du monde le plus poli^ c'est la coutume. 

Peut-on dire qu'un peuple qui n'a ni religion, 
ni gouvernement , ni lois divines, ni lois humaines , 
ait proprement des vertus? C'est la question que se 
*^fait Crantz. Mais il semblé la décider, en nous 
BikTOncant dans le caractère des Groënlandais des 
•quaKtés assez louables pour faire rougir même des 
'chrétiens. « Je sais , dit-il , qu'on a reproché des 
tices abominables à ce peuple stupide , et que bien 
des voyageurs en ont fait le portrait le plus hideux ; 
mais comme chaque objet a deux faces , j'ai eu le 
bonheur d'être plus frappé de l'aspect avantageux 
des mœurs de cette nation que de leur côté le plus 
défavorable. Cependant j'en rapporterai le bien et 
lé mal avec la fidélité qui convient à tout peintre 
qui ne veut que rendre ses tableaux ressemblans : et 
tel est le but et le devoir d'un homme qui raconte 
seê voyages au public, n 

On dit que les Groënlandais sont im peuple 
sauvage 3 mais ce serait se faire une fausse idée de 
ce terme, que d'y attacher celles de l'extravagance 
et de la cruauté. Ils ne sont à noire égard que ce 
qu'étaient, pour les Grecs et les Romains , les 
nations qu'ils appelaient barbares, quoique sou- 
vent il y en eut de ce nombre dont les mœurs et 
les coutumes valaient peut-être, du moins pour le 
bonheur , les lois grecques et romaines ; car les 
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moears sont les alimens de la société ^ dont la plu- 
paK des lois ne sont que les remèdes. Les naviga- 
teurs ont toujours nommé sauvages les peuples qui ^ 
n'ayant point une demeure fixe , errent dispersés 
dans les bois^ mais en troupe, comme certaines 
espèces d'animaux. Ainsi ^ l'on a donné le nom de 
païens aux idolâtres qui avaient des temples, non 
dans les cités , mais dans les villages. Les Groën- 
landais, dit Craniz, loin d'être un peuple féroce i 
barbare, intraitable, sont plutôt doux, paisibles^ 
d'un naturel accommodant , et très-propres à tous 
les arts civils qui ne demandent qu'un corps robuste 
et de la patience. Ils vivent dans l'état de natureT^ 
ou du moins ils jouissent de la liberté qui en ré- 
sulte : ils ne sont point en communauté, mais en 
société ; réunis par la rigueur du climat qui les 
rapproche et les rassemble, sans être liés par les 
conventions qui naissent de la propriété des terrisS, 
ils doivent à la stérilité même d'un pays qu'ils par-^ 
courent plutôt qu'ils ne l'habitent , la singularité 
de vivre, depuis plus de mille ans peut-être, en 
peuplade libre et volorjlaire , sans avoir eu besoin 
de ces constitutions qu'Athènes et Sparte durent 
imaginer pour secouer le joug de leurs propres ty^ 
rans ou des peuples voisins. En un mot , les Groën- 
landais n'ont point de maitre et n en ont guère i 
craindre , trop maltraités sa^ns doute par la nature, 
pour que personne soit tenté de les arracher à ce 
joug, et de leur en imposer un plus dur^ sous 
prétexte d'adoucir leur vie. 
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« 

lions de crime. Au reste ^ quand on parle aux Groën* 
landais de ce qu'il peut y avoir de vicieux et de dé- 
raisonnable dans leurs usages^ ils répondent comme 
les gens du monde le plus poil y c'est la coutume. 

Peut-on dire qu'un peuple qui n'a ni religion, 
ni gouvernemen t , ni lois divines , ni lois humaines ^ 
ait proprement des vertus? C'est la question que se 
^fait Crantz. Mais il semblé la décider, en nous 
aniionçant dans le caractère des Groënlandais des 
•qualités assez louables pour faire rougir même des 
•chrétiens. « Je sais , dit-il , qu'on a reproché des 
tioes abominables à ce peuple slupide , et que bien 
des voyageurs en ont fait le portrait le plus hideux ; 
mais comme chaque objet a deux faces , j'ai eu le 
bonheur d'être plus frappé de l'aspect avantageux 
des mœurs de cette nation que de leur côté le plus 
défavorable. Cependant j'en rapporterai le bien et 
lé mal avec la fidélité qui convient à tout peintre 
qui ne veut que rendre ses tableaux ressemblans : et 
tel est le but et le devoir d'un homme qui raconte 
ses voyages au public. » 

On dit que les Groënlandais sont un peuple 
sauvage 3 mais ce serait se faire une fausse idée de 
ce terme, que d'y attacher celles de l'extravagance 
et de la cruauté. Ils ne sont à notre égard que ce 
qu'étaient, pour les Grecs et les Romains , les 
nations qu'ils appelaient barbares, quoique sou- 
vent il y en eut de ce nombre dont les mœurs et 
les coutumes valaient peut-être, du moins pour le 
bonheur ^ les lois grecques et romaines ; car les 
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moears sont les alimens de la société ^ dont la plu- 
paK des lois ne sont que les remèdes. Les naviga- 
teurs ont toujours nommé sauvages les peuples qui ^ 
n'ayant point une demeure fixe, errent dispersés 
dans les bois , mais en troupe , comme certaines 
espèces d'animaux. Ainsi, l'on a donné le nom de 
païens aux idolâtres qui avaient des temples, non 
dans les cités , noais dans les villages. Les Groën- 
landais, dit Crantz, loin d'être un peuple féroce , 
barbare, intraitable, sont plutôt doux, paisibles, 
d'un naturel accommodant , et très-propres à tous 
les arts civils qui ne demandent qu'un corps robuste 
et de la patience. Ils vivent dans letat de naturer, 
ou du moins ils jouissent de la liberté qui en ré- 
sulte : ils ne sont point en communauté, mais en 
société ; réunis par la rigueur du climat qui les 
rapproche et les rassemble, sans être liés par les 
conventions qui naissent de la propriété des terres, 
ils doivent à la stérilité même d'un pays qu'ils par- 
courent plutôt qu'ils ne l'habitent , la singularité 
de vivre, depuis plus de mille ans peut-être, en 
peuplade libre et volontaire , sans avoir eu besoin 
de ces constitutions qu'Athènes et Sparte durent 
imaginer pour secouer le joug de leurs propres Vy^ 
rans ou des peuples voisins. En un mot , les Groën- 
landais n'ont point de maître et n'en ont guère i 
craindre , trop maltraités sa^ns doute par la nature, 
pour que personne soit tenté de les arracher à ce 
joug, et de leur en imposer un plus dur^ sous 
prétexte d'adoucir leur vie. 
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lions de crime. Au reste , quand on parle aux Groën* 
landais de ce qu'il peut y avoir de vicieux et de dé- 
raisonnable dans leurs usages^ ils répondent comme 
les gens du monde le plus poli, c'est la coutume. 

Peut-on dire qu'un peuple qui n'a ni religion , 
ni gouvernement , ni lois divines, ni lois humaines , 
ait proprement des vertus? C'est la question que se 
^fait Crantz. Mais il semble la décider, en nous 
aâiionçant dans le caractère des Groënlandais des 
•qqaKtés assez louables pour faire rougir même des 
'chrétiens. « Je sais , dit-il , qu'on a reproché des 
tices abominables à ce peuple stupide , et que bien 
des voyageurs en ont fait le portrait le plus hideux ; 
mais comme chaque objet a deux faces, j'ai eu le 
bonheur d'être plus frappé de l'aspect avantageux 
des mœurs de cette nation que de leur côté le plus 
défavorable. Cependant j'en rapporlorai le bien et 
lé mal avec la fidélité qui convient à tout peintre 
qui ne veut que rendre ses tableaux ressemblans : et 
tel est le but et le devoir d'un homme qui raconte 
ses voyages au public. » 

On dit que les Groënlandais sont un peuple 
sauvage^ mais ce serait se faire une fausse idée de 
ce terme, que d'y attacher celles de l'extravagance 
et de la cruauté. Ils ne sont à notre égard que ce 
qu'étaient, pour les Grecs et les Romains, les 
nations qu'ils appelaient barbares, quoique sou- 
"vent il y en eut de ce nombre dont les mœurs et 
les coutumes valaient peut<-etre, du moins pour le 
bonheur ^ les lois grecques et romaines ; car les 
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mcears sont les alimens de la société, dont la plu- 
paK des lois ne sont que les remèdes. Les naviga- 
teurs ont toujours nommé sauvages les peuples qui , 
n'ayant point une demeure fixe , errent dispersés 
dans les bois , mais en troupe , comme certaines 
espèces d'animaux. Ainsi, l'on a donné le nom de 
païens aux idolâtres qui avaient des temples, non 
dans les cités, n>ais dans les villages. Les Groën- 
landais, dit Grantz, loin d'être un peuple féroce , 
barbare, intraitable, sont plutôt doux, paisibles, 
d'un naturel accommodant , et très-propres à tous 
les arts civils qui ne demandent qu'un corps robuste 
et de la patience. Us vivent dans l'état de natureT^ 
ou du moins ils jouissent de la liberté qui en ré- 
sulte : ils ne sont point en communauté , mais en 
société ; réunis par la rigueur du climat qui les 
rapproche et les rassemble, sans être liés par les 
conventions qui naissent de la propriété des terries, 
ils doivent à la stérilité même d'un pays qu'ils par- 
courent plutôt qu'ils ne l'habitent , la singularité 
de vivre, depuis plus de mille ans peut-être, en 
peuplade libre et volorftaire , sans avoir eu besoin 
de ces constitutions qu'Athènes et Sparte durent 
imaginer pour secouer le joug de leurs propres ty-»- 
rans ou des peuples voisins» En un mot , les Groën- 
landais n'ont point de maître et n en ont guère à 
craindre , trop maltraités sa^ns doute par la nature, 
pour que personne soit tenté de les arracher à ce 
joug, et de leur eu imposer un plus dur^ sous 
prétexte d'adoucir leur vie. 
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lions de crime. Au reste , quand on parle aux Groën* 
landais de ce qu il peut y avoir de vicieux et de dé- 
raisonnable dans leurs usages^ ils répondent comme 
les gens du monde le plus poli, c'est la coutume. 

Peut-on dire qu'un peuple qui n'a ni religion , 
ni gouvernement , ni lois divines, ni lois humaines , 
ait proprement des vertus? C'est la question que se 
^fait Crantz. Mais il semble la décider, en nous 
aniionçant dans le caractère des Groënlandais des 
•quaKtés assez louables pour faire rougir même des 
'chrétiens. « Je sais , dit-il , qu'on a reproché des 
vices abominables à ce peuple stupide , et que bien 
des voyageurs en ont fait le portrait le plus hideux ; 
mais comme chaque objet a deux faces , j'ai eu le 
bonheur d'être plus frappé de l'aspect avantageux 
des mœurs de cette nation que de leur côté le plus 
défavorable. Cependant j'en rapporterai le bien et 
lé mal avec la fidélité qui convient à tout peintre 
qui ne veut que rendre ses tableaux ressemblans : et 
tel est le but et le devoir d'un homme qui raconte 
ses voyages au public. » 

On dit que les Groënlandais sont un peuple 
sauvage^ mais ce serait se faire une fausse idée de 
ce terme, que d'y attacher celles de l'extravagance 
et de la cruauté. Ils ne sont à notre égard que ce 
qu'étaient, pour les Grecs et les Romains , les 
nations qu'ils appelaient barbares, quoique sou- 
"vent il y en eut de ce nombre dont les mœurs et 
les coutumes valaient peut-être, du moins pour le 
bonheur ^ les lois grecques et romaines ; car les 
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mcears sont les alimens de la société , dont la plu- 
paW des lois ne sont que les remèdes. Les naviga- 
teurs ont toujours nommé sauvages les peuples qui , 
n'ayant point une demeure fixe , errent dispersés 
dans les bois , mais en troupe , comme certaines 
espèces d'animaux. Ainsi, l'on a donné le nom de 
païens aux idolâtres qui avaient des temples , non 
dans les cités , n>ais dans les villages. Les Groën- 
landais y dit Grantz, loin d'être un peuple féroce , 
barbare, intraitable, sont plutôt doux, paisibles, 
d'un naturel accommodant , et très-propres à tous 
les arts civils qui ne demandent qu'un corps robuste 
et de la patience. Us vivent dans l'état de natureT^ 
ou du moins ils jouissent de la liberté qui en ré- 
sulte : ils ne sont point en communauté, mais en 
société ; réunis par la rigueur du climat qui les 
rapproche et les rassemble, sans être liés par les 
conventions qui naissent de la propriété des terres, 
ils doivent à la stérilité même d'un pays qu'ils par- 
courent plutôt qu'ils ne l'habitent , la singularité 
de vivre, depuis plus de mille ans peut-être, ea 
peuplade libre et volorftaire , sans avoir eu besoin 
de ces constitutions qu'Athènes et Sparte durent 
imaginer pour secouer le joug de leurs propres ty^ 
rans ou des peuples voisins. En un mot, les Groën- 
landais n'ont point de maître et n en ont guère à 
craindre , trop maltraités sa^ns doute par la nature, 
pour que personne soit tenté de les arracher à ce 
joug, et de leur eu imposer un plus dur^ sous 
prétexte d'adoucir leur vie. 
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Il est certain qu ils vivent dans la plus étroite 
pauvreté ; si ce mot ne convient pas plut6t à la 
classe des malheureux qui manquent du nécessaire 
dans les étals riches et policés , qu'à un peuple 
entier^ dont tous les individus jouissent également 
et sans distinction , des biens communs qui satis- 
font aux besoins pressans de la vie. Rien ne leur 
apprend ou ne leur rappelle leur indigence , non 
pas même la faim qu'ils éprouvent, parce qu'on 
s'accoutume à trouver juste ou nécessaire tout ce 
qui vient de la nisiture. L'indépendance et la sécu- 
rité réciproque font toute la félicité des Groënlan- 
dais; ils n'en connaissent et n'en imaginent pas 
d'autres sur la terre. A l'abri de la violence parti- 
culière ou de l'oppression publique , de la chicane , 
et surtout de la guerre , qui renferme elle seule 
tous les maux de la nature réunis à ceux de la so- 
ciété, ils dorment , ditCrantz, aussi tranquille- 
ment sous leurs tentes portatives, qu'un roi dans 
don palais fortifié» Mais comme ce sont des couleurs 
locales et des traits bruts et grossiers que Ton de- 
mande dans l'histoire pbj^ique des peuples sauva- 
ges f on glissera sur les portraits étudiés que nous 
en font les voyageurs européens, pour ne recueillir 
que le peu de faits iniportans à savoir , laissant aux 
moralistes et aux pnysiciens le soin d'en tirer les 
résultats propres au but particulier qu'ils se propo- 
sent. On doit se souvenir que cette collection de 
voyages est un magasin pour les connaissances de 
toute espèce, ouvert à toute sorte de lecteur , et 
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qu^on n'y peut satisfaire l'avidité de quelques-uns^ 
sans tromper la curiosité de tous les autres. Un 
écrivain est obligé lui-même de sacrifier son goût 
à cet intérêt général qui ramène chaque homme à 
ce qui lai convient. Ainsi , quand on aura dit que les 
Groënlandais n'ont point de terre en propriété , ni 
de ces biens qui assurent une subsistance perma* 
nente, ni de ces mets ou de ces boissons qui pro- 
voquent à l'intempérance , ni aucun des arts ingé- 
nieux qui font naître et croître la vanité , ni ce 
sang échauffé par les ardeurs de la zone torride, 
qui allume l'amour, la jalousie , la violence et la 
vengeance ; on verra dès lors que ce peuple en- 
gourdi, comme le climat qu'il habite, doit être 
peu sujet au viol , à l'adultère , au ressentiment et 
à la colère; rarement capableide tromper ou d'in- 
sulter; sans envie et sans avarice, n'ayant rien à 
garder et à convoiter ; moins susceptible d'aversion 
que d'indifférence pour les hommes et les choses; 
point enclin aux querelles et jamais aux combats, 
quoiqu'il ne vive que de chasse ou de monstres 
marins. Aussi sont-ils surpris de certains vices dif* 
formes et scandaleux qu'ils observent dans le petit 
nombre d'Européens qui vivent au milieu d'eux ; 
et quand ils les voient s'abandonner à certains excès, 
comme les injures et les coups, ils attribuent tous 
ces désordres aux liqueurs fortes : « Ces pauvres 
gens, disent-ils, ont perdu l'esprit ; c'est la mau-* 
vaise eau qui les a rendus fous. » Tels sont le sang- 
froid et la décence des GroëiUlandais , que , dans 
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toutes leurs assemblées , même de divertissement , 
sans le bruit du tambour et les contorsious des 
danseurs^ on les croirait réunis dans un temple 
pour le culte divin , tandis qu'ils pourraient pren- 
dre les temples et les solennités religieuses de cer- 
tains peuples de l'Europe pour des théâtres de dé- 
coration et de musique. 

Us ne disent guère une fausseté reconnue; c'est 
àrdire que leur ignorance et la simplicité de leurs 
mœurs les rendant d'autant moins enclins au men- 
songe , qu'ils sont plus sujets à l'erreur. Jamais ils 
ne tromperont un voyageur qui leur demande la 
route d'un endroit; ils feront plutôt une partie du 
chemin avec lui , que de l'exposer à s'égarer. Mais, 
d'un autre côté, quand on les accuse de quelque 
chose de honteux, on ne peut guère savoir d'eux 
s'ils en sont coupables , tant ils craignent l'infamie. 
Ce sont des enfans; il faudrait qu'ils crussent le 
mensonge plus flétrissant que le crime , pour qu'ils 
détestassent autant l'un que l'autre. Ce serait les 
tromper , que de leur donner cette idée. Le men- 
songe est plus pernicieux que la violence , par la 
facilité de s'y livrer impunément ; mais il est moins 
odieux en lui-même, et l'utilité que la cour et le 
monde croient en retirer permet à peu de gens de 
s'abstenir d'un vice dont on a fait une vertu de 
Société et un art de gouvernement. On se sert du 
mensonge comme de Tépée; les grands et les mé- 
chans emploient l'un et l'autre à s'élever et à s'avan*. 
cer aux dépens d'autrui; les gens modérés et pru- 
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dens, à se défendre contre les forts et les ambitieux : 
mais les hommes éclairés et vertueux devraient 
renoncer à ces deux armes de l'injustice ou de la 
faiblesse. 

L^es Groënlandais ont pour maxime de sauver, 
les apparences et d'éviter le scandale. C'estbeaucoup 
pour une nation qui n'est pas civilisée. Crantz, ea 
bon missionnaire , leur reproche cette morale des 
sages du monde , et finit les éloges qu'il fait de ce 
peuple sans 'culture et sans culte ^ en ne lui donnant 
pour vertus que l'exemption des vices. Tout est , 
dit-il, dicté chez eux par un amour-propre naturel 
à l'homme : s'ils exercent fhospitalité , c'est pour la 
retrouver chez les autres : s'ils prennent une fille 
orpheline, c'est pour en faire une servante; ils 
n'ont guère de compassion pour un homme qui 
meurt de froîd et de faim : sans doute trop malheu- 
reux eux-mêmes pour verser sur autrui cette pitié 
qui est la surabondance des sentimens et des secours 
qu'on se doit à soi-même; mais surabondance in- 
connue dans un étal de nature pauvre , où l'individu 
peut a peine suffire au soin de sa conservation. 
Crantz rapporte ici des choses qui paraissent in- 
compatibles en elles-mêmes et contradictoires à ses 
propres récits. Si les Groënlandais, dit-il , voient 
en mer un kaiak rouler dans les flots avec le pilote 
qui s'y attache et se débat contre la mort, à moins 
que cet homme ne soit de leur famille ou de leur 
petite flotte, ils le laisseront noyer plutôt que de 
âe déranger de leur pêche pour le secourir. Si 
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dans la pêche même p les femmes ou les enfans les» 
troublaient de leurs cris , ils les jetteraient dans la 
mer. Mais quand ils vont en compagnie^ alors il 
règne entre eux un commerce de travaux , de be- 
soins et d'utilité réciproque, qui va jusqu'à la 
commisération mutuelle. Les enfans, dit-il encore^ 
n'ont pas de pitié pour les oiseaux, ni les hommes 
pour les femmes ; et toute espèce douce et tendre 
n'a point de droits ni d'empire sur ces cœurs en- 
durcis et glacés par les horreurs de la nature. 

D'un autre côté, le même missionnaire nous as- 
sure que l'amour entre les parens et les enfans est 
plus fort chez ce peuple que parmi les autres nations. 
Une mère ne peut perdre son fils de vue ; et s'il se 
noie v^Ue se noie. Mais pour rabattre de cet éloge , 
on dit qu'il n'y a rien dans cette affection que les 
animaux n'égalent ou ne surpassent; d'où l'on con- 
clut que les Groënlandais sont entraînés pa^ cet 
instinct et ce sentiment que la nature a rendus 
communs à l'homme ainsi qu'aux bêtes, et qu'ils 
ne se conduisent guère par les lumières réfléchies 
de la raison. Ce sont des êtres inconsidérés qui 
consument ce qu'ils ont, sans songer à ce qui 
pourra leur manquer. Tout ce qu'ils voient de nou- 
veau leur plait avant qu'ils sachent l'usage qu'ils 
en peuvent faire. Enfin , on les peint ingrats en- 
vers les Européens, et surtout fort obstinés; ce qui 
cause , dit-on , beaucoup de peine aux mission- 
naires, qui ne peuvent leur persuader rien par le 
raisonnement et les voies douces^ ni prendre le 
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moindre ascendant sur leur esprit et leur volonté* 
Cependant on avoue que ces qualités^ qui for- 
ment le caractère national des Groënlandais^ ne 
sont pas sans exception , et que tous les individus 
n'y participent pas également. Mais , dans ces ex- 
ceptions, on cite plus d'exemples du mal que du 
bien; soit que le vice et la misère abondent par- 
tout, beaucoup plus que le bonheur et la vertu; 
soit que la nature adandonne au crime ceux qu'elle 
expose à mourir de faim ; car un désordre pbysi*- 
que entraine presque toujours un désordre moral. 
Les veuves et les orphelins y éprouvent tous les 
malheurs attachés à la faiblesse du sexe et de l'âge. 
Quand un homme meurt, son fils atné doit hériter 
de tous les biens paternels, dont le fonds consiste 
dans une tonte et un bateau ; mais il est chargé de 
soutenir sa mère et les autres enfans qui partagent 
entre eux les meubles et les habits. S'il ne survit 
p^int de fils d'un certain âge , le plus proche parent 
du père devient son héritier, à la charge de nour- 
rir la veuve et les enfans ; mais s'il avait lui-même 
un état, c'est-à-dire , la tente et le bateau , qui font 
le patrimoine d'un Groënlandais , il devrait trans- 
porter celui du mort à un étranger , avec les char- 
ges , parce que personne ne peut posséder deux 
bateaux et deux tentes. Quand les enfans sont de- 
venus grands, ils n'ont pas droit de réclamer leur 
patrimoine, à moins que l'étranger qui lésa adop» 
tes ne meure lui-même sans enfans , ou ne laisse de 
jeunes orphelins ; car , en ce dernier cas, les adop- 
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Xik prennent l'héntage des véritables en fans avec 
la tutelle ou le soin de les nourrir. Jusque-là tout 
est dans Tordre : maià voici , dit-on , le vice de la 
coatume au défaut de législation. Aussitôt que les 
enfans sont grands et reçus au rang des pécheurs , 
la veuve qui les a nourris peut disposer à son gré 
de tout ce qu'ils gagnent; et cependant si elle avait 
abandonné ces enfans sans secours, on n'aurait 
pu la forder à les élever : aussi beaucoup d'enfans 
et de veuves sont exposés à mourir de faim quand 
' leur situation n'oflfre pas un intérêt actuel ou pro- 
chain à l'attention de ceux qui pourraient en pren- 
dre soin. 

. Tandis qu'une pauvre veuve, sans parens, pleure 
là perte de son époux, couchée par terre avec ses 
enfans, ceux qui viennent pour la oonsoler ne 
manquent guère d'enlever furtivement les meu- 
bles du mari : toute sa ressource alors est de ga- 
gner le consolateur, qui a la plus grande part au 
pillage; celui-ci la gardera quelque temps, et puis 
il faudra qu'elle reclierche encore la faveur d'un 
autre homme. Mais à la fin , elle est abandonnée 
avec ses enfans, à son cruel sort; c'est-à-dire, 
obligée d'aller vivre d'herbes et de moules, jus- 
qu'à ce que le froid et la faim la délivrent d'une 
si triste destinée, (c C'est là sans doute , dit Crantz, 
la principale raison qui fait diminuer la nation des 
Groënlandais d'année en année , surtout depuis un 
certain temps qu'ils semblent avoiraugmenté leurs 
besoins au-delà de leurs moyens. » 
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Point de crimes qui soient punis de mort^ si ce 
n'est l'assassinat et le sortilège , dont l'art est quel- 
quefois homicide. Un homme qui porte envie à 
l'adresse et au bonheur d'un autre pêcheur plus 
riche que lui , sans toucher à son bien , ira l'atta- 
quer sur mer, renverser son kaiak pour le noyer, 
ou lui lancer un harpon dans le dos , et le laisser 
périr à la tnerci des flots. Les amis du mort dissi- 
mulerontjusqu'au moment favorable à la vengeance, 
dussent-ils la couver durant trente ans. Mais s'ils 
rencontrent par hasard à terre le meurtrier, qui se 
tient ordinairement sur ses gardes , ils l'attrape- 
ront , lui rappelleront en peu de mois son crime, 
et le lapideront ou le précipiteront d'une monta- 
gne , et de là dans la mer; ou si la fureur les anime 
jusqu'à l'excès, ils le mettront en pièces, et lui 
mangeront le cœur ou le foie, pour ôter, disent- 
ils, le courage à ses parens de venger sa mort sur 
eux ; car ces vengeances sont constamment héré- 
ditaires , et se perpétuent entre les familles et même 
entre voisins; à moins que le premier auteur du 
crime qu'on poursuit ne fût un scélérat désavoué 
de sa fiimille. 

Avec les prétendus sorciers , les formalités sont 
encore plus abrégées. Quand une femme, qui n'a 
d'ailleurs que de la charlatanerie et de la ruse, a 
passé pour sorcière, quoiqu'elle s'en défende ; si un 
homme a perdu son fils, ou n'a rien pris h la chasse, 
le jongleur qu'on va consulter en rejette la faute siir 
cette pauvre femme ; et si elle n'a point quelque 



ig4 HISTOIRE GENERALE 

brave homme dan^ sa Êimillequi prenne son partît 
tout le canton se réunit pour la lapider^ la jeter 
dans la mer, ou la hacher qn pièces. La crainte et 
riiorreupdes sorciers sont quelquefois si furieuses^ 
qu un homme poignardera sa mère ou sa sœur, s'il 
les croit adonnée^ aux maléfices , et personne ne 
lui reprochera cet horrible attentat. Mais les mal- 
heureuses victimes de leur supercherie ne pouvant 
plus éviter la mort , vont souvent d'elles-mêmes se 
plonger dans rOoéaPi afin de se dérober aux lances 
qui les poursuivent, qt pour ne pas devenir la proie 
des corbeaux affamés. • 

Après avoir ainsi présenté le tableau moral des 
peuples du Groenland , sous les points de vue 
où leurs qualités sont le mieux balancées, Crantz 
avoue que ces païens méritent , à plusieurs 
égards, la préférence sur les chrétiens corrom- 
pus, qui font cependant le plus grand nombre 
des Européens. « Jl est vrai ,. dit-il , que s'il y a 
beaucoup de vices qu'ils n'ont pas , c'est unique- 
ment par le déffi^t d'occasion ou d'exemple , ou 
parce que le respect humain les retient : mais il est 
toujours honteux pour nous, ajoute ce pieux mora- 
liste, de voir qu^ les hommes sauvages obéissent 
mieux à la luoaère incertaine d'une raison à peine 
ébauchée , et sa çoodui^^nt plus sagement que des 
chrétiens éclairés da flambeau de l'Évangile. La 
nature leur suffît ppor avoir des vertus dignes do 
llhomme | et pour fuir certains vices scandaleux et 
(icshonorans. d Mais^ disons mieux , c'est la nature 
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elle-même qui fait leurs verius et leurs vices , par 
le genre de vie laborieux et misérable où elle les 
a condamnés ; ou du moins leurs vices et leurs ver^ 
tus ne sont guère de leur choix , faute d'objets sur 
lesquels ils puissent exerce leurs passions et leur 
liberté. 

Un peuple ignorant , et qui ne pense point ^ libre 
dans toutes'.ses actions et ses opinions , doit croire "^ 

toutes sortes d'erreurs en fait de religion ^ ou ne 
rien croire. Tels sont les Groënlandais , qui n'ont 
ni dogme, ni culte d'aucune espèce. Des voyageurs 
ignorans ont imaginé qu'ils adoraient le soleil ^ et 
faisaient des sacrifices au diable. Mais cette méprise 
vient de ce qu'ils les voyaient , c|É|le matin, obser- 
ver le soleil et Thoricon sur des buteurs , pour ju- 
ger du temps ; et de ce qu'on a pris pour des traoes 
d'autels et de sacrifices , des places carrées , cou- 
vertes de pierres, de restes de charbon et d'osse- 
mens , tandis que ce n'était que l'emplacement des 
tentes où ce peuple campe l'été > pour y dormir et 
faire sa cuisine* Loin d'avoir des cérémonies et des 
pratiques religieuses, l'idée de Dieu semblait fort 
loin de leur esprit, quand les premiers mission- 
naires danois sont allés leur parler de l'Être su- 
prême. Le nom de la Divinité n'était pas même 
dans leur langue. Leur demandaiton qui a fait le 
ciel etla terre ; ils répondaient : a nous n'en savons 
a rien , ou nous ne le connaissons pas ; ou ce serai 
(f sans doute un être habile et puissant. » Ou bien 
Us disaient ; ce les choses ont toujours été ce qu'elles 
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«c sont , et demeureront dans le même état. » Ce- 
pendant les missionnaires pensent que ce peuple 
atait au fond de ï&mé une notion obscure de la 
IKTinité; notion fausse , erronée et ridicule^ mais 
qui prouve toujours, disent- ils ^ qu'il doit y en 
avoir une vraie. 

(f Quant à Fâme, dit Crantz, il y a des Groën- 
landais qui ne croient pas que dans Thomme elle 
Boit autre chose que dans les animaux , ni qu'elle 
survive à notre corps. Mais, ajoule-t-il, ceux qui 
pensent ainsi sont des gens brutaux et stupides ^ 
dont le reste de la nation se moque , ou des liber- 
tins de mauvaise foi, qui cherchent à tirer du profit 
de leur doctrinag^) Cependant on ne voit pas ce 
qu'ils peuvent- ^gagner chez un peuple qui n'a ni 
riches, ni grands, ni de ces tyrans intéressés à mé- 
priser les remords. D'autres croient que l'âme est 
un second principe dans l'homme, mais matériel 
comme le corps, divisible , capable d'acquérir, de 
perdre et de recouvrer. Ils imaginent même qu elle 
quitte le corps, et vit à part; et cette idée leur 
vient sans doute de ce qu'ils pensent à leur pays 
natal, quand ils en sont éloignés ; car alors, selon 
eux, leur âme doit être aux lieux dont elle s'occupe , 
et le corps dans ceux qu'il habite. D'autres maté- 
rialistes donnent à l'homme deux âmes : c'est l'om- 
bre ei le souffle de chaque individu. Pendant la nuit 
Fâme s'envole du corps , et va chasser, danser, et se 
réjouir. Us regardent donc les songes comme une 
absence de l'âme fugitive, qui va où il lui plaît. 



DES VOYAGES. I97 

soit durant le sommeil^ ou durant les maladie3. 
Cette opinion est entretenue par les devins ou en-* 
chanteurs , qui s'attribuent le pouvoir de rappeler 
une âme que la fièvre ou la folie tient absente de 
son corps 9 et de changer Tâme d'un homme malade 
avec celle d'un lièvre, d'un renne,. d'un oiseau^ 
d'un enfant. C'est ainsi qu'ils réparent les pertes 
ou les maladies des âmes, par des échanges ou par 
la transmigration ; car les Groënlandais ont aussi le 
dogme de la métempsycose. Que cette opinion 
soit ancienne ou nouvelle chez eux , on a remarqué 
quelle était utile aux malheureux. Les pauvres 
veuves s'en servent pour attirer des secours à leurs 
enfans abandonnés. Quand un père a perdu son 
fils , une veuve lui persuadera que l'âme de ce fils 
vient de passer à l'un de ses enfans, qu'elle a eu 
sans doute après là mort de celui qu'il s'agit de 
remplacer; et dès lors le père afiligé se fait un de^ 
voir d'adopter cet étranger, et prend dans sa mai* 
son l'enfant et la mère dont il se croit parent par 
la transmigration. De tous les dogmes inventés par 
les hommes, il n'en e&t point de plus ingénieux , 
de plus consolant , ni même de plus favorable à la 
société, que celui de la métempsycose. Heureux 
encore les peuples qui, n'ayant point vu la lumière 
de la révélation , ont confiance à cette douce er- 
reur I 

Les Groënlandais les plus sensés, di^on, mais 
qui ne font pas, à beaucoup près, le plus grand 
nooûJ^re, croient à une âme spirituelle, qui ne se 
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nourrit point des mêmes alimens que ]e corps , qui 
survit à la corruption de ce moule fragile , mais se 
soutient on ne sait comment. De cette idée d'im- 
mortalité naît la croyance d'une vie à venir , qui 
ne finira jamais ; et c'est sur ce genre de vie éter- 
nelle que s'exercent la bizarrerie et la liberté des 
opinion^. 

Comme les Groënlandais tirent de la mer la 
meilleure partie de leur subsistance, ils placent 
leur Elysée au fond de FOcéan , ou dans les en- 
trailles de la terre, sous ces rochers qui servent 
de digues et de soutien aux eaux. Là , disent-ils , 
règne un été perpétuel ( car ils ne connaissent pas 
de printemps), le soleil n^ laisse pas entrer la 
nuit; les eaux y sont toujours claires; tous les 
biens y abondent; c'est-à-dire les rennes, leseider, 
les poissons ; mais surtout les phoques s'y pèchent 
saAs aucune peine, et tombent tout vivans dans les 
chaudières toujours bouillantes. Mais pour arriver 
h œs demeures fortunées, il faut Favoir mérité par 
Fadresse et la constance au travail : c'est la première 
vertu des Groënlandais ; il faut s'être signalé par 
des exploits à la pêche, avoir dompté les baleines 
et les monstres marins , avoir souffert de grands 
maox , avoir péridsins la mer ( car c'est le champ 
d'honneur), ou «n travail d'enfans. Les âmes n'a^ 
bordent pas en dansant à cet Elysée, mais doivent 
y glisser pendant cinq jpur& le long d'un rocher 
escarpé, tout hérissé dépeintes , et couvert de sang. 
Ofî doute si cette opinion li'est pas restée aux Groën- 
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landais de quelque; idée du purgatoire^ que lesEiivb 
ropéens y apportèrent il if a neuf ou dix si^ea«; 
Les âmes qui doivent acheter TÉIy^ée par un- si 
rude voyage dans le coeur de l'hiver, portées sur. 
les ailes de la tempère qui les précipite, coureat le 
risque d'éprouver en route une secondé mort .qui; 
serait suivie de l'anéantisseniept : c'est ce que les 
Groënlandais craignent le plus. Aussi la oammisé^ 
ration pour ces amee souffrantes, fait que les pa-p' 
rens d'un mort sont pendant cinq jours obligés de 
s'abstenir de certains alimens ( sans doute par une 
espèce de jeûne ), et de tout travail bruyant ^ si -<m> 
n'est celui qu'exige absolument la.pecbe, de peur 
de troubler, de fatiguer ou mémQ de faire périrt 
lame qui est en roule pour TÉIysée. / . ,\ 

D'autres placent leur paradis dans les cieux^ 
au-dessus des nuages. Il est si faeik :à l'amer de' 
voler aux astres, que, dès le premier soir de «bu 
voyage , elle arrive à la lune, ou elle danse et joué» 
aux boules avec les autres âmes ; car. les aurores bo- 
réales ne jBont , à Fimagination des Groënlandalft^ 
que la danse des âmes. Elles ont leurs tenteS' au- 
tour d'un grand lac, où foisonnent, le. poisson et 
les eider. Quand ce lac déborde, la terfé à des 
pluies ; et s'il rompait ses digues , elle éprouverait 
un déluge universel. On voit que tous les peuples 
ignorans et sauvages sont prêts à imaginer les 
mêmes rêveries sur la cause des grandes catastro- 
phes du monde. Cependant, Grantz est porté à 
croire que ces fables ne sont qu'un resté défigure 
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dé la religion juive, que la tradition a fait circuler 
et voyager jusqu'aux pôles. 

Les partisans de l'Elysée souterrain disent que le 
paradis céleste est fait pour les paresseux et pour les 
sorciers , dont les âmes maigriront ou mourront de 
farm dans les espaces vides de l'air , ou qu'elles y 
seront perpétuellement infestées et harcelées par 
des corbeaux, ou qu'elles n'y auront ni paix ni 
trêve 9 emportées dans les cieux comme par les 
ailes d'un moulin. Les partisans du paradis pré- 
tendent qu'ils n'y manqueront jamais de nourri- 
ture , parce qu'on y mange des têtes de phoques , 
qui renaissent sans doute de la digestion , car elles 
ûe se consmment point. Les sages du Groenland se 
moquent des deux sectes , et se contentent de dire 
qu'ils ne savent point quelle sera la nourriture ni 
l'occupation des âmes après cette vie, mais qu'elles 
hftbiterontcertainement une demeure de paix. Ceux 
d'entre eux qui croient un enfer le placent dans les 
régions obscures de la terre , où la lumière et la 
«kaleur n'entrent jamais; séjour livré aux remords 
et aux inquiétudes. Ceux-là, retenus par la crainte 
de ces peines , mènent une vie régulière et irré- 
prochable. 

Ce sont à peu près les idées de religion qu'on 
retrouve chez les peuples de l'Amérique et les Tar- 
tares de l'Asie. Les ; Groënlandais leur ressem-- 
Ment par les mœurs , les usages et les opinions; ce 
qui prouverait ^ue ce peuple sort anciennement de 
quefque horde ou troupe errante des deux autres 
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fiatîons. Mais on observe que plas on approche du 
nord, et plus les opinions, ainsi que les traits du 
visage, se défigurent ou s'éloignent de leur origine 
primitive. On croit aussi reconnaître quelques traces 
de la religion des Européens dans les opinions des 
Groënlandais , sur la création et la fin du monde , et 
sur le déluge. Il est probable qu'ils les tiennent des 
Norvégiens. Le premier homme, disent-ils, sortit 
de la terre; la première femme, du pouce de 
rhomme ; et de ces deux êtres tout le genre hu- 
main. L'homme introduisit toutes les autres choses 
dans le monde , et la femme y fit entrer la mort 
en disant de tous ses enfans : ce il faut bien qu'ils 
a meurent , pour faire place à leur postérité, d Un 
Groënlandais prit des copeaux d'un arbre , les jeta 
par-dessous la jambe dans la mer, et les poissons 
remplirent l'océan. 

Dans la suite des temps, le monde fut noyé par 
le déluge; un seul/hommé sauvé des eaux frappa 
la terre de son bâton ; il en sortit une femme , et 
le monde fut repeuplé. Une des preuves existantes 
du déluge universel, ce sont, disent les Groënlan- 
dais, les débris de coquillages et de poissons, qu'on 
trouve bien en avant dans la terre à une profondeur 
où l'homme n'habita jamais, et des os de baleine 
qui couvrent les montagnes les plus élevées. Si 
Crantzne prête pa^ ici ses propres idées aux Groën- 
landais, ce peuple qui ne voit pour ainsi dire 
que la mer, qui ne vit que sur cet élément et des 
proditctions de l'océan , qui n'a jamais connu d'au** 
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Uis terre que ]a sieone, dont il aperçoit aisément 
les bornes y un tel peuple doit croire que la mer a 
couvert toute la terre. 

Après une longue révolution de siècles entassés , 
le genre humain disparaîtra de la face du monde;- 
le globe terrestre sera dissous et mis; en pièces; 
inais enfin il sera purifié du sang des morts par 
une vaste inondation : un vent séchera cette pous* 
sière bien lavée , la ramassera dans les airs, et la 
remettra dans une forme plus belle qu'auparavant. 
Dès lors on ne verra plus de rochers nus et déchar- 
nés, et toute la terre ne sera qu'une plaine riante , 
toujours couverte de verdure et de délices. Les 
animaux renaîtront pour peupler ces campagnes. 
Quant aux hommes f l'Etre d'en-haut soufilera sur 
eux, et ils revivront. Quel est cet Etre d'en haut ? 
Les Groënkindais n'en savent rien ; mais ce peuple , 
^i se croit re premier né de la terre, dit que les 
Européens spnt issus de petits chiens dont une 
Groënlandaîse accoucha , et qu'elle mit à la merci 
des flots dans un soulier, a Si l'on écoute ce peuple 
ignorant, dit Égède, c'est pour cela que nous ai- 
mons tant la navigation^ et que nous donnons à nos 
vaisseaux la forme d'un soulier, n 
• Quoique les fables des nations soient en général 
fort absurdes^ et ne prouvent pour la plupart que 
la folie ou la sottise de l'esprit hilmain , il est utile 
cependant de rapporter ces erreurs dans l'histoire 
de l'homme , qui serait fort courte si l'on en re- 
tranchait la liste de ses extravagances* Les rêveries 
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de la superstition^ qui paraissent ridicules, ou 
même ennuyeuses, à ceux qui les considèrent 
éparseset isolées, deviennent une source d'instruc- 
tions pour Thomme éclairé. Car , en les corapa* 
rant et les rapprochant, il y trouve une resseni- 
blance et des rapports si frappans, qu'il ne peut 
manquer d'en découvrir l'origine, et devoir mille 
erreurs naître d'une seule , qui prend toutes les mo- 
difications que les variétés du climat et la succes- 
sion des temps et desévénemens doivent y apporter. 
. Les Groënlandais imaginentdes esprits supérieurs 
et inférieurs, qui ressemblent aux dieux de la pre- 
mière etdelaseconde classe, qu'adoraient les peuples 
savans de l'antiquité. Parmi les esprits d'en-haut, 
îl en est deux qui dominent dans le monde ^ l'un 
bon , l'autre méchant : le bon principe s'appelle 
Torngarsuk. C'est lui que les angekoks, ou devins 
du Groenland, vont consulter, disent-ils, dans son 
empirée souterrain , sur la température des saisons . 
à venir. Sa figure est un problème : les uns disent 
qu'il n'a point de forme ; d'autres, qu'il est comme 
un grand ours ; quelques-uns le font de la taille 
haute d'un homme, avec un seul bras ; quelques au- 
très , aussi petit que le doigt. Il est immortel ; mais 
il peut être tué, si quelqu'un lâche un vent dans 
Ja maison où le magicien l'évoque : cela veut dire 
qu'il suffit de se moquer des-sorciers pour chasser 
les esprits. Le mauvais principe est un esprit fe- 
melle, mais, anonym^. C'est, disent les Groënlan- 
dais du nord, la filie'd'un puissant angckok| qui 
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sépara Vile de Disko du continent où elle était jointe 
près de Bals-Fiord , et ]a poussa deux cents lieues 
plus loin vers le pôle. Cette Proserpine habite sous 
la mer dans un vaste palais , où sa puissance ma- 
gique enchatne tous les animaux de Tocéan. Dans 
la buve d'huile qui entretient sa lampe^ nagent tous 
les oiseaux aquatiques. Les portes de son palais 
sont gardées par de terribles phoques qui rampent 
à l'entrée; mais le seuil en est encore défendu par 
«ne espèce de Cerbère qui ne dort que le temps 
d'un clin d'œil, et ne peut être surpris. Quand les 
Groënlandais éprouvent la famine sur mer ^ ils dé- 
putent et payent un angekok pour aller apaiser la 
malignité femelle. Son esprit familier le guide à 
travers le sein des mers et de la terre. Il passe par 
la région des âmes heureuses qui vivent dans la 
gloire et les plai$irs ; ensuite il arrive aux bords 
du vaste abtme, à l'entrée duquel une petite roue, 
anie comme la glace, tourne avec une incroyable 
titesse. Alors l'esprit familier prend le prophète 
par la main , et glisse avec lui le long d'une corde 
suspendue dans l'abîme; c'est ainsi qu'ils passent 
au milieu des phoques , dans le palais de la furie. 
Dès qu'elle voit ces intrus , elle s'agite , écume et 
frémit de colère ; elle met le feu aux ailes de quel- 
qneseider. L'odeur delà fumée suffoque l'angekok 
et son guide , qui se rend prisonnier de la divinité. 
Mais bientôt ces héros la saisissent avant qu'elle 
ait vomi tons les poisons de sa rage, la tiennent 
par les cheveux , et lui arrachent tous les caractères 
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magiques doDt îe pouvoir caché retenait leshabi- 
lans de Li mer au fond de ses abtmes. Dès que ce 
charme est rompu, les captifs remontent à la sur- 
face de l'océan, et le champion retourne sans peine 
et sans danger vers la flotte des pêcheurs qui l'a- 
vaient député. 

Les Groëniandaisn'aiment point l'esprit femelle, 
parce qu'il leur fait plutôt du mal que du bien ; ils 
ne le craignent point, parce qu'ils ne le croient pas 
assez méchant pour se faire un plaisir de tourmen- 
ter les hommes : mais, disent-ils, il se plaU à 
garder la solitude dans son palais de délices, et 
l'environne de dangers pour empêcher qu'on ne 
vienne l'y troubler. Cet esprit femelle n'est qu'un 
esprit mélancolique qui fuit les hommes, au lieu 
que l'esprit méchant les poursuit. Le bon principe 
ne les défend pas toujours : cependant les Groen- 
landais aiment le leur; et quand les Européens 
leur parlent de Dieu, ces sauvages croient que 
c'est de leur Torngarsuk, quoiqu'ils n'attribuent 
pas à celui-ci la création et l'empire de toutes cho- 
ses. Du reste, ils ne lui adressent ni culte, ni 
prière, pensant qu'il est trop bon poui' attendre 
des vœux et des offrandes : mais, par une incon- 
séquence que Crants n'explique pas , ils ont la cou- 
tume, dans leur chasse ou leur pêche , de mettre 
auprèsd'unegrandc pierre un morceau delà graisse 
ou de la peau de l'animal qu'ils prennent, et sur- 
tout de la chair du premier renne qu'ils auront 
lue; et quand ou leur demande la raison de cet 






2o8 HISTOIRE GENéRALfi 

pour êlre angekok, ou réputé magicien. Ils se re- 
tirent donc loin du commerce des hommes , dans 
quelque ermitage ou solitude , occupés à de ppo- 
fondes méditations, et demandant à Torngarsuk de 
.leur envoyer un de ces esprits subalternes. Enfin ^ 
à force de jeûnes, de maigreur et de contempla- 
tion, l'aspirant parvient à se troubler l'esprit jus- 
qu'à voir des fantômes et des monstres bizarres qui 
lui apparaissent. Il croit que ses rêveries sont les 
esprits qu'il cherche ^ et, dans l'eflfervescence de son 
imagination, son corps s'ébranle et s'excite à des 
convulsions qu'il chérit et qu'il travaille à fomenter 
de plus en plus. Ceux qui s'adonnent, dés leur 
jeunesse , à Fart des convulsions , sous la direction 
de quelque maître consommé dans ce métier lucra- 
tif, sont initiés à peu de frais et sans peines. Quand 
.on veut invoquer Torngarsuk , il faut s'asseoir sur 
une pierre, et liii adresser sa prière. A son appari- 
.lion, l'adepte effrayé tombe mort, et reste trois 
jours en cet état. Ensuite le grand esprit le ressus- 
cite, et lui donne un génie familier, qui , l'instrui- 
sant de la science et de la sagesse utile à sa profes- 
sion , le «îondtijit dans les cieux et les enfers en très- 
peu de temps. 

Mais ce voyage. ne peut se faire avant l'automne: 
c'est la saison la plus favorable pour voyager au 
-ciel , parce qu'on y peut monter alors par la com- 
modité des arcs-en^cieL D'un autre côté, les nuits 
de l'hiver et ses longues ténèbres sembleraient bien 
propres à ce pèlerinage, d'autant plus que la régioQ 
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des nuages qu'on compte pour le i>Fémier cîel, est 
alors fort voisine de la terre. Quoi qvtil en seit, lé 
nouvel angekok commence par iMittre du tam^ur; 
faisant toutes sortes de contorsiotfif e€ gpiiilèfces pour 
arriver à Fenthousiasme par f^puisèfàftent de-ses 
forces. Ensuite il s approché de la porte dé laSuai- 
son, prie quelqu'un de lui »lié? fa tête* entre les 
jambes> et les mains derrière tejdéf^^^ciiné cordej 
ordonnant que toutes lëslampeé^i^ttiaiabti soiéiit 
éteintes et les fenêtres fermées ; cari déil déThomme 
ne doit pas être témoin de âcrÂiéMfe^^^'ëvec Tés-* 
prit : personne ne doit se remuer^ hi tuêidéségrftt^ 
ter la tête, de peur que l'esprit n'en soit troublé, 
c'est-à-dire ^ que la friponl>6rté'Re sôit découverte: 
Après que l'inspiré a commencé -à- chanter^ acé6tii^ 
pagné des voix de l'assemblée en iclieèbr; ir-soupiiiy^; 
soufBe , écume avec un grand bruit ^et des gémisse^ 
mens*, conjurant son esprit de descendit oit de 
monter à lui^ Si l'esprit* est sourd à -ées cris , et «he 
vient point > Fâme dé llnspire vti Je diercher. PëfiM 
dant qu^elle s^envole , l'homme est trairquiltéqûei^ 
que temps ; pui$ il s'anime et s^etalcef insériëiblcv 
ment jusqu'aai éclats dé jCiié; <{b'il iiccdBif>ajghcif 
pour l'ordinaire d'un certaîn'sifflemeÀt^ t(uriv dit 
Crantz , d'après un témoin oculaire >' est s^^nbUbt? 
au gasouiliemen t des ôiséetnt - qui ' ^releraiem ' eh' 
troupe sur un toit^ et de là'dans là'mnisdn. MaiaF 
si l'esprit se rend aux vœqx de iTOspirejît s'arrête 
au seuil de la porte. L'aogekok' s'enti^tiéntiavëc lui 
de tout ce que les Groënlandais veulent savoir* Qa 
XVI. 14 
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entend dislinctement les deux voix des interlocu- 
%eupjE} y Tuii^ ^a. dob6r^ çt Vautre en dedans de la 
liiai^n. lj^T6pon(iç4e 1 esprit est toujours obscure. 
Jaes audîte^r6 t^cb^nt do l'interpréter ; et , s'ils n'en 
peuvent ves^ir à bb'^t , ils prient l'esprit d'en don- 
ner à son inspir^ Mnci explication plus claire. Quel- 
qt^efois un ai|tr0 «^priMen mêle pour embrouiller 
}'9r£^cle ; de £49011. que ^ ni l'angekok^ ni son audi- 
IQÛICf n,'y coanpi:€i99mt rien. Mais la solution , ou 
k; .4ÇD3.4^ XéffiHigm^, est a}ors si équivoqi;ie> que 
riipppçiir 4^ fÎB^piré reste toujours à couvert, 
si.)a pré^içUon n'^ p»5 acponiplie. 
. '^ Q^.^ si I9 pi.is#i[9n qst d'une certaine importance f 
\l s'epvold ^yw sop: esprit au royaume des âmes , où 
il est adn^ k çonférep avec un des sages fameux , 
pç)4P saypir quelle sera la destinée du malade qui 
renvoie çb^ix^er / uqe nouvelle ârae ou la santé. 
QpQlquçfqi^ l'iq^piré .descend :ii^ers k divinité des 
eftfçrjS^ çj], U 9iet '^M^rté lef animaux enchantés 
p^r h Ip^gi? dl^,o0tt<^ Cwqét: Maib bientôt il reiponte 
afç^ defi)^ri4,fvQri9bJ^.> et l^attani^ du tambour ; car 
il ^il^rçi^vé le ^|Q$^9 d^> se dégagèD dç ses liens : 
^t^ Mq^^ qii^i^tprepmf Tiûr d'un bomme fatigué 
dfi son vpyag^ i.U itjiébiite une longue bisitoire de tout 
ç^ q^'tl y £| vt) ^.^lendu ; puis iittissant par und 
cliftiWP^ ^ ît 4^it Jktonr de l'assemblée , el. donne sa 
]ifméd}fiiwnî§iysç m aspertoir. Cest la fin du mys- 
i^pre.; OA r^Uijgoi^ tes lampes^ et L'on voit l'angekok 
çpucbé. parterre j et 'si. jbArassé y qu'i|iiepeut plus 
FUplWv 
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Au reste , tous les Groënlandais ne rçu8si$sent 
pas à cet art divin des inspirations : quand un homme 
a appelé dix fois sou esprit au son du tam}M>ur^ sans 
aucun succès^ il doit renoncer au métier de pro- 
phète. S'il réussit un certain temps de suite, il peut 
aspirer au premier rang.de cette espèce de sacer- 
doce : alors il lui suffît de prophétiser dans une 
chambre noire ^ sans se faire lier le cou ni Ms pieds. 
Il adresse ses vœux à l'esprit par des chants et des ^ 
coups de tambour : si l'esprit le juge digne d'être 
exaucé, ce qui n'arrive pas toujours, un ours Uanc 
vient traîner l'inspiré par les pieds dans la mçr^ oii 
ce bienheureux est dévoré par un autre ours et ua 
phoque. IVIais peu de temps après , ces-, monstres 
le vomissent dans sa chambre obscure;. et l'esprît 
monte du sein de la terre pour ressusciter le 
corps de l'inspiré. Cet homme est alors archi-ma« 
gieien. 

Ua artifice aussi grossier se trahit de lui-même ; 
les missioiuraires chrétiens voient la fraude trop à 
découvert, pour soupçonner que le diable y puisse 
avoir quelque part. Ces devins ne sont pasknon plus 
de purs charlatans ; ce^ont, ou des gens d'une cer- 
taine haloôleté, ou des enthousi9Stes dupes de leur 
imag^natioD, pudôs impo^teiirs ejSrontés. Par/ni ces 
angeko](s, il y a d^s espèces de sage» qui ont quel- 
ques coitfiiûssances de la nature , soit qu'ils les tien^ 
nentdeskçon^ de leurs prédécesseurs, im de leurs • 
propres réflexions : ils jug^t aas^z sûremeiit du 
temps. £^YOç«Ue 011 contraire à la pêche ^ et savent 
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prédire d'avance an peuple le bonheur ou le mal- 
heur qui peut venir des circonstances locales et 
momentanées de ses entreprises. Avec les malades 
ils ont une routine assez sure , ou bien l'art de les 
flatter et de les amuser par de vaines paroles , ou 
par des remèdes dont un peu de charlatanerie est 
le premier ingrédient. Tant qu'ils espèrent de les 
guérir, ils y procèdent par un régime , ou une diète 
^ qui n'est pas absolument ridicule. Quand le raison- 
'^enient et la pratique ont donné un certain crédit, 
611 suit aveuglément leurs conseils. En un mot, les 
angekoks sont les gens d'esprit, lés médecins, les 
^eesuistes , les philosophes et les théologiens du 
Groenland ; titreis assez incompatibles en bien d'au- 
treà pays. 

Quand un Européen entre sérieusement en con- 
férence avec ces sortes de devins, ils avouent qu'ils 
n'ont point eu d'apparitions, ni de conversation avec 
les esprits^ et ne se vantent point de faire des mi- 
racled ; mais ils allèguent , en faveur de leur profes- 
âion , la tradition de leurs pères , qui certainement , 
disent-ils, ont eu des révélations, ont opéré des 
guérisons extraordinaires, et fait des choses prodi- 
gieuses. Pour nous, arjoutent-ils, ncfris devons re- 
'Côurir aux visions et aux convulsions pour donner 
du poids à nos discours , et de là Vogue à nos opé- 
rations parmi le peuple siâiple «t grossier. 

n y a cependant de ces devins qui, même après 
avoir embrassé le^christiariisme , ont asrâré qu'ils 
étaient tombés de bonne foi dans cette profession 
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d'imposture^ séduits par de fausses visions que la 
chaleur du sang et du cerveau leur présentait poup 
des révélations, et dont ils sortaient avec l'esprit 
frappé comme d'un songe violent. On sait que la 
force de l'imagination peut produire de semblables 
prestiges ; et que les peuples ignorans s'affectent 
vivement des songes auxquels ils sont d'ailleurs 
trèsi-sujels : cafr la superstition enfante Icfs songes 
qui nourrissent leur mère. I^es Groënlandais nou- 
vellement baptisés, à qui l'on enseig(||^ que le dia« 
Me étend et exerce sa puissance jusque la terre., 
disent à la vérité qu'il peut se mêler des opérations 
de leurs devins ; mais qu'en général il y entre bien 
plus de supercherie que de sortilège. 

Ces prétendus magiciens ne manquent pas de 
faire accroire qu'ils peuvent; ôter ou laisser des ma- 
ladies, enchanter et désenchanter les flèches des 
chasseurs, évoquer les esprits bienfaisans et chasser 
les spectres. C'est ainsi qu'ils se font craindre , res- 
pecter , et payer pour le bien ou pour le mal qu'ils 
se prétendent capables d'attirer sur les hommes. 
Quand ils approchent d'un malade , s'il a la patience 
de les écouter, ils lui marmotent des paroles, ou 
lui soufflent au visage pour le guérir ou lui donner 
une^âme en santé. Pour savoir s'il doit se remettre 
ou mourir, de sa maladie , ils lui attachent autour 
de la tête une corde à travers laquelle ils passent un 
bâton , puis ils lui soulèvent la tête et la laissent 
retomber : s'ils la trouvent légère, le malade gué-> 
rira j pesiante , il mourra. Veulent-il^ deviner si un 
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homme embarqué qui n'est pas revenu dans sa mai- 
soii au temps où l'on s'attendait à l'y revoir ^ est 
mort ou vivant^ ils soulèvent de la même façon )a 
tête de son pins proche parent; et mettant un vase 
d'eau sous lui^ ils regardent dans un miroir^ et de- 
vinent si l'homme absent est submergé avec son 
kaialcy ou Vil y rame tranquillement assis et sans 
danger. De même ils ci tentlame d'un homme qu'ils 
veulent tourmenter d'un maléfice ^ à comparaître 
devant eux 4Bns une chambre noire ; ils la percent 
d'unepique^ et l'homme doit périr d'une mort lente. 
Mais ces sortilèges malfaisans appartiennent de pré- 
férence aux vieilles femmes ^ qui n'ont pas d'autre 
moyen de vivre. Une branche de leur art mensonger 
est de prétendre désenfler et guérir ceux qu'elles ont 
ensorcelés 9 en tirant de leurs jambes enflées des 
morceaux de chair ou de cuir qu'elles ont soin de 
cacher dans leur bouche^ avant de sucer la plaie 
ou l'enflure. 

Ces mauvais jongleurs ont enfin décrédité leur 
profession^ surtout depuis que les missionnaires 
en ont dévoilé le grossier artifice; et quelques 
Groënlandais eux-mêmes en sont désabusés au point 
qu'un d'entre eux prit une fois un angekok durant 
son prétendu vc^age aux enfers^ et l'emporta dans 
sa maison comme un chat dérobé. Malgré cela^ le 
peuple qui croit avoir observé l'accomplissement 
de plusieurs prophéties ^ et la guérison de beaucoup 
de malades par l'entremise des angekoks^ s'obstine 
toujours à croire leur art divin et surnaturel. Mais 
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ce qui lendurcit le plus dàiis ce fol entélement,,. 
c'est le courôge dé ces dëViiis, qui y plutôt <|ue de 
s'avouer Éupes où trompeurs, ont mieux aimé 
mourir martyrs^ disaient-ils, de Finspiraiibn ei; 
des vérités célestes. D'ailleurs ceux des Groënlàn-^ 
dais (|ui rient dé la conBahce du peuple en ce& 
illusions , ne laissent pas de ëûitré les ordonhahces. 
ridicules de ces sorciers thédecans , àous prétexte* 
que si elles ne font aùetin bien , elles ne peuvent 
faire du mal ; t*aisôn dé crédulité qui de tout temps, 
donna du crédit aux pluâ folles erreurs. 

Ces ordonnances lie consistent qu en des ré-^ 
gimes indifférens , ou bieii éit des amulettes. Le ré- 
gime se prescrit slùx gens en àanié comme aux ina* 
lades. Quand un homme meurt, eeiix qui séjpor'- 
tenf bieii doivent s'abstenir de cef taitià aliment et 
de certains travaux. S'il^ ont idtiéhé le cadavre du 
mort, il faut qu'ils jettent léÀ faàbità qu'ils avaient 
alors. Les femmes en couche , si l'on en croit les 
devins, ne doivent pas manger âU grancjl air; per*-* 
sonne ne peut boire dans leur coupe, ni allumer 
la mèche de leur lampe , ni elles-mêmes ne doivent 
rien faire cuire. Elles mangeront d'abord du pois-* 
son, puis de la viande; mais toujours de la chassé 
ou de la pèche de lenr mari. Celui-ci ne doit tra- 
vailler ni rienf faire durant quelques semainfes, si 
ce n'est pont le besoin extrê^ , de peur que l'eiv 
faut ne meure. On pfrétend que ces ordonnances! 
sont d'utiles précautions pour la santé de là 
mère ou de l'enfant ; mais les mœurs et le tempe- 
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^rament des Groënlandaîs ne permettent guère 
d^imaglner tous ces ménagemens , à moins qu'on 
71e les ait juges nécessaires pour favoriser ou con- 
server la populatioi^ trop . peu secondée par le 
climat. 

Quant aux amulettes^ ellçs sont en si grand 
nombre ^ que chacun se moque de celles d'un autre. 
£'est ordinairement un morceau de bois, de 
pierre ou d'os^ un bec ou qn ongle d'oiseau qu'on 
se pend au cou^ ou bien quelques pièces de cuir 
qu'on s'attache autour du front, du br^s, ou sur 
la poitrine. Ces reliques sont faites pour préserver 
des esprits, des maladie^ ou de la mort, ou pour 
garantir les enfans de la peur, mal qui, s'ils ne 
l'avaient paS;, leur viendrait du remède. Les Groën- 
landais prétendent encore que ces amulettes por- 
tent bonheur, et lorsqu'ils veulent attirer surleurs 
enfans des talens et de l'industrie, ils prient un 
Çuropéen de souffler sur eux l'esprit de son pays , 
ou de permettre qu'ils attachent à ces petites créa- 
tures un morceau de ses habits ou de ses vieux sou- 
liers. Quand on s'embarque pour la pèche de la 
baleine , non-seulement il faut éteindre toutes les 
lampes d^nsles tentes, de peur de blesser l'odorat 
fin et délicat de la baleine; mais les baiaks sont 
aussi cha^rgés d'aqiulettes , comme les pécheurs , 
pour être préservés du naufrage. Cependant ils n'y 
sont que plus exposés par la folle confiance et la 
^mérité que ces vaines sauvegardes inspirent aux 
hommes. 
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On n'attend pas sans doute un article suiP les 
sciences dans Thistoire d'un peuple qui doit être le 
plus ignorant de notre hémisphère. Le mot savoir 
suppose des études, des spéculations^ des méthodes, 
en un mot des connaissances raisonnées. Si^ dans 
nos états les plus policés de l'Europe, la plupart des 
hommes qui ont reçu quelque éducation, disons 
même des grands et quelquefois des ministres et 
des princes, restent dans une sorte d'ignorance sur 
toutes les choses qu'on leur a enseignées, mais 
dont ils ne peuvent se rendre compte à eux-mêmes, 
comment oserait-on parler des sciences d'un peuple 
qui n'a seulement pas l'usage ni l'idée de l'écriture ! 
Toute sa scien#s est une langue qu'il parle sanà 
étude et sans réflexion , comme elle a été faite , et 
comme l'ont été toutes les langues avant d'avoir des 
écrivains, des poètes et des orateurs qui les polis- 
sent en les maniant. Mais cette langue , toute im- 
parfaite et sauvage qu'elle est, mérite l'attention 
de la plus hahile classe des lecteurs : ils y trouve- 
ront peat-être quelques idées propres à confirmer 
ou à développer les principes généraux de la gram- 
maire. Cette matière est si hîèn discutée aujour- 
d'hui, que tout ce qui s'y rapporte reçoit efréflé- 
chit une nouvelle clarté dans le cercle des connais^ 
sances humaines. 

La langue groënlandaise n'a , dit-on , aucune 
affinité avec les autres langues du nord, soit de 
l'Asie centrale, ou de l'Amérique; si vous en ex-» 
ceptez celle des Esquimaux qui semblent être de la 
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même race que les Groënlandais. Celte langue est 
presque toute composée de polysyllabes ; ce qui la 
rend embarrassante à prononcer; de sorte que ce- 
lui qui saurait la lire n'en aurait l'usage qu'à moitié : 
comme elle est encore moins écrite que parlée ^ 
c'est n'en rien savoir que de se borner à l'entendre 
dans les livres , telle que des Européens peuvent 
l'écrire avec des caractères qui lui sont étrangers ; 
car on imagine bien qu'un peuple qui n'a jamais 
lu ne fait pas des livres. Les Groënlandais ont une 
richesse de langage qui montre la disette des idées : 
ils emploient un mot non-seulement pour chaque 
objets mais pour chaque modification du même 
objet. Aussi n'ont-ils pas de terme! pour exprimer 
toutes les idées abstraites ou morales de religion , 
de science ou de société. S'ils avaient autant d'idées, 
que nous, on sent combien une langue qui rendrait 
ces idées par autant d'expressions différentes , nui- 
rait aux progrès de l'esprit humain, en chargeant 
la mémoire aux dépens des autres facultés de l'en- 
tendement. Mais ce qui prouve , d'un autre côté , 
la pénurie des termes dans la langue des Groënlan- 
dais, c'est qu'on pf étend qu^ils expriment beau- 
coup de choses en peu.de mots , ce qui ne se peut 
faire qu'en supprimant les signes de certaines idées 
intermédiaires d'un discours. Les penpies sauviges. 
sont d'autant plus accoutumes à cette espèce d'a- 
bréviation , que les gestes chez eux font la moitié 
des frais du langage, et que d'ailleurs ils n'ont guère 
à peindre que des rapports et des circonstances 
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sensibles dans les idées qu'ils se communiquent. 
Ainsi f quand on dit qu'ils représentent toutes les 
modifications d'un objet par autant de mots^ on ne 
parle «sans doute que des objets physiques et de 
leurs propriétés les plus frappantes et les plus 
fixes. En effets il est bien difficile de créer une 
langue riche dans un pays pauvre, et de varier les 
couleurs et les traits d'une 'perspective uniforme. 
Dd reste , comme il est peut-être douteux si les in- 
dividus et les sociétés, dans l'enfance du langage , 
ne singularisent pas tous les objets divers par des 
mots différens, ou ne confondent pas dans un 
piême mot tous les êtres qui se ressemblent, on ne 
peut conclure ni qu'une langue sauvage soit riche 
quand elle a beaucoup de mots pour exprimer peu 
de choses/ ni qu'elle soit énergique et éoncise^ 
parce qu'elle exprime beaucoup de choses avec très- 
peu de mots. 

L'usage de joindre plusieurs mots ensemble , ou 
d'en composer un de plusieurs; cet usage qui quel- 
quefois enrichit les langues savantes, et donne en 
certains cas plus d'expression au discours, peut ne 
&ire qu'un embarras dans une langue naissante et 
sauvage, en compliquant les idées qu'il faudrait 
avoir séparées avant de les rejoindre; car ces com« 
Mnaisons de mots qu'un peuple grossier a faites 
par hasard et par ignorance pour composer une 
langue quelconque, ne doivent pas ressemblera 
cet esprit d'analyse et d'harmoniè'^qui guide les 
peuples éloquens et les oreilles délicates dans 

I 
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rembelHssement et la perfection d'une langue déjà 
fofmée. La preuve en est, que le langage des 
Groënlandais devient si difficile à prononcer par 
la multiplication des polysyllabes, que les étran-- 
gers passent bien des années avant de l'entendre , 
et ne peuvent jamais parvenir à le parler couram- 
ment. Il est vrai qu'ils n'ont peut-être pas les or- 
ganes assez durs , ni cette voix de fer que la nature 
a donnée à des hommes nés entre les rochers et 
les glaces. Cependant, par une singularité bizarre , 
mais très-ordinaire, ces peuples du nord , ainsi que 
t^nx de l'Asie, n'ont pas la* lettre la plus rude qui 
semble caractériser les langues douces et polies , 
c'est-à-dire YR , cette lettre qu'on appelle canine , 
sans doute parce qu'elle rend à l'oreille le bruit 
d'un chien qui gronde et montre les dents pour 
mordre. Cet élément , ou ce son qui paraît néces- 
saire pour exprimer toutes les idées de froissement , 
de déchirement et de destruction accompagnés 
d'un bruit qui racle ou écorche les organes ; ce son 
qui- distingue et prononce fortement les syllabes 
qu'il sépare; ce son qui , chez nous , marque d'une 
manière frappante le rebroussementde l'air refoulé 
par les dents, chez les Groënlandais non-seulement 
part du gosier, mais s'arrête et se perd dans la 
gorge. Leur langage est presque tout guttural; 
aussi n'y trouve-t-on guère les consonnes labiales 
et dentales , ou du moins jamais ils ne commen-^ 
cetot un mot p»r le$ lettres B, D, F, G, L, /?, Z. 
Ih n'ont que peu de diphthongueç et de consonnes 
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composées , au moins au commencemunt des 
syllabes ; c'est pourquoi ils suppriment 1^ diph- 
thongues^ et divisent les consonnes composées en 
prononçant les mots étrangei^; ainsi ils disent 
Eppetah, au lieu de lephtha; et de même ils ap- 
puienl>.à la facondes enfans^ chaque consonne àur 
une voyelle, et prononcent Peteru^5e, pour Petru5, 
ne pouvant s'accoutumer è joindre plusieurs cpn^ 
sonnes de suite. Us altèrent souvent les sons pour 
l'euphonie ; et les femmes surtout ont une grâce 
particulière à adoucir le son nazal de Vng qui se 
trouve dans plusieurs 'mots de leur langue. Elles 
ont encore l'art d'indiquer le sens des mots , et de 
donner à la langue l'expression significative qui 
lui nianque, par l'accent, le ton , les mines et le 
clin d'oeil. Il faut voir parler un Groënlandais , et 
non pas l'entendre , car il parle bieii plus aux yeux 
qu'à l'oreille , et ses gestes sont plus éloquens que 
sa langue. Pour exprimer le consentement et l'ap- 
probation, ils aspirent l'air au fond du gosier aVec 
un«certain bruit : pour marquer la désapprobation 
et la négative, ils rident le nez, accompagnant celte 
grimace d'un reniflement assez fort. 

Ils ont peu d'adjectifs, encore ne sont-ce la plu- 
part que des participes , toujours placés aprèë 
les substantifs qui commencent ordinairement la 
phrase; Ils n'ont ni genres , ni articles. Leurs non», 
fiitisi que leurs verbes, outre les nombries singulier 
et 'pluriel; ont le duel ; .distinction que les Grées 
<mt conservée de l'enfance d^s/langues; mais qui 
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peut-être charge plus le langage qu elle ne Taide et 
ne rembellit. 

Dans les déclinaisons ils n'ont de particulier que 
le génitif désigné par l'addition d'un £ à la fin d'un 
mot f ou d'un m quand ce mot doit être suivi d'un' 
autre qui commence par une voyelle. Tous les au- 
tres cas sont distingués chacun par unepréppsition* 
Tous les noms ont leurs diminutifs et leurs augmen- 
tatifs^ auxquels on ajoute quelquefois des syllabes 
difierentes pour exprimer le bien et le mal des 
objets que ces noms représentent. Ygh signifie 
maison; yglupiluh , une mauvaise iQaison ; jglopi^ 
lursoak, une grande vilaine maison. 

La langue groënlandaise n'a que cinq ou six pré'- 
positions: jnik, avec et par; mit, de; mut, à ; me, 
dans ou sur; Âut et agut, par et autour. Ces pré- 
positions ne sont pas mises avant , mais après les 
noms. En général , les noms se combinent avec les 
prépositions et même avec les pronoms , de façon 
à ne faire qu'uQ mot composé de ces trois choses 
modifiées et aljtérées les unes par les autres. Aiqsi , 
nuna signifie terre ; aga signifie ma ; nunaga , ma 
terre ; et mmaunit signifie de ma terre, a Les pro- 
noms possessifs^ dit Egède^sont attachés à leurs 
sttbslances cpmme les suffixes des Hébreux , et les 
GroënlaMais n'ont pas seulement déa suffixes de 
noms^ mais encore des suffixes de verbes. » Ils 
aiinent mieux adapter ainsi des mots accessoires aiu 
principal , et en fondre plusieurs en un seul i que 
d'allonger la langue par une suite de mots entiers 
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et séparés. C'est pour cela qu'ils insèrent la négative 
iig^ dans les corps des noms et des verbes où ils 
ont besoin de l'exprimer. Ermik signifie laver; er^ 
mikpokj il se lave; ermingUak^ il ne se lave pas* 
Cette terminaison ngilak doit (entrer dans tous les 
temps çt les modes du verbe^ où Ton voudra met- 
tre 1^ négative. C'est par la variété des inflexions 
et des terminaisons qu'on peut exprimer différen- 
tes idées avec un iseiU mot. Chaque verbe , pour 
exprimer difierens rapports ^ soit de temps ou de 
personnes ^ les^qyels conçoureut à le modifier, aura 
jusqu'à cent quatre-vingts inflexions. Dans un seul 
mot, on exprime à la fois-Jé veçbe , le pronom per^ 
soanel qui lui sert de nomijPiatiif , celui qui sert de 
cas avec la préposition qui désigne ce cas , le nom- 
bre singulier, duel, ou pluriel du nominatif et du 
cas; te temps q^ui précède, accompagne, ou suit 
l'action désignée par le verbe. « 

C^ux qui oqtt étiidié la langue grbënlandàise 
avec 1q plus de soin, ont découvert cent façous de 
combiner tm mot avec deux , trois , quatre , ciu^ 
ou sii^ autres qui n'en feront qu'un seul. On va 
donner unex^emple de ces combiJuaisons , plutôt 
pour la cuciosité des lecteurs que pour Vinstruc*- 
lion des savans. 

Aghk'^pokf il écrit. ' 

^g/e^Kârtor«/7o^> il va écrire incessamment. 

Aglek'^iantor^asuar'pokf il va se mettre vite à écrier 

jàgleh^kig-iartor-asuar^pok , il va se mettre en- 
core promptemem à éciire. 
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Aglek'kig'iartor'asuar-niar'pok ^ il va se mettra 
de liouveau promptement, et il est déjà à écrire. 

Les Groënlaodais coupent et façonnent leurs 
mois comme on taille la pierre brute; mais les 
matériaux de leur langue sont si durs et si rabo- 
teux , que l'édifice qu'ils en construisent est tou- 
jours informe et mal cimentée Aitisi leurs discours 
ressemi3lent à leurs cabanes , et là ^ comme ailleurs, 
la langue est l'image des mœurs ; ce peuple n'a 
rien d'élégant. La syntaxe des Groënlandais est 
simple et naturelle. Le mot qui désigné l'objet 
principal est à la tête de la phrase, et les autres 
mots se placent à la suite, chacun selon le degré 
d'importance qu'il a dans Tordre des idées. Quoi- 
que les leurs ne soient pas bien élevées, ni ab- 
straites, leur manière de construire un mot de 
"" pièces de rapport, doit mettre quelquefois de la 
confusioirdans leurs phrases : mais ils croient sup'- 
ptéer à- ra clarté des idées par la répétition des 
paroles. Leur style n'a point d'hyperbole ni:d'em- 
phase , qomme celui des Orientaux et même des 
peuples; septeutripnaux de l'Amérique. Cependant 
ils aiment les similitudes et les allégories, surtout 
depuis qu'ils connaissent» l'Évangile. Ils ont aussi 
des tours figurés, des proverbes; mais ce langage 
n'est familier qu'aux devins, ^ut emploient quel- 
quefois des expressions dans un sens contraire à 
ïacception reçue; oet art leur donne l'airi savant, 
et leur sert à expliquer des oracled. ^ 

Leur poésie n'a ni rime ci mesure ; elle estpour«» 
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tant composée de courtes pAriôdfes ad pffriiiésqtif 
peuvent se chanter en cadentie. * • j' -^ ' * - ''* 

Leur arithmétique est très-bornée : càrv^'i^hoî-* 
qu'ils puissent compter jusqu'à vîfilgf jpàr îé'h&rti- 
bre des doigts de leurs mairisetdé'leiii's^îèdyVIèïif 
langue ne leur iburïlit dè'tiônïi de' câïchl'qne ju^' 
qu'an nombre cinq; de 'sorte cpi*ils 'rTéjJètént quatre'^ 
fois cette nomenclature pour ariîVét* iahindrtibvédé 
vingt; cependant ils'ont'dës mots parHculièrsf]f)titii^ 
éiprifner six , onze «t seize/ Mais 't»îrftA:e4Îb%àyAïy 
que chaque homme à viii^'t^dbigl^/^ifeind îKiHîà*^ 
leût^^primér le nombre cérït';'4!sdiséM'diîq hdtefi^ 
mes. En général , toute qiintttil^UtfésJtisde'^^V;' 
est innombrable pour un ©rbëijîÎHÎifiif cjtiP n^'^^é* 
pîijuera pa» d'être arîthméttcîèrfp ' ^ *^' ' ' 'i' Jr/'-*^^ 

Ce qu'ils possèdent'lemieb^^ëîi lëtif^g^^^e"^ 
ilspeuvent compter jti^u'àiâitfdeiféhrt^lid^rèS 6^ 
ligne directe, avecl)esbi[-afiicihëS'càt)Halérdeif:'îls4iê^ 
négligent pas cette $deifce;«pàircé • qu'Ole' Vêvd^ m'' 
utile. Urf G^ôëttlàn<ikB^aùWe'k'(i rftoqttéî^ 
du nécessaire s^l peut prcWyëi-^^rd-^^ 
hotnmëaisé ; tarjchêif cè'ipefipliejp4?sbtiné'i^ f6ii§e 
d'avoir dëè' (^â^ns dati^tlà^ )pà à^rëié; '■ tri m' r^vl^ !d4^ 
les en tirer jïtfândiHepéiî*/--^ •-• • / îm'P*'*- 
La subKthe viertu pai^nii ié&- drôënlàfhdàis y c'est' 
Tart et le soin de* fâîre- sa fortune!, b-èst^à--dire, de 
pourvoir aux premiers besoins déblai taarttiré. C'est 
là leur noblesse qu'ils croient héréditaîre, et non 
sans fondement : le fils d'un cét^rè pêcheur suc- 
cède ordinairenléht eu talent et à la réjputation de 
XVI. i5 
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son pèret^ m^zne quaijid il l'aurait perdu dans Ten- 
fknce , et qu'il n'aurait pas été guide par la main 
paterj^elle» 

11$^ âyaieut ^ipeu d'idée de l'écriture , qu'au com- 
mejQcemi^ q^ U uv co^imerce avec les Européens » 
ils étaient ejj^jayéi^ devoir^^ disaient*ils , le papier 
pArlçr : il3 n osaient pprter uijie lettre d'un homme. 
kliVit m^€i, m .{ouçlji^r un livre ^ s'imagînant quil 
y: av^i^dUi^prtiJége if peindre les pensiée^ et |es 
jg^i^oljesde, q^,<£l>lup; avec des. caractères, npiirs sur 
dup/ip^^i:,l)l£(PC« Qusjiid'tin ministre luthérien leur 
Ii$^ les.CQ^m^pdeu^enjE^ 4/ç. piea,i ils i^roy^âent 
séfjç^ejpçnt^qu'illdevait y avoiriino^l^x hors du 
%Fîti W ^.Jwijsçouflla^t, M^ift aujpur^'hui ils sa 
chargent voIontîers,.<jes, Jettfqs qu, o^ leur donne 
pour ^s çqIqii}^ daii)pises, parce, qu'ils sont b«en 
i:^yé^.,de.lquf^,peines^ : il y a n^^i^. ^§ i'hppneur» à 

ll^tflP?*^'^ ppr^r aip«i:lft;V(0i3idluftrhomPttfli plu- 
s}jpji:^jUeuef de di^ia^vçe.. Qu^l(|ue(BhW)^,dfep^re eux 
<9^(99W4 X^f'^À^Wfi j*^8q|^là çuvgy^ lieurs 4^ 
ipa,ndefi^ et leijfr^tpr(pjn;^^8§fs^;auîf . facteu rsj ^angers^^ 
indécis ^.^eq.du charl^if. spjT' i4oe.piéçe dft:Ç^ir, pu 
dpjw-çJbçiçin, maiiquaii^ J^^qji^i^ité df^mançhandi- 
ses qu'ils veulent^ celles.^'ils.iteffdrPAl^^échange^ 
et le nombre dçïsjpuisl qui dpi^QiH s'/SQçalerjus- 
q^'aapayen^^S^paiviHitapt d^b«^ri^S pp de Jigni^ 
Mais ce qui.les. élotnpe I c'est. qi^e les Eurof^ws 
qui soat sÂiaflypn^\*T)Q.p\i^s^tcpa&.euteiHlre les. 
hiéroglyphes dLi-.QrpjspAawl ^ ià\ii$iï ai&çinem! que les 
caractèreSrhjiea plusi diâBunleS;d6 nptpetéariuire. 
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Leor chronologie est si peu de cbc^^ Qu'ils n^ 
savent pas même leur âge; Ils comptent les aiïR^s 
par hivers y et les jours par nutts ^ peirce qu'en effttt 
la nuit embrasse lés deux ûéta dé feUr vie. Qu^auii 
ils ont dit qu'dne pet%onne â'véeuivingt hivei*^,' ils 
sont an bout de leur catcnl.-- CependaflCic depiiis ut| 
certain tenips ils se s<ynt fait ^es^ëpôques , coinmé 
Fétablissemont d'une eoionîe^ od Fatrivée d'uik 
mîssionneriii9. C'est de ces graiids> é^néilÉeïis que 
«baci» date l'histoire dé sa vie;<il8f ont * leur liitfik 
iiièi*e de diviser l'âunée énémoh s^'tè- n'est point 
par les équinoxes^ qu'ils n'ont^fM^eneorë ap][>riS'à 
axer f mais ils dév^eÂt*4ë éùûûùÀ ^'kii^eiri quel- 
ques joms d' avance y^ du liiohls' Vdrtf ' lé* iàid¥ dtt 
OiM!N6iiland> par un redté des f^àyonsfdtif sôieii({ù'ils 
voient briller un moment sw Ift'chMSdëd focbeH(| 
et c'est alors qu'ils célèbrent le Vè^ïOiiVèU^meilt de 
rannée. De cette* époque, ik <)OËapVent troî^inois 
jusqu'aït primempa, oii* ili» 8^^a|>^f€^ à^cbaiigëjr 
iesTS^c^fames en ten«e^^ Le^iJUâKHèiÉàte lÉWis'^ c'èM- 
à^rev Ciblai d'avril ^ leur eUt annebeé pâ^ rapptfj» 
ritioB' dé petits oiseaii^è, et pât' iK^poiMef-des Mt^ 
beaui;; Aà cittquiènieV ib réÇaiVèilt là IjiHèéifêM 
visite deë phoques I qui vieinnerrf àVeè tbiofté Kl 
jeunesse d*ùné iiouVellé r^oë/ eshrildliir'' eif rêyôiÛt 
leurs côtes, tié'mois de jum est nisfr^qlite pbr'lk nkïs^ 
sanee' des eider ; mais a^lbrtr ilsr |>érdèttt de vue ' Jil 
loae^i dont lé soleil absorbe là' lumièi'e dÊLÛsi'êâël 
permanent de quelqûes^jouts sans^'ilùit; Au défaut 
de liinaiiMms ^ les Groënlandài^ st guidènt'en éti? 
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par la marche dçs ombres des rochers^ dont Je 
sotDmçt leur sert de cadran ou de style ^ non pour 
iparquer le3 heures , mais les jours. Sans doute 
ique dans le^jtemps où le soleil ne quitte pas leur 
horizon , ils comptent chaque jour renaissant au 
point dcila pJu^ grande projection des ombres qui 
tombent des rochers eiposes à l'orient. C'est par 
la direction et la progression de ces ombres qu'ils 
prévoient le retour des phoques ^ l'arrivée ou le 
départ de certaines! troupes de poissons ou d oi- 
seaux ; enfin le temps de plier leurs tentes et de 
rebâtir des maisons. 

. . Ils divisent le. jour par le flux. et le reflux de la 
mer 9 dgnlils subordonnexirt les périodes aux phases 
de la lune^ tant qu'ils aperçoivent cet astre. La nuit 
est eççore plus facile à diviser pour eux , par le 
lever et 1^ coucher de certaines étoiles. 

C'ecit là tout ce. qu'ils savent de la connaissance 
des temps. Quant à celle du monde en général^ ils 
pensen(:que hi,4erre 1^ ingimobile sur ses gonds , 
mais qu/ei , ses piyot^.jspnt.tèllemjent usés de vieil- 
lesse i^ ,qu'iU.«e Inrisf^fJijt sQuy^qt, etquétqut le globe 
tfit»}t, eujpiçcf r4^pj^ long^t^Wp^;, H le^ nngekoks 
jtfél^^enjt .çpminuelWm|^n(:l9C9Up^ à. réparer ce» 
rqineSf Ces.îipp9^t^ur^..lfB|S entretiennent dans cette 
illusion :,gro$^ijg}r.ç.i eu (.apportant quelquefois au 
peuplç dps n^ççi^i:^ d^ bqis tQmpvis , qu'il prend 
pour les jdébri», 4ç.^; 'gramme: n^adbône. Le ^^^ ou 
le firmament;4iSpi^^^f^.^ppuyé^j.4i3em les Grocn- 
landais, sur le sp^imiet u'une grande montagne , 
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placée nu nord , et fait ses révolutions autour de 
son centre. Leur astronomie ne contient que dés 
fables. Ils vous diront que tous IcS corps célestes 
sont des Groënlandais, ou des animaux qui^ par 
une fatalité singulière y ont été transportés au fir* 
marnent ; et qu'en conséquence de l^M* ancienne 
nourriture I les astres^ dont ils ont pris la forme , 
sont pâles o'u rouges. Les planète^ en conjonction 
sont deux femmes qui se visitent ou se querellent. 
Les étoiles tombantes sont des âmes qui vontfaire 
un tour aux enfers , pour voir ce qui s'y passé. 
La constellation de la grande ourse, ils Tappellent 
la renne; les sept étoiles de cette constellation 
sont^ autant de chiens de chasse aux trousses d'un 
ours ; et ces étoiles servent aux Groënlandais pour 
connaître le retour de la nuit dans l'hiver. Les 
gémeaux sont pour eux la poitrine dii ciel ; et le 
baudrier d'Orion leur représente des hommes égarés 
qui f ne sachant plus retrouver leur chemin au re- 
tour de la pèche des phoques , furent transportés 
aux cienx. 

Le soleil et la lune étaient frère et sœur. Ils 
jouaient un jour avec d'autres enfans dans les ténè- 
bres, lorsque Malina, ennuyée des poursuites de 
son frère Ânninga , frotta ses mains à la suie des 
lampes, %l barbouilla le visage de celui qui la 
poursuivait, afin de le reconnatlre au grand jour j 
et de là viennent les taches delà lune. Malina vou- 
lut s'échapper; mais son frère la poursuivit jusqu'à 
ce que, prenant son vol dans les cieux, elle y fut 
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ohaf^gée çn soleil; et son frère, restant en chemin, 
foi. la lune qui poursuit ^neore le soteil , et tourne 
ftttCour de lui côthmie pour l'attraper. Lorsqu'il est 
I^r£^^ de fatigue et de^faim ( c'est au dernier 
«{rinrûer ), il «net son équipage de chasse et de 
péebésur w traîneau tiré par quatre grands chiens, 
çt. jpe&te qtmques jours à se refaire et à s'engraisser, 
€» qui produit la pleine lune. Cet ast^e se réjouit 
de la mort des femmes , ^t le soleil de celle des 
hoiQmes c ainsi , les uns ferment leurs portes au% 
ëolipaes de soleil, et les autres aux éclipses de lune; 
car- Anninga rôde alors autour des maisons pour 
piller les riandes et les peaux , et |>our tuer ceux 
qui n'ont pas obsenré fidèlement l'abstinence, ou 
la diète religieuse que les devins ont prescrite sans 
doute. Aussi cache-t-on alors ces provisions , et les 
hommes portant leurs effets et leurs chaudières sur 
le toit de la maison^ parlent tous ensemble en 
frappapt sur ces -meubles, pour effrayer la lune, 
et l'obliger de retourner à sa place. Aux éclipses de 
soleil , les femmes prennent les chiens par les oreil- 
les; s'ils crient, c'est un signe certain que la fin 
du mmide n'est pas encore prochaine; c^r les 
fsbiens qui existaient avant les hommes, doivent 
Hivoir un plus sÀr présaentimetlt de l'avenir ; mais 
s'ils ne criaient pa^^ malheur qu'on a soin de pré- 
veiiir par le m»l qu'on leur fait , tout serait perdu , 
roui vers croulerait, il n'y aurait plus de Groën- 
iandais. 

Lorsqu'il tonne par hasard , ce sont deux vieilles 
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femmes ^ul habitent une petite' maisdn dato^ l'air, 
et s*y battent pour tihe peau de phôcjue bien ten- 
due. Dans' la dispute^ la maison s'écroule , les làm- 
peë sont brisées , et le feu se dtsper^ idans les airs. 
Voilà la cause dû tonnerre et des éclaiï*s. C'est avec 
de pareilles fables que les habitans du Groenland 
amusent les enfans^ le§ gens crédules et les étran- 
gers qui les veulent écouter. Du reste , s'ils ont 
peu d'astronomie y ils sont exempts d'astrologie et 
ne se tourmentent pas à chercher dans lé ciel, ni 
dans le vol où le chant des oiséatiil^ ce qui doit 
arriver sur la terre ; contens d'étirdiér et dé prévoir 
les changemens des temps dans la tempérâlùfe de 
l'air, et dans Tdâpect de l'horizon nébuleux ôù 
serein. ' . 

La médecine n'a guère fait plus de progrès aii 
Groenland que lés autres sciences. Vôiôi eh peu de 
mots Thistoire des maladies et des remèdes cbn-^ 
nus en ce pays. 

Aux mois de mai et de juin , les Groëtilahdàisoiit 
les yeux rouges et larmoyans, ce qui Viieiit déS grands 
vents et de la réverbération des ra^otis dix soleil 
réfléchis par les neiges et les glaces qui fondent* 
Ils titubent de se garantir dé cet éclat éblouissant 
îtvecùné espèce de garde- vue; c W tin morèeaù 
de bois mince et large de trois doigts, qu'ils é'at- 
tachent au front. D'autres portent deivant les yeux 
une pièce de bois , où ïh pratiquent dei féûtés pùiit 
voir à travers, satis être blessés par l'écïât de ïà 
neige. Si le mal aux yeux continue, ils s(ë font une 
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incision au front, pour que l'humeur s'écoule par 
celle issue. Quand ils on l des c^taracles, une bonne 
fe^nme les leur cerne lout autour avec une aiguille 
çrochpe , et les enlève avec un couteau si propre- 
xnanl, qu'il est. rai'e qu'elle échoue dans celle opé- 
ri^lion ; mais depuis que les Groënlandais onl l'u* 
sage du tabac, ils sont moins sujets au mal d'yeux ; 
ce qui prouve que cetlp poudre leur est peut-être 
plus utile qu'à beaucoup d'autres pays, où elle est 
4evenue une nouvelle source de besoins, de dé- 
penses , de vexations , de crimes et de peines. 

TjCS Gi:oënlafidais saignent fréquemment au nez, 
P*çr la trop grande abondance de sang que l'huile, 
I^ graisse et la chair de poisson lejar occasionxienu 
Quand ces pertes vont trop loin, ils prient quel- 
qu'un de les sucer à la nuque du cou, ou bien ils 
Relient fortement les deux doigts annulaires; ou, 
prenant un morceau de glace dans leur bouche , ils 
respirent de l'eau de mer par le nez, et le saigne* 
ment cesse. 

r Ils éprouvent auss|i des maux de tête et de dents ^ 
des vertiges, des pâmoisons, des paralysies, des 
hy<][ropisies , des épilepsies, et des attaques de fo- 
lie; mais ces maladies sont assez rares, pour qu'ils 
n'y f^ssept aucun remède; ce qui ne, contribue pas 
à les multiplier/ >.. 

11$ sont sujets k ^px çortes d'ériiptioins cuta* 
nées : l'une est une espèce de gale ou de rogne, ac- 
çQmjpagnçe de petits boutons qui leur couvrent 
\Q\\i le corps, à l'exceplion des mains; mais celle 



DES VOYAGES. 253 

maladie de peau n'est pas de durée ^ ni contagieuse. 
L'autre est comme une lèpre qui , leur infectant 
tout le corps d'une teigne putride , suit le malade 
jusqu'au tombeau , et se communique. Mais aussi 
ces sortes de lépreux vivent à l'écart, et n'ont pour 
soulagement que la facilité de se* racler , et de faire 
tomber avec des plumes de faucon , ces écailles et 
ces croûtes qui leur viennent ^ dit-on , de la quan- 
tité de poisson dont ils se nourrissent ^ comme si 
la chair des animaux ne pouvait se convertir dans 
notre substance, sans qu'il nous fallût leur ressem* 
Lier par quelque endroit. La pétite-vérole était une 
peste inconnue aux Groënlandais, lorsqu'en lySS , 
umjeune garçon la leur apportant de Copenhague^ 
leur causa tout à coup une perte de trois mille ha*^ 
bilans, qui moururent de cet horrible fléau. 

Ce peuple , dur et calleux , est quelquefois tour- 
menté de clous ou d'ulcères , qui s'étendent de )r 
largeur d'une de leurs assiettées, dont la matière, 
dit-on , contribue à leur donner de ces sortes de 
maux. Mais ils s'en guérissent par une large incision 
au travers de la plaie, qu'ils bandent ensuite aveo 
un paquet de foin , ou quelque morceau de bois 
^ince , pour que le frottement des habits n'enve- 
nime pas les chairs ; et ils se mettent à l'ouvrage , 
s«|is discontinuer. 

Quand ils se blessent soit le pied , soit la main , 
ils les plongent dans l'urine, pour étanchelwle sang. 
Ensuite ils y appliquent de la graisse de poisson , 
ou de cette mousse qui leur sert de mèche , bien 
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imbibce d'huile, et ils lient la plaie avec une pièce 
et des courroies de cuir. Mais si la blessure est large^ 
ils la cousent avaiit de la panser. 

Se cassentâls un bras ou une jambe ^ ils tiennent 
le membre où est la fracture étendu jusqu'à ce qu'il 
ae replace de lui-momc , après l'aToir cependant 
entouré d'un bandage de cuir de semelle fort épais. 
On est étonné de voir en combien peu de temps les 
os rompus se rejoignent , quand même il y aurait 
eu des esquilles dans la fracture. • 

Les Groënlandais n'otit guère de remèdes que 
poar les maux extérieurs , et ils guérissent promptc- 
ment ; mais ils n'en ont point pour les maladies 
internes, dont ils abandonnent le soin à la nature. 
Ce sont^ pour l'ordinaire, des consomptions et 
des crachemens de sang , qu'ils tâchent pourtant 
d^arreter en mangeait d'une espèce de mousse 
noire qui croît sur les montagnes. Ils ont encore 
des diarrhées et des flux de sang qui leur prennent 
surtout au printemps , occasionnés par l'usage du 
pcH.sson , et surtout par les mures de ronce qu'ils 
mangent toutes vertes. Ce peuple est aussi sujet à 
des langueurs et à des maladies de poitrine qui 
finissent par des fluxions dont ils sont étouffés. ^ 

Us ne connaissent point les fièvres; mais s'ils 
sont attaqués d'un point de coté , maladie qui 
leur vient des flegmes arrêtés, ils en sont avertis 
par des ifrissons , suivis d'un pieu de chaleur qui se 
soutient avec de violentes convulsions de poitrine. 
C'est la maladie la plus commune, la plus fréquente^ 
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et la plus loi guerrb par les remèdes ou la mort. Leur 
unique recours est à la pierre d'amiante, qu'ils 
meitent sur l'endroit où ils sentent la douleur ; 
elle aitire ou fond sans doute l'humeur, comme 
elle dissipe les enflures. Depuis l'arrivée des Eu-* 
ropcens , ils se font saigner pour ces sortes d'atta-» 
quès, et quelquefois aussi par précaution, ce qui 
leur épargne bien des accidens et des maladies. 

La plupart de ces maux leur viennent du genre 
de vie irrégulier que la nature avare les force de 
mener; car, en hiver, un homnie entre dans une 
ét'uve transi de froid, au point de ne sentir ni ses 
mains , ni son visage. Ensuite , lorsqu'il sue , il pas- 
sera de son poêle à la bise glacée , presque demi* 
nu. S'il n'a rien à manger, il reste deux ou trois 
jours à jeun ; et quand les provisions abondent au 
logis, son ventre ne désemplit jamais. S'il a chaud 
et soif, l'eau ne sera point assez froide pour lui, 
qu'il ne la mette à la glace; et comme il ne boit 
que lorsqu'il est extrêmement altéré, il s'étouffe à 
force d'eau. Aussi la plupart des maladies^ et sur** 
tout les points de côté, ne les attaquent guère qu'au 
cœur de l'hiver, quand ils sont dépourvus de vi-^ 
vres* D'ailleurs, on ne peut jamais leur persuader 
de suer dans ces sortes de fluxions; au contraire , 
ils s'efforcent de se rafraîchir, en buvant à la 
glace ; ainsi , le mal les a promptement emportés. 

Crantz place les funérailles après la médecine; 
si ce n'est pas l'ordre des matières , c'est du moins 
l'ordre des choses. Dès qu'un Groën landais, dit-il , 
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est à Fâgonie, on l'arrange dans ses beaux babils 
et ses bottes, et on lui attache les jambes contre 
les hanches, sans doute afin que son tombeau soit 
plus court. Aussitôt qu'il est mort , on jette ce qui 
touchait à sa personne, de peur d'en contracter une 
contagion de malheur. Tous les gens de la même 
maison doirent aussi mettre dehoratous leurs effets 
jusqu'au soir, où l'odeur du cadavre sera évaporée. 
Ensuite on pleure le mort en silence pendant une 
heure, et l'on prépare sa sépulture. On ne sort 
jamais le corps par la porte.de la maison , mais par 
la fenêtre ; et si c'est dans une tente , on l'enlève 
par une ouverture qu'on fait par-derrière ^ en tirant 
trtie des peaux qui ferment l'enceinte de la tente. 
Une femme tourne autour du logîs avec un morceau 
de bois allumé, disant : Pikserrukpok , c'est-à-dire, 
il n'y a plus rien à faire ici pour toi. Cependant le 
tombeau qui , pour l'ordinaire , est de pierre , se 
prépare au loin et dans un endroit élevé. On met 
un peu de mousse sur la terre , au fond de la fosse, 
et par-déssus la mousse on étend une peau. Le corps 
enveloppé et cousu dans la plus belle pelisse du 
mort, est porté par son plus proche parent , qui 
le charge sur son dos, ou le traîne par terre. On 
le descend dans la 'tombe , puis on le couvre d'une 
peau avec un peu de gazon vert , et par dessus , on 
entasse de grosses pierres larges, pour garantir le 
corps des oiseaux et des renards. On met à côté de 
son tombeau, son kaiak, ses flèches et ses outils; 
ou si c'est une femme , on lui laisse son couteau et 
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ses aiguilles , car les morts auraient beaucoup de 
chagrin d'être privés de ces attirails, et le chagriu 
ne fait pas de bien à leur âme. D'ailleurs, bien dès 
gens pensent qu'on a besoin de ces ressources pour 
vivre dans* l'autre monde. Ces gens -là mettent la 
tête d'un chien sur le tombeau d'un enfant; car 
l'âme d'un chien , disent-ils , sait trouver son' che- 
min partout, et ne. manquera pas de montrer au 
pauvre enfant, qui ne sait rien,, le chemin des 
âmes. Mais depuis qu'on s'est aperçu que les effets' 
qu'on mettait sur les tombeaui. avaient .été volés / 
sans crainte de la vengeance. des spectres, ou des 
mânes des morts, quelques Groënlandais ont sup-n 
primé ces sortes de présens ou d'offrandes. Cepen- 
dant, ils né se siiervent point de pes effets, mais ils 
les vendent à d'autres, qui nloht'BÙcun^scrupakL 
de ce marché. , j u: -^j 

Un enfant à la mamelle, quinepeut encore d^ 
gérer que le lait, ni tropver une nourrice^ est en-^ 
enterré vif avec sa mère morte, ou-peuiie tempp 
après die, quand le père n'a pa» le moyen de 1^ 
conserver, ni le cœur de le .voir souffrir. pif us long-^ 
temp& Quel tourment et quel horrible oiEce pour 
un père, d'enterrer ainsi son propre fils tout yi^ 
vanti Mais il faut avoir eu un fils, il. faut l'avoic 
perdu, tpour sentir cette affreuse situation. Unij^ 
veuve qui sera déjà vieille ^i affligée et malade , sans 
enfans ni parens qui soient ea état.de la.soutehio^ 
est ensevelie dès son vivant , et l'on vous dit encore 
que c'«st un acte de pitié que d'épargner aùxsi ^ 
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cette malheureuse créature la peine de languir 
dans un lit de douleur^ d'où elle n'a point d'espé- 
rance de se relever; que c'est soulager sa famille 
d'un fardeau trop onéreux à la tendresse même. 
Mais, dit Crantz, c'est plutôt avarice, insensibi- 
lité; car on n'enterre pas de même un vieillard 
inutile, à moins qu il n'ait point de parens ; encore 
aime^'t-on mieux le conduire dans quelque île dé- 
serte, où on l'abandonne à sa cruelle destinée. 
Triste et malheureuse condition de la vie sauvage, 
où la nature force la pitié même à devenir féroce ! 
Après l'enterrement , ceux qui ont accompagné 
le convoï retournent à la maison da deuil. Les 
hommes y sont assis'dans un morne silence, les 
eoudefr appuyés sur leurs genoux, et la tête, sur 
leurs mains : les femmes , prosternées la face con- 
tre terre, pleurent et sanglottent à petit brait. Le 
plus proche parent .du m^ort. prononce sOU) éloge 
fimèbre :, 'x>u une élégie qui contient les bonnes 
qualités de celui. qu'on regrette. A Chaque période 
OQ stropfae^de sa chanson , l'assemblée l'interrompt 
par des pjeura et dé» lamentation» éclatantes qui 
redt^bleùt à la fiw db l'éloge. Legémissemfent des 
femmes surtout, est d'un ton vraiment lugubre et 
touchant; Une pleureuse mène ce concert fllnèbre^ 
ifii'cflleeiitrecXHipedetempsen temps par quelques 
mots éeba^péâ à lac douleur, mais les hommes ne 
se font entendre que par des sanglots. Enfin, le 
reste dés- provisions^ cotnestibles que le défunt a 
Itiissées est étalé sur le plancher, et les gens du 
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deuil s'en régalent. Ils répètent leurs irishes de 
condolëanee durant une semaine ou quinze jours, 
tant qu^il y a des vivres chez le mort. Sa veuve doit 
toujours porter ses habits les plus vieux , déchivés 
et sailes;, jamais elle ne se lave.; eUe se coupe les 
çheveux: oij^ ne parait (ju echevelée; et quand elle 
sort, elle a* toujours une coiffure de deuil. La maî- 
tresse dé là maison qui reçoit les visites dit à tous 
ceux qui entrent : <c Celiji que vous cherchez n'y 
« est plus y hëlas! il. est allé trop loin; » et les 
pleurs recommencent : ces- lamenta tioi^ se renou- 
vellent pour une demî-^heure chaque jour, durant 
des semaines et quelquefois- un an entier, selon 
l'âge qu'avait le défunt ou Timportance dont il 
était & S£i famille. Quelquefois on va le pleurer 
sur sa tombe ;. et surtout les femmes aiment à lu^i 
réitérer ces triâtes devoirs; Les hommes ». moim 
$en^b}ef,. ne portent guère d^autres marques de 
deuil que les cicatrices des blessures qu'ils se font 
quelquefois dans les premiers transports de la dou-< 
leur, comme une preuve d'une affliction profonde 
qui pénètre l'âme et le corps tout à la fois. 

Rien ne convient mieux à la fin de cet article des 
funérailles, qu'une chanson funèbre rapportée par 
jDalager, et prononcée par un père qui pleurait la 
mort de son fils. Heureux encore les pères qui peu- 
vent parler dans ces sortes d'afflictions! 

« Malheur à moi^ qui vois ta place accoutumée, et qui la 
trouve vide ! Elles sont donc perdues les peines de ta mère, 
pour sécher tes vétemens I Hélas I ma joie est tombée «n 
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tristesse ; elle est toinbée dans les cayernes des monta gnes« 
Autrefois, lorsque je revenais le soir, je rentrais content, 
j'ouvrais mes faibles yeux pour te yoir , j'attendais ton re- 
tour. Ah ! quand tu partais , tu voguais , tu ramais avec une 
vigueur qui .défiait les jeunes et les vieux. Jamais tu ne re- 
venais de la mer les mains vides , et ton kaiak rapportait 
toujours sa charge d'eider ou de phoques. Ta mère allumait 
le feu , pressait la chaudière , et faisait bouilHr la pèche de 
tes mains. Ta mère étalait ton butin à tous les conviés du 

I 

voisinage , et j*en prenais aussi ma portion* Tu voyais de 
loin le pavillon d*écar1ate de la chaloupe, et tu criais de 
joie , voilà le marchand qui vient. Tu sautais aussitôt à son 
bord 9 et la main s'emparait du gouvernail de sa chaloupe. 
Tu montrais ta pêche , et ta mère en séparait la graisse. Tu 
recevais des chemises de lin et des lames de fer pour le prix 
du fruit de tes harpons et de tes fiècheaL Mais à présent , 
hélas ! tout, est perdu. Ah! quand je pense à toi^ mes en* 
tràilles s'émeuvent au-dedans de moi. Oh I si je pouvais 
{deurerTîomme les autres , du moins je soulagerais ma peine. 
£h! qu'ai>je à soiihaiter désormais en ce monde ? La mort 
est ce qu'il y a de plus 'désirable pour moi. Mais -si je mou- 
XW 1 qui prendrait scindé mA femme' et de- nos autres en- 
fans? Je vivrai dgpc encore un peu de temps , mais privé de 
tout ce qui réjouit et console l'hoimne sur la terre, u 
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CHAPITRE IV. 
jimudes , ou Histoire cwile du Groênlandé 

\^VE peut-on savoir de l'histoire d'un pays où l'on 
Dje trouve aucune tradition , soit orale , soit écrite , 
ni le moindre monument qui nous atteste les évé- 
nemens qui s'y sont passés ? Quand naême un peuple 
aussi sauvage que le sont les Groënlandais , aurait 
conservé quelque. mémoire des temps reculés^ de- 
yrait-on s'y fier, après les fables et les erreurs gros- 
sières qui cachent l'origine, et décèlent l'enfance 
des nations, les plus policées? Mais si les habitans 
d'un pays ignorent eux-mêmes leur propre histoire, 
pçut-on écouter ce qu'en débitent des étrangers 
qui s'y sont établis par la conquête , et qui certai- 
nement, dans des siècles de ténèbres et de gueri*e , 
n'ont eu ni le loisir ni la pensée de recueillir des 
Êiits pour la postérité ? Lorsque l'Europe , mais 
surtout la Norvège , n'a que du faux merveilleuse 
à nous offrir sur ses commencemens, en sera-t-ell,e 
plus croyable quand elle parlera d'un temps et d'un 
pays encore plus fait pour l'oubli? Cependant, 
comme il est certain qu'on trouve au Groenland 
des ruines et des vestiges d'anciennes habitations, 
dont l'établissement et la chute n'ont point d'épo- 
ques fixes dans l'histoire , et qu'il est nécessaire (le 
donner à ces monumens quelque origine, il faut 
XVI. i6 
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toujours en admettre une traditionnelle avant de 
découvrir la véritable. Ainsi ^ l'on peut suivre pour 
l'histoire du Groenland ce qu'en rapporte Mallet 
dans son Introduction à ^Histoire du Danemark, 
C'est un écrivain judicieux après lequel on ne doit 
pas rougir de marcher d^ns l'incertitude , jusqu'à 
ce qne le temps ait fourni des moyens d'éclaircir ce 
qu'il nous a transmis , sur la foi des meilleurs guides 
dans les antiquités du nord. 

(c Environ un siècle après la découverte de l'Is- 
lande , un seigneur norvégien , nommé Torvald , 
étant exilé de son pays pour avoir .tué quelqu'un 
en duel , se retira en Islande avec son fils Eric , 
surnommé le Roux. Torvald étant mort dans cette 
lie, son fils ne tarda guère à se voir obligé d'en sor- 
tir, pour une raison semblable à celle qui avait fait 
bannir son père de Norvège. Ne sachant donc où 
se réfugier, la nécessité le détermina à tenter la 
découverte d'une côte qu'un autre navigateur nor- 
végien avait aperçue au nord de l'Islande. Cette 
tentative fut heureuse ; il découvrit bientôt le pays 
qu'il cherchait^ et y aborda en 982. Il s'établit 
dans une petite ile que formait un détroit qu'il ap- 
pela d6sonnom£ric«Si/n€/, et il y passa l'hiver. Au 
printemps , il alla reconnaître la terre ferme , et 
l'ayant trouvéfc couverte d'une*agréable verdure, 
il lui doiina le noiû de Groenland ou Terre verte , 
qu'elle porte encore aujourd'hui. Après un séjour 
de quelques années, il repassa en Islande, où il 
• persuada à plusieurs personnes d'aller s'établir dans 
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le paysquM avait découvert. Il leur en parla comme 
d'une terre abondante en excellens pâturages , en 
cotes poissonneuses , en pelleteries et en gibier. De 
retour avec ses Islandais , il s'appliqua à faire fleu* 
rir cette colonie encore faible et naissante. 

cr Quelques années après, Leif, fils d'Eric , ayant 
fait un voyage en Norvège, y fut reçu favorable- 
ment du roi Olaûs Trygveson, à qui il peignit le 
Groenland des couleurs les plus avantageuses. Olaiis 
Tenait de se faire chrétien, et était animé du zèle 
]e plus, ardent pour répandre dans le nord la reli-* 
gion qu'il avait embrassée. Il retint Leif à sa cour 
pendant Phiver, et fit si bien, qu'il lui persuada 
de se Êiiie baptiser. Au printemps , il le renvoya en 
Groenland , accompagné d'un prêtre qui devait l'af- 
fermir dans la foi, et tâcher de la faire recevoir a 
la nouvelle nation. Eric fut d'abord très-offensé de 
oeque son fils avait abjuré le culte de ses pères ; 
mais il s'apaisa enfin ; et le missionnaire, aidé de 
Leif, ne tarda pas même à l'amener avec toute la 
colonie h la connaissance du vrai Dieii. Avant la 
fin du di:Kième siècle, il y eut déjà des églises en 
Groenland ; on érigea même un évéché dans la nou- 
velle ville de Garde , la principale du pays, et où 
les Norvégiens allèrent long- temps commercer. Peu 
de temps après, les Groënlandais se multipliant^ 
on fonda une autre petite ville nommée Albe^ et 
un cloître à l'honneur de saint Thomas. Les Groëur 
landais reconnaissaient les rois de Norvège pour 
leurs souverains , et I^ur payaient uu tribut aan^iel 
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dont ils voulurent inutilemeni s'affranchir en 1 261 . 
Cette colonie subsista dans cet état jusque vers l'an 
1548^ époque d'une contagion furieuse^ connue 
sous le nom de mort noire , qui fit de grands ra- 
vages dans tout le nord. Depuis ce temps-là , la co- 
lonie de Garde ^ celle d'Albe^ et tous les établisse- 
mens formés par les Norvégiens sur la côte orien- 
tale du Groenland^ ont été si fort oubliés et négli- 
gés, qu'on en ignore entièrement le sort actuel. 
Tous les efforts qu'on a faits pour les retrouver 
n'ont abouti qu'à la découverte de la côte de l'ouest, 
où les Danois ont établi dans ce siècle quatre nou«- 
velles colonies. Les chroniques islandaises témoi- 
gnent unanimement que les anciens Norvégiens 
avaient aussi formé des élablissemens sur cette côte 
de l'ouest; mais comme on ne les retrouvait point, 
leur autorité paraissait suspecte à bien des gens. 
Enfin il a fallu leur rendre toute la confiance qu'on 
voulait leur ôter , et convenir de la bonne foi et de 
l'exactitude de leurs auteurs. Il n'y a pas long-temps 
que les missionnaires danois ont retrouvé le long de 
cette côte des ruines de grandes maisons de pierre , 
d'églises bâties en forme de croix , de morceaux de 
cloches cassées ; ils ontdécouvert que les sauvages du 
pays avaient conservé un souvenir très-distinct de 
ces anciens Norvégiens, des lieux qu'ils habitaient, 
de leurs coutumes , des démêlés de leurs ancêtres 
avec eux, de la guerre qu'ils leur firent, qui ne 
finit que par la destruction de ces étrangers. » 
Ck>mme Mallet renvoie ici à la relation d'Égède, 
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. la plqs authentique que nous ayons sur le Groen- 
land , il est juste de reprendre les traces de ce guide^ 
pour reconnaître les monumens de la découverie 
et de rétablissement des Norvégiens. « Peu de temps 
après leur arrivée , nous dit ce missionnaire , ils 
rencontrèrent dans la partie occidentale du Groëar 
land un peuple sauvage qui devait tirer son origine 
des Américains^ comme on le conjecture par Iç ca- 
ractère^ la manière de vivre et Thabillement des peu^ 
pies situés au nord de la baie d'Hudson. On suppose 
que peux-ci y qui né différent en rien des Groën- 
landais ^ auront avancés du nord au sud ^ où ils ont 
du rencontrer les Norvégiens. Ainsi \ le Groenland 
aurait été peuplé successivement par les Américains 
et les Européens. Quoi qu'il en soit^ on ignore les 
causes de la ruine des colonies de Norvège. On veut 
que la navigation ait été interrompue entre la Nor- 
vège et le Groenland par les périls et les obstacles 
dont la mer a couvert l'espace qui sépare ces terres* 
On ajoute que Marguerite , qui fut à la fois reine 
de Danemark et de Norvège , vers l'an 1 38o , gêna 
d'abord le commerce du Groenland ; que n'ayant 
pas reçu les tributs qu'elle en attendait^ elle en ar- 
rêta la navigation par des peines rigoureuses contre 
ceux qui l'entreprendraient sans sa permission ; et 
qu'enfin tous les voyages en cette terre y proscrite à 
tant de titres , cessèrent insensiblement par les 
guerres qui s'élevèrent entre le Danemark et la 
Suède à la fin du quatorzième s|iècle. Dans le quin- 
zième siècle I les Skrœîlingers.^ ou sauvages du 
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Groenland , désolèrent la colonie occidentale des 
IVorvégienSy qui contenait , dit^-on^ quatre églises 
et près de cent villages ou habitations. Quand ceux 
de la colonie orientale vinrent pour repousser les 
sauvnges^ ils ne trouvèrent, dans le pays dépeuplé 
^e du bétail^ c'est<4-dire des bœufs et des brebis 
errant dans les campagnes, s'il est vrai que cesani* 
maux aient pu vivre en un climat si froid , où Ton 
n'ose pas en transporter aujourd'hui. Mais qu'est 
devenue cette colonie orientale , où l'on comptait 
jusqu'à douze églises paroissiales et cent quatre- 
vingt-dix habitations ou villages? Peut-être la mer 
aûra-t*élle submergé tout à coup ces édifices et ces 
plantations ; ou bièn^ détournant vers cette côte le 
cours des glaces qui passent entre le Spitzberg et 
le Groenland^ aura-telle rendu ce pays inaborda- 
ble par l'orient. Il est probable que la nature y a 
fait elle-même une révolution quianra rompu tous 
les liens et les moyens politiques de communica- 
tion entre ces colonies et leur métropole. Voici 
tout ce qu'on rapporte au sujet de cette colonie 
orientale. 

Un évêque d'Islande , vers le milieu du seizième 
siècle^ poussé par la tempête à l'est du Groenland , 
vit, dit-ilysurlerivage, les habitans conduire leurs 
brebis et leurs agneaux. Mais comme c'était le soir^ 
et que le vent le ramena tout à ci>up vers son île , 
on ne peut guère compter sur ce témoignage. Un 
négociant de Hambourg, qui, pour avoir été jeté 
trois fois sur les cotes du Groenland , fut surnomme 



DES VOYAGES. 2^7 

le Groënlandais , dit qu'une fois ayant ancré dans 
une ilie déserte à la côte.orientale de ce pays, il avait 
va de là plusieurs îles habitées; et que s'étant appro- 
ché d'une habitation , )1 y avait trouvé l'attirail d'un 
bateau et le cadavre d'un homme étendu la face 
contre terre, enveloppé dans ses habillemens, pavûe 
de drap et partie de cuir, avec un vieux couteau à 
ses côtés , que le Hambourgeois emporta en Islande 
par curiosité. » 

Ajoutons à ces notices ce que Cr^ntz a reçu.eilH 
dans les meilleurs auteiirs qui aient parlé du Groen- 
land. L'un des plus consultés est TorfœuSi historio* 
graphe du roi de Danemark. C'est un Islandais, 
auteur d'un ouvrage intitulé V ancien Groenland „ 
Grœlaadia antiqua. Quoiqu'il ne rapporte que des 
cho$e§ incertaines sur la côte orientale du Groen- 
land^ on doit les conserver, en attendant qu'elles 
soient démenties ou vérifiées par robservatiou et 
pard^es m^Smoires plus authentiques des voyageurs. 
Ce( historien a suivi, pour la description de cette 
côte inconnue, F^ar-Bioern, qui fut grand justicier 
de l'éyéque du Groenland dans le quatorzième siècle. 
Cet auteur divise le vieux Groenland par le promon- 
toire de Heriolfs, qui sépare, cette côte orientale en 
deux parties. Ce géographe place ce cap au 63® de- 
gré, et la carte de Crantz au 65^. Thorlak, évéque 
d'Islande, au dix*septième .siècle , dit que , sous ce 
promontoire , on trouve au nord le Skaga-Fiord , 
baie dont lentrée est comme fermée par un banc 
d^ sable, niais qui laisse passage aux vaisseaux , et 
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même aux baleines dans les hautes marées. Plus au 
nord-est^ on place la baie appelée Ollom-Lengri, 
si longue qu'on n'en connaît pas la fin : en sorte 
qu'on soupçonne que ce peut être un détroit qui 
rend à la baie de Disko. Celle d'OUum-Lengri est 
parsemée de petites îles ou de marais et de plaines 
couvertes de veidure. Torfceus dit qu'elle est située 
au 66* degré. Au-delà sont des déserts qu'on appelle 
Obydger, précédés au sud par la baie de Funkabu- 
der. Derrière celle-ci s'élèvent à l'ouest dans les 
terres deux montagnes^ dont l'une s'appelle jBtoa^er* 
ifen , c'est-à-dire , chemise bleue, à causé de la cou- 
leur de ses glaces; et l'autre^ HvitserAèn, chemise 
blanche ^ parce que la glace en parait moins ioUtée 
ét'pluâ claire y soit que cette diflFérence vieniïe de 
la réflexion de la lumière , ou de ce qu'une de ces 
montagnies est couverte 'de glace ^ et l'autre de 
neige. Mais il faut bien constater leur existence 
avant, de discuter leurs propriétés accidentelles. 
Quand un vaisseau se trotive a moitié chemin , 
entre le cap- Snœifels: sur la côte occidentale dé 
rislandé et le prombftïoîré de Herîolfs sur la côte 
orientale du Groenland ^ séparés par une distance 
de cent vingt lieues, ohpeut voir en même temps 
les montagnes dé glace de ces deux régions. 

En descendant du éap de fleriolfs a celuides 
Etats, on rencontré beaucoup d'îles, dont la plus 
considérable est èéllë de K'éiil,' remarquable au- 
trefois, dit-on, par' un couvent de moines de 
saint Augustin, et par deux paroisses. Ensuite 
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yieiii ttle des Corbeaux, oii étaient les religieuses 
de saint Olaûs. Plus bas au sud^ on passe devant 
l'île de Rinsey ^' où se trouvent quantité de rennes 
«t de. la pierre ollairp dont les Groënlandais font 
des vases ou cuves qui contiennent jusqu'à dix ou 
douze tonnes : celles-ci sont d'une mesure ou gran-^ 
deur qu'on ne définit pas. De cette description géo- 
graphique^ informe^ incertaine^ et fort contestée 
entre les écrivains qui traitent de l'ancien Groën-^ 
land^ il résulte que les habitations ou colonies des 
Norvégiens s'étendaient jusqu'au 65^ degré de lati- 
tude , soit à l'orient , soit à l'occident. • 

Torfœus dit, d'après un ancien livre islandais du 
douzième siècle^ que le froid n'est pas aussi vif au 
Groenland, du moins sur la côte orientale, qu'en 
Islai&de et en Norvège ; mais que les orages y sont 
plus violens, quoique assez rare et peu dangereux. 
Cependant La Peyrère , qui fut secrétaire d'im am- 
bassadeur de France dans les cours du nord> et qui 
adressa y en i645^ à La Motte^le-Vayer une relation 
du Groenland^ rapporte^ d'après des annales da- 
noises , qu'en 1 3o8 , il y eut au Groenland un orage 
dans lequel une église fut brûlée par le feu du ciel ; 
et que ce tonnerre fut suivi d^une tempête qui ren- 
versai les sommets de plusieurs rochers ^ d'où elle 
fit voler au'loin comme une pluie de cendres. Â cet 
événement succéda l'hiver le plus froid qu'on eût 
encore vu; de sorte que la glace ne dégela point 
de toute l'année. 

Du reste, il n'y a point d'accord dans les descrip- 



a5o HISTOIRE GENERALE 

tions qu'on nous donne des productions et de la 
fécondité du vieux Groenland , ni de liaison et de 
suite dans les faits qui composent Tbistoire des co- 
lonies de la 'Norvège établies en ce pays* On y voit 
que la religion chrétienne y eut un évêque dès le 
douzième siècle, et cet évéque des droits temporels 
qui occasionnèrent le meurtre d'un seigneur tué 
par un autre daus un cimetière : voici le fait en 
abrégé. Un Norvégien de considération, qui s'ap* 
pelait Arnbiœm^ accompagnant le premier .évéque 
envoyé de la Norvège au Groenland ^ fut jeté par la 
tempête y avec deux vaisseaux, fort loin de cette 
terre, et ne reparut plus. Quelque temps après , on 
trouva sur la côte un vaisseau qui avait fait naufrage. 
L'evéque en donna la cargaison à celui qui l'avait 
découvert, et appropria le vaisseau à l'église* Dans 
la suite, Âusur, neveu d'Arnbiœrn , vint au Groën-* 
land redemander les effets et le vaisseau de- son 
oncle. Ëinard ,- arrière-petit-fik de.Leif , fils de. cet 
Eric qui avait découvert le Groenland ; £inar> <{ui 
avait yivé de .protéger le patrimoine de l'Église , 
refusa à Auzur l'héritage d'Arnbiœrn. Le neveu se 
vengea de ce refus, en faisant périr le. vaisseau 
tju'il redemandait. Einar^ provoqué par les repro- 
ches que lui faisait Févêqu^ d'avoir trahi sou ser- 
ment en laissant violer les droits de TÉglise^ un 
jour qu'il sortait de l'office divin avec Ausur, qui 
nesedéfiaitde rien, l'assassina d'un coup de hache. 
Le meurtrier fut tué par les vengeurs d'Ausur. 
Guerre entre deux partis soulevés par la haine de 
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deux familles; beaucoup de sang verse de part et 
d'autre , mais surtout du côté de la faction d'Ausur. 
Enfin la paix fut faite , à condition que Sok , père 
d'Einar ^ payerait en argent le surplus des hommes 
tués dans la faction opposée à son fils. 

Torfœus^ qui rapporte ce fait^ donne ensuite une 
liste de dix évéques du Groenland , qui se succé- 
dèrent depuis Tan 1121 jusqu'à Tannée i343. Le 
baron de Holberg , dans son Histoire du Danemark, 
en ajouté sept autres depuis cette dernière époque 
jusqu'à l'an 1408. • 

Crantz abandonne ici les ramas informes des his- 
toriens du Groenland , pour chercher l'origine des 
habitans actuels de cette réiîion. Il va d'abord dans 
la Vinlande , qui fut découverte par les Norvégiens, 
à peu près dans le même temps que le Groenland ; 
et cette Vinlande , dit-il , ne petit être que la cote 
de Labrador ou l'île de Terre-Neuve en Amérique. 
C'est de là ^ vraisemblablement , ou du Canada ^ 
que les Skrœlings , ou la race des sauvages actuels , 
entrèrent dans le Groenland vers le quatorzième 
siècle; car ces sauvages ne pouvaient venir de 
l'Europe, à moins que ce ne fiHt parla Notivelle^ 
Zemble ou par le Spitzberg. Mais depuis les dé- 
couvertes qu'on a faites sur la nier Glaciale, on sait 
que- ces terres ne sont point contiguës avec le 
Groenland. Il aurait donc fallu , pour passer dé la 
Zambie ou du Spitzberg à la côte orientale- dii 
Groenland , traverser un grand espisMîe de la mer 
Glaciale sur de petits canots, ou faire à pfld ce 
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long chemin d^ glace. D'ailleurs il n'y a pas autant 
de ressemblance entre la nation groënlandaise et les 
Samoïèdes ou les Ostiaques, qui habitent sur les 
côtes du nord et du nord-est de la mer Glaciale , 
qu'on en trouve entre ce même peuple et les Kal- 
mouks^ les Tongouses et les Kamtchadales situés 
au nord-est de la Tartarie. C'est vraisemblablement 
de ces derniers que les peuples de qui descendent 
les Groënlandais seront entrés dans l'Amérique , 
poussés les uns par les autres; car l'Amérique est 
si voisine de l'Asie boréale , que vers le 66* degré , 
l'on n'a qu'un très-petit détroit à franchir de l'une 
à l'autre. En Amérique , ces Tartares auront couru 
d'ile en île jusqu'au détroit de Davis , d'où le ha- 
sard les aura portés au Groenland. Crantz cite ^ 
l'appui de cette conjecture le témoignage d'un mis* 
sionnaire de la congrégation des frères Moraves. 
Cet homme y très-instruit de la langue groënlan- 
daise , fit en 1 764 un voyage à la terre de Labrador, 
soiUSt la protection de Hugues Palliser, gouverneur 
de Terre-Neuve. Il rencontra, le 4 septembre, en- 
viron dçux cents sauvages , dont un le reçut d'abord 
assez mal. Mais quand il se fut aperçu que le mis- 
sionnaire avait l'habillement du pays, et qu'il en 
parlait la langue, il appela les autres sauvages , en 
leur disant : « C'est un de nos amis. » Us le condui- 
sirent dans leurs cabanes, et le comblèrent d'ami- 
tiés, quoique les Européens l'eussent averti qu'il y 
aurait du risque pour sa vie à s'exposer seul parmi 
les f§uvages. L'année suivante, ce missionnaire 
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retourna chez eux avec Dracbart, l'un de ses con- 
frères , qui possédait encore mieux que lui la lan- 
gue du Groenland. Ces deux Européensvérifièrent 
que ce langage ne différait pas plus de celui des 
Américains, que les dialectes groënlandais du md 
et du nord ne différent l'un de l'autre; or, ce nVst 
pas une différence aussi grande qu'entre le haut et 
le bas allemand. 

Crantz ne dissimule pas qu'il y a de fortes objec- 
tions à faire contre l'hypothèse qui suppose que les 
Norvégiens auront été chassés du Groenland par 
les sauvages Skrœlings , comme si cette petite nation 
faible et timide , après avoir fui de l'Amérique de- 
vant tous ses ennemis , avait pu vaincre les Norvé- 
giens I ces braves enfans des conquérans de l'Europe 
entière. Mais il répond que les colonies de la Nor- 
vège f établies au Groenland , auront moins été dé- 
peuplées par l'incursion des sauvages du nord , que 
par cette terrible peste noire qui ravagea toute 
l'Europe en 1 55o , et que les Norvégiens eux-mêmes 
portèrent à leur colonie du Groenland. Cette épi- 
démie attaqua , dit-on^ non-seulement les hommes 
et les animaux, mais jusqu'à la racine des plantes. 
Cependant prenons garde qu'on ne confonde ici le 
ravage de cette peste avec le rude hiver de i Sog , 
dont nous avons parlé plus haut, d'après la rela- 
tion de La Peyrère , et qui dut faire périr tous les 
arbres. Quoi qu'il en soit des suites de ces deux 
fléaux séparés ou confondus, la mortalité diminua 
considérablement la population des colonies nor- 
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Y^giennes, et les afTaiblit sans doute au point que 
le peu de monde qui leur restait fut obligé de céder 
le terrain aux sauvages^ et de se retirer des côtes 
de l'ouest à celles de l'orient ; car Yvar-Bîoern , cet 
l^nme de loi , qui écrivait au quatorzième siècle ^ 
terminait sa relation du Groenland par ces mots : 
ft Toute la côte occidentale est maintenant occupée 
cf par les Skrelings. » Ainsi les colonies norvégien- 
nes^ d'ailleurs abandonnées de leur métropole, 
furent détruites par la Êimine et les sauvages, ou 
réduites à s'incorporer avec des nationaux issus ou 
venus de l'Amérique. Peut-être aussi se réfugièrent- 
elles dans des montagnes et des Sles, pour y repas- 
ser de l'état social des peuples civilisés , à la misère 
et à l'indépendance d'une vie sauvage. 

L'histoire ne peut suivre les traces de ces colo- 
nies perdues ou dispersées, qu'à la faible lumière 
qu'on tire avec peine des courses et des récits des 
sauvages eux-mêmes. Crantz a recueilli quelques- 
unes de leurs^ relations, qui peuvent exercer l'es- 
prit de conjecture, au défaut de matériaux plus 
authentiques. 

Un Groënlandais , appelé Koiake , qui habitait à 
soixante lieues du cap des États , sur la côte orien- 
tale, vint en 1762 , voir quelques-uns de ses pa- 
rens établis à Neu«Hermhut: maison des frères Mo- 
raves, située à Bals-Fiord. JCet homme raconta qu'il 
âv»it logé cbee lui rbiver précédent deux Groënlan- 
dftis, qui avaient fait avec un troisième une excursion 
ou un voyage de trois ans sur cette côte orientale. 
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Ils s'étaient avances jusqu'à un horizon .que le so* 
leil ne quittait point aux grands jours de Tété ^ 
ëdairant même à minuit le sommet des montagnes; 
ce qui désigne les 66'' de latitude. En route , ils 
avaient été souvent obligés de mettre leur tente et 
leur canot sur un traîneau qu'ils faisaient tirer par 
des chiens ; ils côtoyaient toujours la terre , où la 
glace ^ moins forte que sur mer , fondait plus vite 
au soleil , et allait former sur les eaux une barrière 
impénétrable. Les habilans de ces bords sont plus 
gros que ceux de l'ouest : du reste ^ ils ont les chc'* 
veux noirs , de longues barbes , et le teint à peu 
près comme les Groënlandais , dont ils parlent la 
langue, en l'articulant d'un ton voisin du chant. Ce 
peuple est nombreux , et paraît doux. Mais les voya- 
geurs, dont ou rapporte le récit, n'osèrent pas en- 
trer dans une baie Sïssez belle^ par la crainte des 
anthropophages qtii l'habitaient. De tout temps les 
Groënlandais ont imaginé qu'il y avait de ces sortes 
d'hommes sur la côte inconnue de leur pays. « Au 
<x>mmencement , dit Koiake , ils mangèrent de la 
<^hair humaine dans une famine extraordinaire oc-* 
casionnée par un hiver excessivement rigoureux. 
Quand ils en eurent goûté, bientôt ils s'en firent 
une habitude ; en sorte qu'ils gardent de cette chair 
coupée en morceaux dans leurs provisions, et qu'ils 
la iQangent comme la chair de phpque , c'est*à^ 
dire, crue et souvent corrompue par la gelée. Mais 
ils otit l'attention de ne tuer pour leur* nourriture 
que des vieillards et de jeunes orphelins^ parce 
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qu'ils sont inutiles, épargnant préfërablement leurs 
chiens , dont ils tirent de grands services. Ils sont 
vêtus de peaux , mais grossièrement jointes , faute 
d aiguilles, car ils n'ont pas die fer; aussi sont-ils 
bien contens quand ils trouvent quelques clous dans 
les planches et les bois flottans, que le naufrage ou 
les courans jettent sur leurs rivages. Jamais ils 
^n'ont vu de vaisseaux , et leurs bateaux ne vont 
point à la voile. » 

Un facteur des colonies danoises m'a fait , dit 
Crantz , le récit suivant au sujet des habitans de la 
côte orientale. En ij^j , un Groênlandais du sud 
nous rapporta qu'il tenait de quelques personnes 
du pays , qui avaient voyagé vers l'Orient , qu'on 
y trouvait dans une baie , entre des montagnes , un 
peuple qui tous les printemps venait sur la côte. 
Il est si nombreux , et d'ailleurs si cruel , qu'à son. 
approche tous les Groênlandais fuient dans des 
lies sur leurs canots. Ce peuple , qui ne peut les 
suivre faute de bateaux , leur décoche une grêle de 
flèche (car il marche toujours lé carquois sur le 
dos), et ruinant leurs habitations, il emporte dans 
.ses montagnes tout ce qu'il a pillé. 

Si l'on pouvait ajouter quelque confiance à ces 
récits qui sont évidemment exagérés par les frayeurs 
populaires si naturelles à l'esprit humain^ il y au- 
rait lieu de conjecturer que tous ces peuples sau- 
vages, qu'on prétendavoir trouvés sur la côte orien- 
tale du Groenland, descendent des restes et des 
débris des colonies norvégiennes, qui ont con- 




DBS VOYÀCfiS* iSj 

serve une haine héréditaire conire les indigènes* 
Un autre facteur , très-cUrieux d'interroger les 
Groënlandais sur la nature de leur pays , et capa- 
ble de réduire aux justes bornes de la vraisem- 
blance toutes les descriptions fabuleuses et contra- 
dictoires ^ m'a raconté^ dit encore Crantz^ les par- 
ticularités qu'on va lire. 

Les Groënlandais occidentaux qui doublent le 
cap des États i sont arrêtés au bout de quelques 
jours de navigation par un golfe si rempli de glaces, 
que y jointes au courant qui les entraine dans 
la mer ^ elles empêchent les bateaux d'aller plus 
avant. « J'ai des raisons de croire ( c'est le facteur 
qui parle ) que ce golfe rend dans le détroit de 
Frobisher, qui^ après avoir été jadis navigable, 
s'est trouvé depuis un temps immémorial entière-- 
ment fermé par les glaces. Ce détroit peut avoir 
environ cent ou cent vingt lieues de longueur, n Au 
dessus est le vieux Groenland , ce pays perdu , qui 
ne vaut peut-être pas la peiné d'être retrouvé. En 
jySi , deux Groënlandais passèrent le golfe des 
Glaces, et le repassèrent. Pendant les années lySô, 
58 , 60 et 6i , quelques habitans de la côte orien- 
tale vinrent jusqu'au cap des États pour trafiquer 
avec ceux de l'ouest. Ils sont trois mois à venir, et 
s'en retournent peu de jours après , pourvus de ce 
qui leur manquait. Les Groënlandais du Statenhoek 
disent que ce peuple doit venir de bien loin , et 
ils l'appellent Nort" landais , ou septentrional^ 
pour le distinguer d'eux-mêmes qui se comment 
XVI. 17 



:^58 IIISTPIRE GENERALE 

Sudrlandais ^ ou méridionaux. Ce sont des sauA'ageji 
sans culture ni moraIe,auprèsdesquelslesGroënlan- 
daîs de l'ouest se regardent comme un peuple policé ; 
maisilsn ont jamais entendu parler des Norvégiens, 
ni de leurs églises ni de leurs colonies : c'est qu ils 
n'habitent que des îles où ils sont bloqués par les 
glaces. Cependant ils n'ont jpoint vu de glaces flot« 
tantes depuis trois ou quatre ans. Ils en sont plus 
étonnés que nous, qui n'en avons point eu depuis 
1756 jusqu'en 17.62; mais la mer leur a charrie 
beaucoup plus de bois flottant qu a l'ordinaire. Ce 
peuple ne demande que du fer et des os. C'est 
pour en avoir qu'ils entreprennent depuis dix ans 
des voyages très-périlleux. Ils apportent des peaux 
de renard , de phoque, des cuirs, des chaudières de. 
pierre oUaire , qu'ils dQnnent sans compter, comme 
ils prennent ce qu'on leur rend en échange, regar- 
dant avec curiosité le linge ^ les étoffes de laine ou 
d'autres marchandises étrangères ^ mais sans pa- 
raître s'en soucier. 

Voilà tout ce qu'on a pu recueillir de plus cer- 
tain ou de moins fabuleux sur la côte orientale 
du Groenland. Que n'a-t-on pas fait pour la re- 
trouver? Frédéric 11 , roi de Danemark, après un 
siècle d'interruption de toute espèce de commerce 
ou de voyage au Groenland , y envoya en 1578 le 
fameux navigateur Heinson , qui découvrit à la vé- 
rité ce pays, mais de loin , et sans y aborder, quoi- 
que la saison fût belle et le vent favorable. Un ro- 
cher magnétique, dit-il, caché sous les eaux. 
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d'autres disent le rémora , arrêta son tsiisseàti tout 
à coup, et l'eknpêcha d^aller plus avant. 'Maiîs le 
véritable rémora fut la crainte dès glaces , 0^^a 
force du courant qui le repoussèrent; et le désir 
de revoir sa patrie fut sans doute l'âiniaiit qui Tàt- 
tira en arrière. 

Martin Frobisher, qui retourna pour là seconde 
fois au Groenland en 1578, n*y put, dit-on, re- 
trouver le détroit qu'il y avait découvert deux ans' 
auparavant, et qui portait son nom; cependant il 
en fut dédommagé par la découverte d'un autre. 
Mais ce nouveau détroit est plutôt à rentrée de la 
baie d'Hùdson. On ne petit déternuîner rien de bien 
précis par la carte de sa route où les latitudes sont 
très-confusément marquées. Ses relations d'ailleurs 
présentent des faits si peu compatibles .et si mal 
liés, qu'elles jettent a tout moment le lecteur bien* 
loin du Groenland, où elles prétendent l'attacher. 

On a tenté, sous le règne de Christian iv, roi 
de Danemark, jusqu'à cinq voyages au Groënlatid. 
En i6o5, l'amiral danois Lindétlau, ayant fait 
voile verà cette terre perdue, ahcra d'abord à la 
côte orientale, d'où il enleva six babitans sur son' 
bord. Jean Rnight, navigateur anglais, parti sur 
un vaisseau danois, monta jusqu'au détroit de Da« 
vis, où il trouva des hommes plus sauvages que 
ceux de l'orient. Il en fit prendre quatre des mieux 
faits. L'un de ces malheureux devint si enragé de 
se voir pris, dit La Peyrère, que les Danois ne le 
pouvant traîner , l'assommèrent à coups de crosse 
de mousquet; ce qui fît peur aux trois autres ; qui 
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se laissèrent emmener. L'année suivante^ Lindenati 
retourna du Danemark au détroit de Davi^» avec 
les sauvages qu'avait pris Jean Knight. Dans le pre« 
mier endroit oùil aborda, leshabitans n'osèrent pas 
s'aboucher avec les gens de son vaisseau. Dans un 
second mouiUagei les sauvages se mirent en pos- 
ture de défense. Il prit encore terre en un troisième 
endroit de la même cote , et l'un de ses gens ayant 
tenté de descendre pour attirer les sauvages par des 
présens, ils le tuèrent et le mirent en pièces à coups 
de couteau , pour se ivenger de la mort d'un des 
quatre qu'on avait enlevés l'année précédente. 

Les Groënlandais amenés à Copenhague sur les 
deux vaisseaux expédiés en i6o5, eurent le sort 
le plus déplorable : deux y périrent de chagrin , 
après avoir tenté de s'enfuir sur des canots dans 
leur pays, vers lequel ils tournaient sans cesse des 
regards tristes et languissans, avec de profonds 
soupirs: Deux autres prirent aussi la fuite; on en 
rattrapa un qui fut ramené à Copenhague. On re- 
marqua qu'il pleurait amèrement toutes les fois 
qu'il voyait un enfant dans les bras de sa mère ; 
d'où l'on augura qu'il devait avoir lui-même une 
femme et des enfans quand il fut enlevé de son 
pays. Deux de ces sauvages vécurent dix ou douze 
ans avec les Danois , qui les employèrent à la pêche 
des perles dans le Jutland. L'un mourut de froid 
dans cet exercice, et l'autre de chagrin d'avoir perdu 
son compagnon. 

En i636, une compagnie de marchands de Co- 
penhague équipa deux vaisseaux pour le Grocn- 
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land : ils y enlevèrent encore deux saavages. Quand 
on fut en pleine mer pour s'en retourner, on vou- 
lut les laisser aller sur le tillac ; jciefs malheureux se 
jetèrent dans leau^ et probablement se noyèrent 
en voulant regagner les bords de leur terre natales 
Ces mêmes vaisseaux revinrent chargés d'un sable 
qu'on avait pris pour de l'or à la couleur et m 
poids; mais ce sabk mis au creuset par les' orfèvres 
de Copenhague , n'étant trouvé boti à rièn^ fut jeté 
dans la mer ; et le capitaine qui en avait fait char-* 
ger les vaisseaux tomba dans la disgrâce du grande 
mattre du royaume , qui était à la tête de l'entre^ 
prise y et il mourut de chagrin. Après neuf ou dix 
voyages faits depuis le commencement du dix-sep* 
tième siède jusqu'en t^j^, pour découvrir le 
Groenland en tout ou en partie^ et pour y former 
des établissemens y les Danois se dégoûtèrent de 
ces tentatives inutiles, et ne pehsèrent plus à cette 
terre ingrate qui semblait se dérober à leurs pour- 
suites. *' 

El^^> Égède, pasteur de Vogen en Norvège^ 
poussé par un zèle de religion plus fort et plus puis* 
saut que la cupidité , ramena les vues du ministère 
de Danemark vers ce pays, qui présentait k la cou- 
ronne une branche de commerce à établir, et au 
roissioimaire des âmes à conquérir. Il faut entendre 
parler ce religieux pasteur pour mieux juger du 
mérite de son entreprise > par les motift ^ les obsta- 
cles et les moyens qui servirent k en rehausser le 
prix et rimportance. 
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'oÉci^Wis ,^9 »R7Q9^p ààX. Çgède ^ à un de mes pa- 

i^en^ de .Qefg§i;L qi^ji avait navigaë dans le Groen- 
land, pour )i4 . df$|l^nder dl^^^Qlâîi*cissemens sur 
ce pays^;I|\flap,reppp(lilt. q]ue icbins.le Groenland 
qu!o^ app^^ i|^fi4^o^?l9 ^kfV^ éXdXi £Oonu de- 
puis k^^o^dc^gréfjjeiaâ.^pd.^ jjusqu'au 74% ondoyait 
^$ l)o/}mi,es ^â^i^Yf^es; /e( f{ue povirja partie, orien«- 

t^6|, cwl§'éwiwt.W€li^^WTO?;t^t'^ des colonies 
BOr^^i^n^eHy 'Wk ^e poijiyau plus en avoir con- 
i|i^i^s£iQCf ^ à cause 4çStg)acesi flottantes qui défen<^ 
d^ie^ A'^pprpdbe 4ejs: cotes. . 
.. (c Cç^e: r^pCMdsç) me tQv^ba.QVn côté, je voyais 
de^ sauyagejs kpf^}f^X% : des Norvégiens à ^nser« 
ver» soit au christianisme, soit à la patrie; et 
de r^utre, j*ét|ais.c|largé-^ofli.• seulement du soin 
d^ime p^roi^se^, :9)$â« .4'^^/pmin^ et >d un enfant, 
le ni? sç^^i^is;^ qwi.iqe i^udçe.» ÎDcert^in ^t flot* 
tapt eplr^ le.bi^il deî)^r^ig»p9:;q^i m'appelait au 
loin , ^t W ^ri^ de>U QHtmie , qui .ttfcç.,retei^ft>ent au 
sein de m% îmxXh^ ,%e ve^i^i d^n< çeU^pjçrple^^ité 
jusqu'en i7fa,;.où.îeipe.^ei)n^i.j( presser un 
plan pour la ocptversiOn.e» l'^lMMr U0^o^ dçs Groën- , 
landais. Je L-ep^oy^ ;^«i|^ lin. mémoire à l!^yéque 
de Bergen , parce que c'était 1^ port de Norvège 
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d où partaient les navires destinés pour lie eommecce 
du Groenland. 

« Ce prélat octogénaire me répondit qu'il avait 
envoyé mon mémoire à la cour. Du reste, en 
louant mon projet-, il me disait t Comme "vous 
voulez quitter voire cure, pôiir aller vous-même 
instruire dans la religion chrétienne teis peuples 
dii Groenland, je ne vois |>às^ èothmefit la chose 
pourrait réussir, puisque ée^beftbiires ont une ]^n« 
gue •particulière que nous n'ielà^èndoi^ point , et 
qu its n'entendent point la nôtre; <9éftus-Christ n'en- 
voya ses apôtres dans^tout le monde pour instruire 
les peuples , qu'après leur avoir communiqué le 
don des langues. 

(c> L'évéqtie de Drontheim , à qui j'avais aussi 
communiqué mou plan, parce que J'étais son dio^ 
oésain, me répondit en 1*7 ii : te II y hbi eu autt'e^ 
« fois des ovéques danë le Groenland qui ont- été* 
K sacrés à Drontheim , dont ils étaient suffragans. 
ff Svquieïque boniine de Dieu voulait aUer exami-» 
à ner-la qualité du pays et le naturel des habitans^ 
« il ny a pas de doute <]ùe le roi qjui, depuis 
cf quël^psies mois , a destiné ies reireniis d^s postes 
c( à dès oeuvres ^pies' (ad piàs éàusasy, ne favori-^ 
« $ât un projet aussi chrétieni^e )e vôtre ^ sur-» 
(f toM si le commerce^ pouvait fleurir parce moyen. 
(i L^'Grbënlahd esr, oof^n'eii' saurait douter, une' 
(f partie dé l'Amérique , «et il ne dMt pas étrefort' 
a éloigné de Cuba etd'Hispanioïa, oàse trouve^ 
cr une grande abon^^nce ^'^l** Mais persiNine n'eist' 
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« pliis propre>à aller chercher ces trésors que les 
ce navigateurs de Bergen. Le seul que je sache 
eri qui àiti parcouru ces pays-là , c'est Louis Henné- 
ir.pia^ mi^ionQAÎrç .français y religieux récol* 
tfilet, 'qui: a voyagé long-temps dans des pays 
«r qui ne peuvent être que le vieux Groenland ^ et 
lr^^u'il noQàme, daiik^ sa carte, Nova-Dania. » 
, Oh voit dans oettet r^onse que lé bon évêque de 
Drçnth.eim ne coiH^Aisisait pas trop la situation du 
Groenland, et son^rreur parait d'autant plus excu- 
sable, que ce.p^iy.s.n^élait pas encore découvert* 
Afois si Égède était. rf^noouragé par les prélats, il 
allait à qombaj.tre ^es.-parens et ses amis, qui tous 
blâmaient sa résolution. Les prières et les pleurs de 
sa femme surtout lui firent tant d'impression, que 
son projet lui paraissant unet folie, il promit de 
pester dans;sa cdre.ill était tranquille , comme s'il 
éûtété.dé%ré.d!ùne sorte de; tentation; « mais ce 
calme,, dit- îl, ne fqt, pas long. J'avais toujours 
dans l'esprit ces paroles de l'Évangile : « Celui 
<f. qui âiibe père pu mè^t^ flamme, enfans, frères 
f( et sceur^ plqs que moi , n'est pas digne de moi. n 
Je tie pus râOléçbiiï à cet oracle. sans trembW; j'y 
voyais :ma condamnation^ et mon âqie eu était 
daus un.trouUle cGiiiûniieJU' Ma fe;nme, à qui je 
ne pouvais- cacher QiQP inquiétude , après avoir 
tout fait poiir|i]^ttr<anqumi9er,.me.dit un jour: ir Je 
(C suis bien msli(9uir^use dV^oir donné mon cœur 
(f et ma penton^«à jm |M>mkne,q]ui.veut nous jeter^ 
«lui et moi > dans les pluj» griiiid^ n^lbeurs^M 
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ir Ces discours me désespéraient , et si cet état 
avait duré , je crois que j'en serais mort. Enfin le 
temps et quelques chagrins qui me furent suscités 
par la haine et la calomnie ^ déterminèrent ma' 
femme à quitter avec moi un séjour qui nous était 
désagréable y pour aller dans le Groenland. Dès que' 
je fus assuré de sa résignation , je redoublai mes 
efforts et mes instances auprès de ceux qui pouvaient 
appuyer ou seconder mon projet. Mais à l'opposition 
de mes amis, qui continuaient à m'en déloumer;se 
joignit celle de mes ennemis , qui me prêtaient des 
vues irop humaines pour ne pas m'arréter dans mes 
poursuites. Je publiai doué une apologie en 1 7 1 5, 
où je répondis à toutes les objections qu'on me fai- 
sait. Elles consistaient dans la rigueur du climat , 
dans les difficultés et les périls de la* navigation ^ 
dan&le danger évident auquel j'exposais une femme- 
et des enfans dont je devais répondre devant Dieu/ 
dans l'espèce de folie qu'il y avait à quitter une cure 
pour une chose aussi incertaine que l'était le frnit 
d'une mission au Groenland; on y ajoutait enfin' 
quelques raisons de mécontentement et l'ambitioA 
de me faire un nom , comme autant dé motifs se-' 
crets qui se mêlaient à mon zèle. » Égède rajpporte* 
les objection^ et non pas les réponses, qui sont;- 
dit-îl , trop étendues. Mais-sa ])onne foi et ses suc* 
l^ès le dispensent de toute autre justification. 

ce Pendant que je travaillais, poursuit-iL, à^ur-^ 
monter tous ces obstacles , un bruit se répandit 
qu'un navire marchand de Bergen ayant péri d^s 
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les glaces voisines du Groenland , les gens de l'équi* 
page qui s'étaient sauvés sur la cote , avaient été 
tués et mangés par les.habitans. Mais la fausseté de 
cette nouvelle se découvrit bientôt , et dissipa la 
terreur passagère qui s'était emparée de ma famille* 
Cependant le. temps s'écoulait , et la guerre durait 
en Danemark. Personne ne pensait plus au Groen- 
land ; j étais le seul qui ne pouvait Toublier. J'écri-> 
vis donc en 1717 a Tévéque de Drontheim, et lui 
remis ma cUre> dans laquelle il ne tarda pas à me 
nommer un successeur. iCe fut alors que je sentis la 
plus forte douleur de quitter m[es paroissiens et mes 
aifnis; la raison, la chair et lesatog, tout semblait 
o) attacher plus que jain^ts au séjour de mes pères, 
çt redoubler à mes yeux lès horreurs du pays au- 
quel je SACrifiàis l'amour dé la patrie. Mais dans 
^t.^at critique, mon épouse me féndant^es forces, 
lïft^ représenta qu'il était trop tard pour me repentir. 
m: Vou^taviefl formé, vous avez poursuivi votre en- 
(f trepiïsè au nom de Dteu , iBedit-^elle ; pourquoi 
</: !p9i;d)ésrvôu$ courage au moment de l'exécuter? » 
J'aceotDpIis ;dQnc ce. que j'avais commencé. Après 
des adiieux tèndrres et ^oulottr,6«EX que je fis à mes 
ob^rsr |]karoissi^l)S(, à ma -mère, à ma sœur et à mes 
;imis, JQ me miaèn roète au mois de juin 1718, 
ayieo ma ienmio; et «quatre enfana, dont le* dernier 
nWait tpais encore un an;,- '«t nous arrivâmes à 

nf Là, dès qu'on fut informé du motif de mon 
voyage , chacun en parla diversement : les uns me 
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traitaient de visionnaire^ les autres de fou ; quel- 
ques-uDâ applaudissaient à mon zèle^ dont les fruits 
pouvaient devenir utiles à Télat. 
^ « Mon preinier soin fut de chercher des gens 
capables d'entreprendre le commerce et la naviga- 
tion du , Groenland. J'en trouvai qui , après avoir 
envoyé des vaisseaux , étaient -dégoûtés de ce com- 
merce par la prépondérance de celui des Hollandais 
qui augmentait en ce pays-là d'une année à Vautre. 
Cependant quelques-uns promirent que si la paix se 
faisait y et que le roi voulût les protéger et les aider. 
Us tenteraient d'équiper encore un vaisseau pour le 
Groenland. J'attendis donc la un delà guçrre, que 
la mort de Charles xii^ roi de Suèddi éteignit tout 
à coup en^iyig. Dès le printemps de cel;ie année, 
je me reiidis à Copenhague ^ où je rôslai. ji:^quâu- 
retour du roi, qui était encore ^n Norvège. A sqn 
ajrivéci on lui présenta mon niémoii^a^ et^j'eus 
l'honneur d'être admis à son audit^nce. ill^^pprpuva 
'mon dessein, et me parut dans jespieilleure^inlen-* 
lions sur les moyens de porter^VÉvangile avit Gvoën* 
landais. J'âpprjs bientôt aprè«. qu'il eâ^voy^it' un 
ordre aux magistrats de Bergen de prtJ^ppser aux 
marchands de cette ville lenxroprise d\x commerce 
et de la navigation du Groenland, ave^ des* piûvi- 
léges et sous la protection du gouvQr«ieiment. Je. 
retournai dpnc a Bergen. Tous lesmaîtf^sde na-= 
vire et les pilotes qui avaient déjà fait le voya^ge du. 
Groenland furent appelés.n rhôiel. de: villei afio 
d'y donner leur avis sur h i]iat,ure du pays ei, l'e^*; 
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pèce.de commerce qu'on pouvait y faire. Mais ce9 
gens de mer^ craignant qu'on ne les forçât d'allei^au 
Groenland, ou même d'y demeurer, répondirent 
que c'était le pays le plus mauvais de la terre, et le 
moinâ abordable par les dangers de la navigatîonv 
J'aurais passé pour un imposteur, si je n'avais jus- 
tifié l'exposé du mémoire que j'avais présenté^sur 
>€e SQJet, par une lettre d'un de ces marins qui 
parlait assez avantageusement du commerce du 
Groenland. Mais cette démarche de la cour ne pro- 
duisit aucun effet, non plus que les instances que 
je fis auprès d'un grand nombre de marchands de 
la ville , pour seconder les avances de la protection 
du toi. Je passai tout l'hiver de 1720 sans espé- 
rance de secours ni de succès, ei posés même aux 
railleries de bien des gens qui conseillaient à tna 
fbmme de me faire renoncer à mon entreprise. 
Mais coiathe elle ne montrait pas moins de réso- 
Icfttôn que j'en avais, on nous dit nettement que 
nous étions des fous. 

fc Enfin, à forcé de sollicitations, j'obtins de 
quelques 'marchands qu'ils s'assembleraient avec 
moi pour.déUbérer sur lesi moyens de former une 
compagnie dé ^commerce et une entreprise dé na- 
vigation pour ce pays si redouté. Ils prirent mon 
dessein à<!sœur, et s'engagèrent à m'assister, pourvu 
qu'on trouvât im assez grand nombre d'intéressés 
dans cette affaire. Nousouvrîmes une souscription. 
Je m'y engageai pour trois cents rixdales, et quel- 
.qàes autres pour de moindres sommes. J'allai avec 
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roriglnal de la souscrîptiou chez Tëvéque et les 
principaux du clergé de la ville ^ qui voulurent 
concourir à l'œuvre du ciel : bientôt des marchands 
souscrivirent à Texemple des pasteurs ^ et je fus 
assuré d'un fonds de dix mille rixdales. 

(c Quoique cette somme ne fût pas suffisante pouc 
achever l'entreprise , on commença par acheter un 
vaisseau nommé t Espérance, qui devait nous trans- 
porter au Groenland , et même y passer l'hiver. La 
Compagnie fréta deux autres bâtimens, l'un pour 
la pèche de la baleine , et l'autre pour nous suivre 
et rapporter à Bergen des nouvelles de notre arrivée. 

« Dans ce même temps ^ on m'écrivit de Copen- 
hague , le i5 mars 172I9 que le roi m'allait nom- 
mer son missionnaire pour le Groenland , avec une 
pension de trois cents rixdales , sans compter deux 
cents autres pour les préparatifs de mon voyage. 
Tout étant disposé pour le départ^ l'équipage se 
rendit le 2 mai suivant à bord du vaisseau FEspé- 
rance , et dès le lendemain nous mimes à la voile 
au nombre de quarante-six personnes, en y com- 
prenant ma famille. A peine fûmes-nous sortis du 
pott, qu'un vent contraire nous força de mouiller 
jusqu'au 12 du mois, que nous eûmes un temps 
fiivorable : il se soutint jusqu'au 4 ]^^^f où nous 
aperçûmes le Statenhoek ou cap des États. Le pays 
était encore couvert de glace et de neige. La tem- 
pête et les glaces qui flottaient jusqu'à dix ou douze 
milles loin des côtes, nous repoussaient toujours, 
des rives du sud ou nous voulions aborder. Quand 
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le vent et la mer le permellaicnt, nous avancions 
à la voile le long des glaces > cherchant quelque 
passage pour gagner la terre; mais elles étaient si 
fort pressées, et comme attachées les unes aux au- 
tres, que nous essayâmes, pour nous en éloigner, 
de tirer vers l'ouest en pleine mer. Tout nous re- 
jetait contre ces écueils flottans que nous voulions 
éviter. Alors les maîtres de navire parlèrent de re- 
tourner à Bergen, comme s'il n'y eût pointeu d'es- 
pérance d'aborder au Groenland. J'insistai contre 
ce parti, dicté par le découragement. 

«Cependant nous courûmes le plus grand danger. 
Un jour que nous étions entièrement renfermés 
dans les glaces, entre lesquelles il n'y avait pas un 
espace libre au-delà de deux portées de fusil, 
l'alarme s'empara de l'équipage : elle redoubla 
bientôt*^ quand on vît, par un signal que faisait la 
galiote qui nous avait toujours suivis depuis Ber- 
gen, qu'elle avait donné contre la glace qui l'avait 
percée. Cependant le dommage fat réparé; mais 
le capitaine de notre navire vint dire à ma femme 
et à mes enfans qu'il fallait se préparer h la mort. 
Le péril était grand , le vent violent; un brouillard 
épais couvrit l'air jusqu'à minuit : mais nous nous 
trouvâmes insensiblement plus au large; le vent 
tomba, le brouillard disparut, et nous vîmes que 
nous étions entièrement dégagés des' glaces. Le 
reste de la roule se fit gaîment, et le 5 juillet nous 
abordâmes enfin la terre après laquelle nous avions 
tant soupiré, m 
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C*^l à Bals-Fiord que débarqua Égéde, dit 
Crantz^ qui continue ou répète Tbistoire de ce 
zélé missionnaire^ d'après le journal que celui-ci 
donna lui-même de ses travaux; journal qui con- 
tient Tespace de quinze ans^ et qui (îit imprimé 
en 1738. 

Aussitôt que le vaisseau fut arrivé, l'équipage se 
bâtit une maison de pierre et de terre , revêtue de 
planches. Ce fut dans une île qu'on appela l'île de 
t Espérance , du nom du vaisseau. La maison fut 
occupée dès le dernier jour du mois d'août. 

Les G.roënlandais virent d'abord leurs nouveaux 
hôtes d'assez bon œil , quoique avec une sorte d'in- 
quiétude de ce qu'ils étaient venus avec des femmes 
et des enfans. L'étonnement fit place à la frayeur, 
quand ils comprirent, en leur voyant bâtir un loge- 
ment^ que ce n'était pas pour un trafic de quelques 
mois, mais pour s'établir dans ce pays, et dès lors 
ils ne voulurent plus recevoir ces étrangers dans les 
tentes ou les cabanes. Cependant on vint à bout , 
par des présens et des prévenances, de rendre les 
sauvages moins inaccessibles, et ils se laissèrent 
voir, non pas d'abord chez eux, mais dans une 
maisonr isolée qu'ils vidèrent exprès, et où ils mi- 
rent un espion pour veiller toute la nuit. A la fin , 
ils se familiarisèrent jusqu'à recevoir les visites des 
Européens, et à les leur rendre dans toutes les 
maisons. 

Égède ne perdit pas une occasion d'apprendre 
leur langue , et dès qu'il sut que leur mot hina 
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signifiait quest-ce^ il s'en servit pour leur demander 
le nom de tout ce qui frappait ses sens , et il écrivit 
tous ces mots à mesure qu'on les lui prononçait* 
S'étant aperçu qu'un Groënlandais ^ qui s'appelait 
Arokj avait pris pour un Européen nommé Aaron , 
cette affection que la seule ressemblance des noms 
peut inspirer à des gens qui n'ont que ce rapport 
entre eux ^ il engagea celui-ci à s'insinuer chez ce 
peuple y pour tâcher de savoir la langue et les par- 
ticularités du pays. Quelque temps après, il affecta 
de le laisser parmi eux ; et comme ils vinrent aus- 
sitôt lui faire entendre qu'il avait oublié un des 
siens j il feignit de ne pas les comprendre ; mais ils 
ne tardèrent pas à revenir dire qu'Aaron était chez 
eux y et qu'il fallait le rappeler , parce que les 
Groënlandais n'aiment pas à demeurer avec un 
étranger. 

On dissipa leur méfiance par de nouveaux pré- 
sens , et ils consentirent à garder Aaron tout l'hiver. 
Il n'y trouvait pas grand avantage ; on le tourmen- 
tait , on lui volait tantôt une chose et tantôt l'autre ; 
de sorte qu'un jour, dans un emportement de co- 
lère^ en étant venu aux mains, il fut battu jusqu'au 
sang: cependant, après lui ayoir^ris son fusil , de 
peur qu'il ne se vengeât , les sauvages tâchèrent de 
Tapaiser par de bons traitemens, en le priant de ne 
pas se plaindre au ministre ^ qui pourrait les punir/ 
Égède fit semblant d'ignorer leur conduite à l'égard 
d'Aaron, et lorsqu'il alla les voir^ il leur laissa 
encore un autre de ses gens. 
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Cependant les Groënlandsiis redoutaient si fort 
ce pasteur, qu'ils chargèrent leurs angekoksde le 
conjurer lui et son peuple, comme un fléau dont 
la nation ne pouvait trop tôt être délivrée. Ces 
devins, voyant aisément qu'ils n'y réussiraient pas, 
persuadèrent aux sauvages qu'il était lui-même un 
puissant angeliok , mais de la bonne espèce, ou de 
ceux qui ne faîsc-iient point de mal. La crainte se 
changea donc en vénération pour un personnage 
qu'on voyait si respecté de sa nation. Egède, qui 
brûlait du désir de faire connaître aux Groënlan- 
dais les mystères qu'il prêchait aux Danois, mit sous 
les yeux des sauvages quelques tableaux des princi- 
paux événemens de la Bible, dessinés ou peints 
par son fils aine. Ces tableaux leur donnant occa« 
sion de lui faire des questions , il apprenait insen* 
siblement leur langage , et les préparait en même 
temps aux dogmes dont il voulait les instruire. A 
propos de la résurrection d'un mort , qu on leur 
présenta parmi les images ou tableaux des miracles 
du Christ, les Groënlandais prièrent Egède, en 
qualité d ambassadeur de son Dieu, de souffler sur 
leurs malades, afin de les guérir, comme faisaient 
les angekoks. Le pasteur danois fut obligé, pour 
gagner le cœur de^ ce peuple, de condescendre à 
ces demandes. Mais il ne se vante point d'avoir 
exaucé tous leurs vœux, ni mérité leur confiance 
par des guérisons , en cela plus modeste que la plu- 
part des missionnaires. 

Le commerce ne fit pas dans les commencemens 
XVI. i8 
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beaucoup plus de progrès que la religion. Les 
QrQënlandais étaient pauvres, et le peu de superflu 
qui leur restait à la fin de Fbiver , ils le réservaient 
pour les Allemands , accoutumés depuis bien des 
années à trafiquer a^yec ce peuple. Ainsi , dès le 
printemps de 1722 ^ les Danois virent avec peine 
vne petite flotte de vaisseaux allemands aborder au 
Groenland , et acheter en une demi-heure plus de 
marchandises qu'ils n'en avaient eux-mêmes pu 
avoir dans tout l'hiver. 

Péjà les provisions n^qaçaient de leur manquer, 
car s'étant figuré la pêche et la chasse beaucoup 
pliis abondantes au Groenland, qu'elles ne Vêtaient 
réellement, ils avaient embarqué très-peu de viande 
et de poisson. Comme ils ne connaissaient pas le 
pays , que les rennes et les lièvres y étaient rares , 
et que la pêche au filet ne leur rendait presque 
rien , la disette se fit sentir avant la fin d^ Fannée , 
et plusieurs d'entre eux fiirent attaqqé^ du scorbut. 
Alors ou commença à murmurer contre le ministre 
qui était l'auteur ou la^ cause de ce msilheureux 
voyage; et comme la galiote de munition était plus 
lente à revenir qu'on ne l'avait espéré, l'équipage 
résolut de repartir avec le vaisseau qui avait hiverné 
au Groenland. Egède était dans la plus grande per- 
plexité, ne voulant ni quitter sa mission, ni rester 
seul avec sa femme et qusitre enfans , pour les voir 
périr de mi^èft. Il obtint qu'on attendrait jusqu'au 
mois de juin le retour de 1^ galiote, à condition 
que si elle n^était j^^ revenue avani la fin de ce 
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mok.y on se rembarquerait en lui laissât ^ëlqûes 
proyisions. Il avait même engagé ^t hommes à 
rester avec lui ; mais quand ils virent que le peu <lé 
provisions qu'on leur offrait ne suffirait qu'à peil^e 
pour six mois y ils lui dirent qu'en cas de disette ou 
de besoin^ ils passeraient sur quelques vaisseaux 
allemands^ pour retourner eln Europe, Le pasteur 
résolut donc de suivre le troupeau , et de s'^mbeh- 
quer avec l'équipage. Mais sa femme lui reprochant 
sa faiblesse y dit à ceux qui commençaient dé^k à 
démolir l'habitation , qu'il ne fallait pas se défier 
ainsi de la Providence , et qu'elle avait une eerti-^ 
cude positive que la galiote était en route pour ar- 
river incessamment. En effet, tandis qu'on se mo^- 
quait de la prophétesse , on vit dès le 27 juin le 
Vaisseau qu'on attendait. Egède reçut en même 
temps les nouvelles les plus encourageantes de la 
part des marchands de Bergen , qui lui promet- 
taient de continuer le commerce du Groenland • 
quelque désavantageux qu'il fût en commençante 
Il apprit, d'un autre câté, que le roi, voulant 
soutenir la mission de tout son pouvoir, avait d^à 
établi une loterie en faveur de, cet objet, et que, 
comme ce moyen ne réussissait pas , il avait mis une 
légère contribution sur ses royaumes de Danemark 
et dé Norvège , sous le nom de la cotisation du. 
CrFoëfdand. 

Le missionnaire redoublant d'espérance et d'ar^i 
deur , fit de nouveaux efforts. Il prit avec lui deux 
•de ses enfans pour aller passer rbïv^i' chez les 
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Groënlandaîs , résolu de s'instruire lui-même de 
Fétat du pays ^ tandis que ses enfans en appren- 
draient la langue, en se mêlant avec des^ationaux 
de leur âge. C'est peut-être un des meilleurs 
moyens d'établir des colonies. et des missions chez 
les sauvages; mais le seul que le gouvernement et 
le zèle religieux aient négligé dans les états catho^ 
liques. 

Il engagea de plus, par des caresses et des pré- 
sens , deux petits orphelins abandonnés , à venir 
•vivre avec lui. Cet exemple de bienfaisance enbar^ 
dit une famille de six personnes à le prier de les 
recevoir dans sa maison; mais il s'aperçut bien que 
ce n'était que faute de subsistance et pour yivre à 
ses dépens; car dès que le printemps eut ouvert la 
mer aux pécheurs, tout ce monde qu'il avait logé 
et nourri durant l'hiver, prit congé du pasteur 
sans rien dire ; et même les deux enfans qu'il 
croyait s'être attachés pour toujours, s'échap{>èrént 
l'un après l'autre. Il avait d'abord obtenu d'eux 
qu'ils renonceraient à cette vie errante, et qu'ils 
apprendraient à lire et à écrire ; mais il se vit obligé 
de les laisser aller à la mer, ou voir le» sauvages 
toutes les fois qu'il leur en prenait envie. Quant à 
leur instruction, lescommencemens lui réussirent, 
tant qu'il eut un hameçon ou quelque outil à leur 
donner pour chaque lettre qu'ils apprenaient à 
connaître : mais ils furent bientôt rebutés de ce 
travail , et lui dirent qu'ils de voyaient pas à quoi 
cela était bon de s'occuper toute une journée à re- 
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garder un papier , et crier A ^ B , C ; que le facteur 
et lui n'étaient que des paresseux , dont toute la vie 
se passait à tenir les yeux sur un livre et à gâter 
du papier avec une plume, tandis que les Groëh- 
landais allaient pêcher' des phoques et tuer des 
oiseaux : exercice de gens braves et laborieux, qui 
trouvaient du profit dans leur amusement. Il vou- 
lut leur faire entendre Tutilité de savoir lire et 
écrire, pour apprendre les* pensées d'un ami ab- 
sent et pour connaître la volonté de Dieu dans Son 
livre; mais en convenant de ces avantages^ ils trou- 
vaient que l'art qui leur donnait à vivre était plus 
important , et que , quand on possédait bien cette 
science^ on n'avait guère besoin d'autres çônnais'-' 
sances/ 

Dans l'année ij^5, Egède alla deux fois à là baie 
d'Âmaralik ou Bals - Fiord , pour y voir un monu- 
ment des anciennes colonies des Norvégiens. Il 
trôuva'^ans un beau vallon les restes d'un édifice 
carré de pierre plate , environ de dix-huit pieds de ^ 
long sur autant de largeur, et de douze pieds de 
hauteur, avec la place d'une porte. Il crut que ce 
devait être la tour ou le clocher d'une église ; d'au- 
tant plus qu'il aperçut non loin de là des ruines 
d'environ quatre-vingt-seize pieds de longueur et 
soixante-douze de large, mais qui n'étaient plus 
qu'à deux pieds au-dessus de terre; d'ailleurs' cet 
ouvrage ne ressemble en rien à l'architecture ou 
maçonnerie des Groënlandais. 

Dans la même année ; il arriva trois vaisseaux de 
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li^ Çomp^gni^ ^anpisc pour le Groenland^ ][ie pre-r 
Bp(ief '.apportait des provisions à la colonie. Le se- 
eond était destiné à la .pecbe de la baleine; il re- 
tourna l'année suÎTante à Bergen avec cent vingt 
barils d'huile de baleine; et une cargaison qui ya-> 
hit environ cinq mille écusi. Le troisième vaisseau 
devait aller découvrir pu sonder les détroits. Egédo 
reçuli or^re , à celte occasion , de choisir des marina 
dd p$kys quifujssent.à tpute épreuve i et de les en-i 
voyer à la idécouverte diea cotes orientales du Groen- 
land* Pour s'assurer d^ }» fidélité qu'on devait 
apporter dans cett6 eo^Kmis6ipny il voulut la faire 
lui-même j ^ S:'embarqua avec deux çV^loup^s, 
quoique l'été fut déjà bien avancé ^ dans l'espéranace 
de s'ouvrir, par le détroit de Frobisher , le chemin 
lef plus couFt 4es te? res' que Ifon cherchait. Après 
s'être avancé quatre U^ue& dans le détroit ^ se voyant 
lout à coup in^i^-eciû de$ glaces que les vents du 
ttord y poussait^ il crut devoir attendre* qu'elles 
^Hssant déboudbé daa§ la mer pour lui laisser un 
passagei libre; mais les Groënlandais lui ayant fait 
entendre qu'au lieu de venir de l'oifienv pa^.Ie dé-^ 
troit y c'était la mer Occidentale qui le& poussait 
dans les. tev^res^ il désespéra de trouver UM com-* 
munieatioU'des deui( mers à travers 1q Groenland. 
Il voqlail s6 reladre à la co^te orientale par le dé- 
troit du oap Favel¥el ^ lorsque les Groënkndbis lui 
repré^ei^tèri^iit que^ 1^ cl^emiiab était long, le passage 
orageux, le courant t'r^forl, et surtout qu'il n'y 
avait rien de si cniet que les habitans de ces bords 



DES VOTAGÊS. 279 

OÙ il prétendait les mener. D'ailleurs II n'avait point 
fait de provisions pour ITiiver ; il fut doific obligé 
de s'en retourner, et de refaire en dit-lieuf jouris 
un voyage de cent lieues qu il avait fait en quinze 
jours. Mais son femps ne fut pas perdu : tkt où 
lui fit remarquer en passant beaucoup d'iles où le^ 
Norvégiens avaient laissé des traces et dés rhonu- 
mens de leur séjour. Dans un endroit surtout ap- 
pelé KoioktoÂ, eu ire le 6o' et le 61* degfé dô 
latitude, il observa tes ruines d'une église, qui 
avait cinquante piéds de long sur vingt dé largeur 
entte des tniirailles épaisses de six pied^ , avec des 
portes au midi et une plus gran(ïe à l'ouest. On 
voyait une seule fenêtre au nord , et quatre autres 
étaient ouvertes au midi. Les murailles étaient as^éz 
bien travaillées pour l'arcbiteôturë , niais sans au* 
cnne peinture ni sorte d'ofnetaéns. Les mura dû 
cimetière' étaient eticote sur pied. On voyait tout 
auprès une'grande maison et beaucoup de petites. 
Egède erïleva un morceau deS décombres de l'é- 
glise, daUs l'espérance d'y trouver quelque arttî- 
quïlé des Norvégiens. Les Groënlandais ne vou- 
laient pas d'abotd y consentir, de crainte que les 
âmes" des étrangers qu'on y avait ensevelis ne se 
vengeassent sur cèul qui venaient troubler les cen- 
dres des morts. Mais ce fut uniquemeilt le maUqiie 
d outils qui fit que le pasteur danois ne put em- 
porter que des charbons, des ossemens et des frag- 
mens d'urnes de terre. 
U arriva cette même année au Groenland deux 
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vaisseaux de la Norvège : Tun était allé jusqu'à la 
baie de Disko pour y trafiquer; mais n'avait mouillé 
qu'en deux endroits et sans beaucoup de profit, 
parce qt»'il avait été devancé par des vaisseaux 
allemands , Tauire devait sonder les côtes de l'Amé- 
rique entre le 66* et le 67* degré, où le détroit 
de Davis avait le moins de largeur, et de là reve- 
nir chargé de bois pour établir une seconde colo- 
nie au Groenland : mais il re(,ourna dès le mois 
de juillet, sans avoir pu prendre terre à cause des 
glaces. A son retour, il embarqua vingt personnes 
avec un missionnaire et un enfant groënlandais, 
eÇ de3 matériaux qu'il transporta à Népisének ; ce 
fut là le second établissement de la Compagnie de 
Bergen. 

Si l'on voit Egède à la tête de toutes les entre- 
prises que formait ou tentait dans le Groenland ce 
corps de marchands, il faut observer que ce mis- 
3ionnairè avait accepté la direction des affaires delà 
Compagnie, avant de partir de Rergeç. Car il n*a- 
vait pu intéresser des commerçans au bien de. la 
religion , qui était son unique motif, sans entrer 
ians leurs vues temporelles , soit que les chrétiens 
du Nord aient en général moins de prosélytisme 
que ceux du Midi, soit que, dans les pays protes- 
tans, le clergé n^ait ni autant d'accès ni autant 
de crédit dans les cours qu'en ont eu jusqu'à pré- 
sent les missionnaires catholiques du Portugal et 
de l'Espagne. Mais il faut avouer que si ceux - ci 
ont montré plus de désintéressement dans les pre- 
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miers temps de leur vocation ^ ils ont bien pro-* 
filé du succès de leur zèle en Amérique ^ pour 
Favancement de leur pouvoir dans le monde en- 
tier ; au lieu qu'Egède n'avait si fort à cœur les 
progrès du commerce de sa nation au Groenland, 
' que pour y mieux assurer ceux de sa religion. 

Aussi f quand il eut apprivoisé les Groënlandais 
à l'appât du gain , il crut devoir, à l'exemple des 
apôtres y les prendre dans ses filets, et les familia- 
riser avec la prédication de l'Évangile. Ils 1 écoutè- 
rent d'itbord patiemment; mais lorsqu'il y revenait 
trop souvent, et qu'il leur faisait perdre au chant 
desbymnes le temps de la pèche, ils ne voulaient 
plus l'entendre ; surtout dès qu'un angekok se pré- 
sentait avec ses enchantemens, on voyait déserter 
l'auditoire du missionnaire, et s'il continuait à 
prêcher, on s'en moquait , et l'on contrefaisait les 
gestes du prédicateur par des grimaces. On allait 
même jusqu'à le traiter de ménteur„ parce que les 
angekpks, qui avaient été dans les cieux , n'y 
avaient point vu ce Fils de Dieu dont il parlait, et 
dont Je firmament était assez fragile pour devoir 
écrouler et tomber en poudre, à celte fin du 
monde dont il les menaçait. Enfin , les Groënlandais 
poussaient la raillerie et l'insolence à tel point, que 
les Danois furent obligés de leui^ faire entendre 
qu'ils viendraient avec des fusils tuer leurs ange- 
koks , pour leur imposer silence. 

Cependant, moitié par caresses et moitié par 
menaces ; on vint à bout d'engager les sauvages 
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d'abord à laisser parler le missionnaire sans se 
inoquer de lui , ni riûterrômpre avec la bfuil du 
tambour; ensuite à l'écouter quelquefois patiem- 
ment ^ puis à ne pas s'enfuir quand il allait dans 
les assemblées^ pourvu qu'il n'y troublât pas lefc 
divertissemens ; enfin à Teniendre avec une sorte 
de curiosité et de satisfaction. Insensiblement il 
prit de l'ascendant et de l'empire sur les esprits. 
Un angekok vint lui dire un jour de prier Dieu 
poiir son fils malade. Le missionnaire , après loi 
avoir reproché son métier d'imposteur, lui dit 
que son enfant mourrait, car il était à Fagbnie; 
mais que si l'on voulait le laisser baptiser, il irait 
au ciel. Le père y consentit, l'enfant reçut lebap» 
tême et mourut. La famille du mort, après les 
gémîssemens ordinaires , vint dire au pastétir que 
c'était à lui d'ensevelir le corps; et, persuadée que 
) ame était heureuse , elle demanda avec instance 
d'être baptisée* Mais le missionnarire irrita ces pieux 
désirs par Un sage refuâ , disant que les adtdtes de-^ 
vaient se faire instruire de la religion avant d'y être 
initiés. 

Parmi les dogmes dont Égède cherchait à pré- 
venir les esprits en faveur du christianisme , celttt 
de la résurrection des morts faisait lef phls d'impres- 
sion sur les Grrôêlilatidais. Ils semblaietitt courir 
au-devant de la persuasion qu'il pouvait f avoir 
un état où le corps ne serait plus sujet à la peine , 
ni aux maladies, et où leà amis^et les parens se re- 
trouveraient pour ne plus ^e quîttier. Mais malgré 
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la pente naturelle de Tesprit humain , qui se livre 
plus à la crainle qu à Fespérance, ils ne voulaient 
point entendre parler de peines éternelles. « S'il y 
« avait tant de feu dans l'enfer, disait un Groënlan- 
cf dais , n'y a-t-il pas assez d'eau dans la mer pour 
« l'éteindre? Ou bien, si c'est un lieu si cliaud, 
« nous y serons dédommagés du froid que nou4 
« éprouvons sur la terre. D'ailleurs les angekoks , 
« qui vont partout, auraient bien vu cet enfer. » 
Quand Egède leu^ répondait que leurs angekoks 
étaient des imposteurs , qui n'avaient rien vu de ce 
qu'ils leirr débitaient ; « Et vous, lui répliquaient- 
(c ils, avez-vous vu leKeu dont vous nous ^parlez 
« tant? » «f II est extrêmement difficile (dit Crantz, 
après Égèdelui-mén^e) de détromper ce peuple de 
ses préjugés, et d'empêcher qu'il ne fasse un mau- 
vais usage de chaque vérité qu'il entend : il ne veut 
pas croire , par exemple , que Dieu soit présent 
partout, ni tout-puissant, ni bon et bienfaisant,' 
jusqu'à prendre plaisir à secourir ceux qui l'invo- 
quent d^ns leurs peines et leurs besoins. » Ils sem-> 
blent plutôt disposés à lui attribuer la cause dé 
leurs disgrâces; car s'ils avaient du mauvais temps 
à la pèche, et qu'elle ne fètt poînt beureiase-, ils 
s'en prenaient aux prières et aux sermons du mîs^ 
sionnaire , disant que l'air était irrité de la fbUé 
confiance qii'ils avaient en cet étranger, au préju-^ 
dice de celle qu'ils devaient à leurs angekoks ; que 
s'il voulait l'emporter sur ces devins, dans l'esprit 
des; Groënlandais, il n'avait qu'à leur procurer 



284 ( HISTOIRE GÉNÉRALE 

plus de poissons^ d'oiseaux et de beaux jours. 
Quand Égède leur disait de prier , leur réponse 
était : i< Nous prions, mais cela n'aboutit à rien. » 
S'il ajoutait qu'ils ne devaient demander à Dieu 
que les biens spirituels et le bonheur d'une vie à 
venir, ils répliquaient : « Nous ne la comprenons, 
«ni ne la désirons; nous n'avons besoin que de 
« la ^anté du corps , et de phoques pour manger. >^ 
Ces détails prouvent combien les peuples sau- 
vages sont difficiles à convertira Égède s'en plaint 
très fréquemment dans sa relation. Il dit bien que 
s'il avait voulu loger et nourrir gratuitem^it des 
familles de Groënlandais, marier et doter des filles, 
ou faire des présens de noces, ilVaurait pas man- 
qué de gens à baptiser , mais qu'il en avait été dis- 
suadé par l'expérience qu'il avait faite, que le cœur 
de ces nouveaux convertis n'était point changé par 
le baptême, et qu'ils restaient dans l'endurcissement 
et l'insensibilité qui leur sont naturels. Il avait en- 
voyé deux enfans.sauvage^ à Copenhague, afin qu'à 
leur retour ils pussent donner à leurs compatriotes 
une haute opinion. du Danemark, et par là sans 
doute prévenir les esprits en faveur de la religion 
qu'on y professait. En ly^S, un de ces enfans, 
noïnmé Poëh, revint seul au Groenland, l'autre 
étant mort à Bergen. Il montra les présens qu'il 
avait reçus, et qu'on lui avait donnés viraisenablable- 
ment pour inspirer à plusieurs de ses compatriotes 
l'envie de faire le voyage du Danemark. Il leur 
parla de la splendeur jde ce rpyaumé; de lamagui- 
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ficence de la cour où il avait été présente; des 
beaux édifices de la capitale^ et surtout des églises* 
Ce peuple ne se lassait point de lui faire des ques- 
tions , et d'admirer ce qu'il disait au sujet de la 
puissance militaire du roi ^ qu'ils croyaient n'être 
qu'un seigneur un peu plus riche que les autres 
hommes, parce qu'il prenait plus de phoques. 
Égède saisit cette occasion pour dire que Dieu 
était le roi de ces rois ^ puisqu'ils lui obéissaient , 
et que> pour savoir et faire sa volonté, ils écou- 
taient la voix des pasteurs qui n'étaient pourtant 
que leurs sujets. Alors les sauvages conçurenf une 
idée de Dieu très-grande, mais effrayante par l'ap- 
pareil des armes qu'ils joignaient sans cesse à la 
représentation de la majesté royale, qu'on leur 
peignait comme une faible imajge de la toute-puis- 
sance divine. 

Cependant malgré cet éclat , et les caresses et les 
présens de la cour, Poëh n'était pas si fort enchanté 
de l'Europe, qu'il ne voulût reprendre la vie sau» 
vage , et se relirer vers les côtes méridionales du 
Groenland , avec une femme de la colonie danoise. 
Enfin on lui fit épouser une Groënlandaise , après 
bien des difficultés de la part de cette fille, pour 
se marier avec un homme qui s'était dégradé par 
un genre de vie étranger aux mœurs de son pays. 
Tels étaient les obstacles qu'Égède rencontrait 
dans sa mission , et les moyens qu'il employait à 
planter la foi chez les Groënlandais. Après avoir 
pris beaucoup de peine à s'instruire de leur langue^ 
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il élait obligé de chercher à nouveaux frais le sens 
des mots qu'il croyait mal à propos avoir bien en- 
tendue une semaine auparavant. Heureusement ses 
enfans suppléèrent à son défaut, et ils apprirent 
si bien le langage et la prononciation du pays, 
qu'ils l'aidèrent à commencer une grammaire 
groënlandaise y et à traduire quelques Éyangiles 
du dimanche V avec des questions et des explica-- 
tions. 

L'année ij^o apporta de bonnes nouvelles à la 
colonie : deux vaisseaux venus de Bergen répan- 
dirent la joie, en apprenant que la cotisation avait 
déjà produit une somme de quatre - vingt mille 
écus pour les nouveaux élablissemens du Groen- 
land. Mais ce plaisir fut troublé bientôt après , 
quand on vit revenir au mois de juin un de ces 
vaisseaux avec tous les colons de Népisének qu'il 
avait été obligé de prendre sur son bord , parce 
qu'ils n'avaient pas assez de vivres pour attendre 
une année entière le retour d'un autre viaisseau 
d'approvisionnement. Ils avaient donc abandonné 
des maisons bISities avec beaucoup de peine ; et l'on 
apprit peu de temps après qu'elles avaient été brû- 
lées par des navigateurs étrangers. 

Ce ne fut pas là l'unique disgrâce : un angekok , 
craignant sans doute que la mission ne fit tort à son 
ministère , voulut employer la magie pour se dé- 
faire du facteur de la colonie et de sa troupe. Le 
Danois fut assez imprudent pour frapper l'angekok 
au visage , pendant qu'il faisait ses encbantemens. 
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Le sauvage courut à son arc , le Danois à son fu- 
sil : heureusement les Groënlandais effrayés em- 
pêchèrent le devin de tirer sa flèche. È'ëtait un 
prêtre du démon; il cacha son ressentiment, mais 
jusqu au moment de la vengeance. Peu de temps 
après , l'angekok dit à ses Groënlandais que les ha- 
];>itans dc^s côtes du sud avaient comploté d'assassi* 
ner le commis du facteur , lorsqu'il viendrait faire 
le commerce dans leur contrée : le facteur lui* 
même, ajouta-t-il , est au nord avec la^upart de 
&es Européens pour son trafic : c^est le temps de 
tomber sur le ministre et le peu de monde qui l'en- 
^vironne; quand le factçur reviendra, nous le tue- 
rons, et nous partagerons en^re nous toutes les 
mardbandises de la colonie. Ce complot fut rap- 
porté à Egède par un enfant groënlandais qui, 
9près s'être enfui de chez le pasteur, y était revenu 
dans la crainte d'être châtié s'il était rattrapé. Le 
missionnaire fit bonne garde en attendant le fac- 
teur : à son arrivée , il marche aux conjurés, et fait 
saisir l'auteur de la conspiration; mais, content de 
l'avoir intimidé pour l'avenir, il lui fit grâce, à la 
sollicitatioil de tous les Groënlandais. 
. Cette alarme fut suivie d'un danger qui jeta la 
colonie dans la plus grande consternation. On était 
au commencement de juin 1726, lorsqu'une mon- 
tagne de glace , poussée par les courans vers la 
côte , fit périr un vaisseau à la vue de la colonie* 
On ne douta point que ce ne fût celui qu'on atten- 
dait de la Norvège pour Jes provisions de l'année. 
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Egède, pour remédier à la disette dont on se voyait 
menace y résolut d'aller avec deux cliajoupes vers^ 
les baies du sud, où se rendaient les pêcheurs de 
baleine allemands, et d'achet^ de cette nation les 
vivres qui manquaient à la colonie danoise. Il avait 
cent lieues à faire; et comme il craignait d'arriver 
trop tard , il alla jour et nuit, et dans cinq jours 
il arriva ; mais on ne voulut lui céder que peu de 
provisions^ parce que les vaisseaux , avant de re- 
tourner en Allemagne , devaient aller sur la côte 
de l'Amérique à la pèche de la baleine. Cependant 
il obtint qu'un de ces navires recevrait sur son bord 
le facteur et neuf hommes, pour décharger Sau- 
tant la colonie. Celui qui le montait promit qu'à 
son retour de la pèche, il passerait k la colonie 
pour y prendre des marchanilises. En l'attendant, 
le missionnaire y ménagea les vivres avec la plus 
grande économie ; car il n'avait pour nourrir vingt- 
une personnes durant un an , qu^ trois barils de 
pois , autant de gruau d'avoine ,. onze sacs de dré- 
che , et dix-sept cents biscuits de bord , y compris 
ce qu'jl avait acheté des Allemands/ On ne pou- 
vait chasser faute de poudre et de plomb , et la pè- 
che ne réussissait point. On tenta d avoir du phoque 
des Groënlandais, pour le manger avec du spetma- 
cetiy au défaut de beurre; mais plus on était dans 
le besoin , et plus ils se montraient difficiles à ven- 
dre de leurs provisions. On fut donc réduit à par- 
tager la ration d'un homme entre huit personnes* 
La détresse redoubla ^ au récit que les Groënlan- 
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dais vinrent faire d'un naufrage où ils disaient 
avoir vu périr un vaisseau sous les glaces y ajoutant 
que les gens de l'équipage, dans l'eau jusqu'aux 
genoux, après avoir répété à grands cris le nom du 
missionnaire, comme pour lui demander d'envoyer 
des canots à leur secours^ avaient été emportés 
par les flots. Cette nouvelle inquiétait d'autant 
plus, que le vaisseau allemand ne revenait point 
des cotes de l'Amérique au temps où l'on devait 
l'attendre. Pour surcroit d'alarme , on vit le fac^ 
leur et ses gens qui s'y étaient embarqués , arriver 
seuls dans un canot. Mais quelle consolation na 
fût-ce pas d'apprendre d'eux-mêmes qu'ils avaient 
rencontré sur leur route l'approvisionna teur de Nor- 
vège, et qu'ayant passé sur ce navire, ils Tavaient 
laissé à vingt lieues de la colonie , arrêté par les 
glaces ! Heureusement quatre jours après il entra 
dans le port , et délivra Egède et son troupeau des 
extrémités d'une famine prochaine.; mais non pas 
de toute crainte. On apprit en même temps que 
l'autre vaisseau d'approvisionnement , parti dès le 
j^rintenlps , avait fait naufrage ; et celui qui venait 
d'arriver , ne pouvant se remettre en mer au mois 
d'août à cause^des glaces , devait passer l'hiver à la 
colonie , ce qui ne manquerait pas de décourager 
la compagnie de Bergen. 

En eflet, les deux vaisseaux qui vinrent en 1727, 
apportèrent pour nouvelle que celte société s'était 
entièrement dissouie, et ne voulait plus courir les 
jiîsques d'un commerce qui n'apportait aucun prp- 
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fil, quoique le roi, par zèle pour les missions , le 
soutînt toujours, et même se fut engagé, pbur ainsi 
dire , à s'en charger seul , malgré le peu de succès 
de ses commencemens. Egède , de son côté , ne 
voulant point abandonner ses projets de conver-- 
sion , travaillait de toutes ses forces à seconder les 
bonnes intentions du monarque, en cherchant les 
moyens de suppléer à la stérilité de ce commerce 
ingrat. Il nous dit lui-même que,»dans cette vue , 
il avait fait divers essais de chimie , mais qui ne 
lui réussirent pas. Le chilWiste et lé missionnaire 
cherchaient des choses trop opposées pour les ren- 
contrer sur la même route. Egède abandonna donc 
au temps et aux hommes les intérêts de la terre , 
et se contenta de poursuivre une entreprise dont 
le succès ne devait appartenir qu'au ciel : c'était 
la conversion des Groënlandais. Il y travailla cinq 
ans entiers , avec ce peu de fruit qui rend la con- 
stance plus méritoire , et qui , lassant le courage 
des âmes faibles , réserve toute la gloire à la per- 
sévérance des hommes intrépides. 

Enfin l'année 1728 dut lui promettre quelque 
récompense de ses travaux passés. Le Groenland 
Tit arriver cinq vaisseaux du Danemark , dont l'un 
était armée en guerre. Ils portaient des matériaux , 
du canon et des munitions , pour établir un fort 
dans une nouvelle colonie, avec une garnison sous 
un gouverneur et un commandant, qui devaient 
protéger le commerce des Danois , et défendre les 
Groënlandais contre les incursions de certains ccu- 
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meurs qui leur volaient l'buile et les côtes de ba-* 
leioe. On envoyait de Copenhague , pour former ^ 
peupler et cultiver la colonie^ beaucoup de gens 
mariés, hommes et femmes, des maçons, char-' 
pentiers , artisans et ouvriers de toute espèce , lea 
uns volontaires , et les autres tirés des prisons ; on 
avait même embarqué des chevaux pour aller sur 
les montagnes , à la découverte des terres incon-^ 
nues , ou des pays perdus. Enfin l'un des vaisseaux 
avait ordre de prendre terre , s'il était possible p 
sur la côte orientale. 

Mais tous ces préparatifs furent à moitié ruinés 
par une contagion qui se mit parmi ces nouveaux 
colons, comme il arrive presque toujours dans ces 
sortes de transplantations. Egède attribue cette épi- 
démie y qu'il croyait différente du scorbut , au nou- 
veau genre de vie que menaient ces gens expatriés^, 
et au manque d'exercice; car il observa que les 
matelots et les premiers colons qui travaillaient 
toujours , n'en furent guère infectés. Cependant 
les artisans et les gens les plus utiles en moururent ; 
de même, tous les chevaux périrent faute des soins 
et de la nourriture qui conviennent a leur espèce. 
Ce n'est pas qti'ils eussent été d'aucune utilité pOUr 
voyager sur les montagnes comme ils y étaient 
destinés; mais on en aurait tiré, de grands services 
pour la culture des terres. Ce qu'il y avait de plus 
fôcheux, c'est que tous les gens, la plupart de 
mauvaise vie, dès qu'ils virent que le Groenland 
n'était pas une terre de promission, et qu'ils n'y 



392 HISTOIRE GÉNÉRALE 

trouveraient point les délices ou là fortune dont 
Qu* avait peutrêlre flatté leur espérance , firent 
éclater les plaintes et les murmures. Le mécon- 
tentement produisit parmi les soldats une sédition 
si violente y que la vie des officiers fut en danger, 
maiç surtout celle des missionnaires , sur lesquels 
cette troupe de mutins rejetait la faute de leur ex- 
portation et de la misère où ils se voyaient réduits. 
Chacun fut obligé de se tenir sur ses gardes, et 
]EgèdeJui-même y qui aurait pu , dit-il y dormir en 
sûreté parmi les sauvages y était forcé d'avoir des 
armes auprès de son lit, pour ser défendre des 
chrétiens de son pays. 

c La perte de ces séditieux , moissonnés par la con- 
tagion j fut donc un gain pour les Danois et les 
jGroën landais, qui se virent ainsi délivrés d'une 
populace dont les mœurs et le caractère ne pou- 
vaient que troubler toute espèce de société , sau- 
vage ou policée. Mais ce ne fut pas moins une 
grande faute du gouvernement d'avoir si mal pris 
ses mesures, et sacrifié tant de victimes à laftmeste 
.ambition d'avoir des colonies; espèce de knanie 
politique , dont il ne parait pas que l'Europe soit 
guérie par la dépopulation que le changement de 
climat ne manque jamais d'occasionner, sans par- 
ler de l'altération sensible que produit dans l'es- 
pèce humaine le mélange de races que la nature 
semblait avoir voulu séparer par des barriires in« 
;5nrmonlables. 

Cette mortalité des Danois $iu Groenland dura 
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jusqu'au printemps de 1729, où le reste des mala- 
des alla vivre avec les habitans^du pays, quir en 
sauvèrent quelques-uns par Tusage xlu cochlëaria 
qui. commençait à reverdir à travers la neige. Cer 
pendant ce peuple ne voyait pas avec plaisir abor- 
der .tant -d'étrangers sur ses côtes , et surtout ces 
gens armés lui faisaient ombrage. Quoiqu'on attri- 
buât la contagion qui les avait dévorés à la colère 
des esprits aénens du climat, qua^d on vit sur- 
vivre encore de ces hôtes dangereux, entre autres 
le missionnaire qu'on regardait comme le maître 
de Fangekok des Européens, les Groënlandais s'é- 
loignèrent insensiblement vers le nord jusqu'à la 
baie de Disko. Ce fut là le premier fruit des forte- 
resses et de l'envoi des troupes , qui ne hâtèrent 
pas le succès des missions ni du commerce. 

Egède s'apercevant qu'il ne gagnait rien sur 
l'esprit des adultes , et que Tinstruction à la suite 
des présens,, n'en faisait tout au plus que des hy- 
pocrites assez grossiers pour ne pas en imposer par 
un christianisme dont ils ne savaient pas même por- 
ter le masque, ce missionnaire eut une conférence 
avec deux de ses collègues nouvellement arrivés, 
et leur proposa s'il ne serait pas convenable de 
baptiser les enfans, avec les précautions les plus 
propres à les attacher à la religion dont on leur 
ouvrirait lai porte par le baptême. Son plan fut 
envoyé au collège des missions établi à Copenha- 
gue. Cette société Tapprouva, à des conditions que 
le pasteur du Groenland avait déjà prévues : elles 
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portaient qu'on donnerait le baptême aux enfans^ 
du*consentemen4 des parens, pourvu que ceux-ci 
ne regardassent pas ce remède de Tâme comme un 
préservatif contre la mort; qu'on s'assurât que les 
baptisés se feraient instruire à l'âge convenable j et 
qu'on n'engageât personne au baptême par les 
moyens de séduction , encore moins par les voies 
de la force. La cour et le clergé du Danemark ne 
'pensaient pas comme ce roi qui 6t baptiser tous 
les Danois sous, peine de mort^ ni comme les pre- 
miers conquérans du Mexique^ qui , pour en con* 
venir lesbabitans, allumèrent des bûchers qu'on 
ne pouvait éteindre qu'avec l'eau du baptême. L'es- 
prit de tolérance chrétienne n'a pu être étouflFé 
dans le cœur des pasteurs luthériens par le dogme 
cruel de la prédestination : ils ne croient pas devoir 
enchaîner au joug de la religion ceux que leur 
grâce victorieuse n'y a point appelés. 

Egède, en conséquence de ces principes confor- 
mes aux décisions des pasteurs ses collègues , dès 
le mois de février 1.729 baptisa seize enfans dont 
les parens demandaient cette faveur pour eux- 
mêmes; et il y prépara les adultes par dès instruc- 
tions qu'il chargea Poëh , baptisé sous le liôm de 
Frédéric Christian , de répandre dans les îles et 
les habitations du Groenland. 

Mais le ciel ne forçait point )a nature qcii maîtri- 
sait les hommes. La pêche de la baleine ne réussis- 
sait point aux Danois ; ils ne tiraient presque rien 
dc^ Groërflandaîs qui" cachaient leurs marchandises 
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pour les vendre plus cher à d'autres Dations de 
FAlIemagne. Les vaisseaux dapprovisionnemeni 
n'arrivaient à la colonie que bien avant dans l'été , 
et ne pouvaient retourner à Bergen qu'après l'hiver 
suivant ; ^e sorte que chaque voyage était d'un an^ 
et le même vaisseau ne reparaissait à la colonie que 
tous les deux ans. Rien n'y prospérait quand Fré- 
déric, iv mourut, et tout fut délruit. Christian vi , 
son successeur^ ne voyant point rentrer dans l'éparr 
gne le remboursement des avances considérables 
qu'avait déjà coûtées l'établissement du Groenland, 
et sachant que le christianisme, depuis près de dix 
ans, n'y avait pas fait plus de progrès que le com-^ 
zn^erce, envoya des ordres, en lySi , d'abandonner 
CCS oolonies et de ramener les colons. On laissait 
Je choix à Egède de s'en revenir avec eux , ou de 
rester dans le pays avec ceux qui ne voudraient pas 
le quitter ; et , dans ce cas , il pouvait prendre des 
vivres et des provisions pour un an, mais être bien 
a^ssuré^e ne plus recevoir aucune sorte de secours 
du Danemark. 

On juge aisément qu'il ne trouva pas beaucoup 
de monde qui ne préférât de partir. Les soldats 
qu'on offrait de lui laisser ne lui pouvaient être 
qu'à charge , et les matelots ne se souciaient point 
de re^er avec eux. Quel chagrin pour cet homme 
si zélé de quitter après tant de peines et de travaux^ 
un établissement qu'il ayait pour ainsi dire créé , 
et d'abandonner , sans instruction et sans religion^ 
environ cent cinquante enfans baptisés de sa main:! 



Mais henreosemen t le vaisseaa qui devai t transporter 
les denx colonies se trouva trop petit pour embar- 
quer tous les colons avec leur bagage. Comme les 
anaisons et les effets allaient être la proie des na- 
tionaux ou des navigateurs étrangers, Egède obtint 
par grâce , à force d'instances , qu'on lui laissât dix 
matelots^ avec des provisions pour les nourrir du- 
rant un an. Il resta seul de la mission , et ses deux 
autres collègues partirent avec le gouverneur , les 
officiers , les soldats y la plupart des colons , et six 
Groënlandais qui voulurent les suivre. 

Au milieu de ce cruel abandon , il apprit que la 
colonie de Népisének avait été démolie une seconde 
fois par les navigateurs étrangers, et qu'ils en 
avaient brûlé tous les matériaux et les effets. Après 
avoir tout entrepris pour la religion , avec quelle 
douleur la vit-il ainsi perdue , en naissant , dans un 
pays où la pauvreté des habitans semblait annoncer 
les mœurs des premiers siècles du christianisme ! 
Mais il est peut-être plus difficile de faire adopter 
un culte à ceux qui n'en ont point , que d'en voir 
changer ceux qui sont une fois imbus de quelques 
dogmes religieux. Aussi Egède, dégoûté des obsta- 
cles insurmontables dont le concours s'opposait à 
la conversion des Groënlandais, discontinua de 
baptiser leurs enfans, dans la crainte de laisser périr 
au fond de leurs âmes le germe de la grâce. D'ail- 
leurs il s'aperçut bientôt du discrédit où le départ 
des Danois avait fait tomber sa mission dans Tesprit 
des habitans. Ceux-ci ne comprenaient pas com- 
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ment, un monarque aussi riche qu'on leur avait 
représente le roi de Danemark , avait pu laisser 
manquer ses sujets de subsistance dans un pays 
éloigné. Ainsi ^ malgré tout ce qu'on pouvait ré«* 
pondre à leurs objections^ ils n'avaient plus de foi 
au missionnaire; et quand il venait chez eux, ils 
cachaient leurs enfans pour les. dérober à ses in- 
structions dont ils ne faisaient aucun cas. Egède , 
excédé par le travail ^ le chagrin et les amertumes 
qu'il avait essuyés , en contracta un mal de poitrine 
qui Tempéchait de voyager. Il fut donc obligé de 
laisser à son fils le soin de la mission ou de Tin- 
s traction. 

Quoiqu'on n'eût promis aucune assistance à la 
colonie, cependant le roi, touché des représentaf 
tions du missionnaire, envoya quelques secours 
encore l'année suivante ; mais toujours avec T^s- 
surance que ce serait le dernier. Heureusement la 
pèche et le commerce de la baleine avaient été 
moins infructueux cette année que les autres. Le 
produit aurait même abondamment défrayé des 
.avances, si Ton n'avait pas perdu, par un gros temps, 
deux des plus grands bateaux au moment où le 
trafic était dans toute son activité ; ce qui fit qu'au 
lieu de porter les marchandises, aux rendez-vous 
ordinaires de la colonie, on fut obligé de les vendre 
aux vaisseaux étrangers. 

Après avoir été ballotté deux ans entre la crainte 
et l'espérance , Egède reprit enfin courage', et sen- 
tit revivreia joie en voyant arriver, le 20 mai 1733, 



^gS HISTOIRE GENERALE - 

un vaisseau du Danemark, avec la nouvelle qu^oa 
aillait suivre avec plus de constance que jamais 
l'objet du commerce et des missions du Groen- 
land , et que le roi voulait bien assigner pour le 
maintien de cet établissement , im don gratuit de 
trois mille cinq cents écus chaque année. 

Egède reçut par ce même navire un renfort de 
trois missionnaires. C'étaient des membres de la 
congrégation des frères Moraines , instituée par le 
comte de Zinzendorf. Crantz interrompt à celte 
époque Fhistoire du commerce et des missÎQUs des 
Danois au Groenland f pour s'attacher uniquement 
a l'établissement et aux progrès de la mission des 
Jlerrnhuters, ou frères Moraves. Mai3 comme l'his- 
toire des voyages n'est pas proprement celle des 
missions étrangères, il faut abandonner Crantz au 
penchant de son zèle dans la description des tra- 
vaux apostoliques des missionnaires , pour recueil- 
lir dans tous les autres voyageurs les particularités 
les plus intéressantes qui peuvent manquer à la 
parfaite connaissance du Groenland* 

Avant d'aller plus loin , le lecteur doit reprendre 
ici la suite des tentatives qui ont été Élites pour la 
découverte de la côte orientale de ces pays et de 
tous les anciens monumens.des colonies norvé- 
giennes. C'est encore Egèd&^ui va lés rapporter en 
peu de mots, , r 

Le détroit de Frobtisher ne conduisant point à la 
partie orientalo du Groenland, ou du moins ce pas* 
sage^ s'il est en effet le plus court chemia de louest 
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a Test dé ce pays, étant impraticable^ MtTÔQlnt, en 
17^5 9 doabler ]e cap de Farewell pour aller du 
couchant à l'orient ; mais on s'y prit trop tard , et la 
violence des vents qui ramène l'hiver, m'obligea ; 
dit le i^atfteur , de retourner sur mes pas à la fin de 
septembre. 

En 17249 ^^^ directeurs delà Compagnie de 
Bergen firent partir, par ordre du roi de Dane- 
mark, un vaisseau tout exprès pour reconnaître là 
côte orientale. 11 prit l'ancienne roule du Groën*- 
laod par l'Idande ; mais les glaces qui flottaient 
entre ces deux terres , empêchèrent d'aborder au 
terme du voyage , et l'on s'en retourna sans avbir 
rien exécuté. • 

En 1 728, parmi les dépenses extraordinaires que 
le foi fit pour la colonie du Groenland , les chevaux 
qu'il y envoya devaient servir à pénétrer par terre à 
la cote orientale ; mais rien n'était plus mal concerté 
que ce projet , parce que le Groenland est un paya 
hérissé de rochers d'une hauteur insurmontable, et 
couvert de neiges et de glaces , où les chevaux ne 
pourraient avoir le pied sûip. 

En 1729, Richard, lieutenant du vaisseau qui 
avait passé l'hiver à la colonie, teçut ordre de 
tenter à son retour d'aborder à la côte du Groenland 
qui Tait face à l'Islande; mais les glaces et les dan- 
gers lui rendirent impraticable l'exécution de seiv 
ordres. 

Le moyen ou le chemin le plus sûr pour arriver 
à ces bords si désirés et si^souvertt recherchés sans 



5ôO HISTOIRE GÉNÉRALE 

aucQfi' succès^ ce serait de côtoyer le Statenhoek. 
Ce projet s'accorde avec leè récits des Goënlandais , 
qui y par cette voie^ se sont avances assez loin du 
coté de Torient. Quoique les glaces qui débordent 
du Spitzberg gagnent le long de cette côte , jusqu'à 
doubler le Statenhoek, et fermer le passage aux 
vaisseaux, de façon à les empêcher d'aborder aux 
endroits où était la principale partie des colonies 
norvégiennes , on trouve cependant entre ces glacer 
flottantes et la côte, des ouvertures où les barques 
pourraient naviguer en sûreté ; car les couranj re-^- 
poussent les glaces loin des golfes vers le sud-ouest > 
et les tiennent à quelque distance dés terres , où les 
Groënlandais vont et viennent sans crainte avec 
leurs umiaks ou grands bate.aux: 

Les Hollandais qui naviguent au Groenland 
m'ont raconté, poursuit Egède , comme une vérité 
constante et reconnue, que leurs vaisseaux ont 
quelquefois trouvé cette côte orientale entièrement 
libre et dégarnie de glaces jusque sous le 62* de^ 
gré; qu'ils y ont mouillé .dans les baies avancées, 
et fait un commerce considérable avec les sauvages. 

Je m'en rapporterai à leur relation d'autant plus 
volontiers que moi-même, en 17 56, à mon retour 
du Groenland en Danemark, après avoir doublé le 
Statenboek et le cap Farewell, je ne vis pas la 
.moindre glace quoique je fusse fort près des terres. 
Mais comme je crois que c'est un hasard auquel 
on ne peut se fier.> il est plus sage et moins dan- 
gereux de tenter cet abprd avec des bateaux que 



sur des vaisseaux. Il faudrait doue établir une log^ 
ou un comptoir sur la côte occideptale ^ entre le 
60' et le 61" degré, et, s'il se pouyait , en bâtir un 
autre à la même hauteur sur la côte orientale ^ 
pour diminuer le danger avec la longueur du 
trajet. 

Si l'on en croit les relations des plus anciens au- 
teurs qui parlent du Groenland > il ne devait y avoir 
que douze milles ( mesure de Norvège ) de terres 
inhabitées entre la colonie de lorient et celle de 
Foccident, ou tout au' plus, selon d'autres^ un 
voyage de six jours par bateau. IVlais , pour s'assurer 
de la communication que la nature a laissée eiitrt 
ces deux côtes opposées du Groenland, il n'y a pas 
de plus court moyen que de bâtir un comptoir à la 
pointe méridionale qui lie ces terres , et de mul- 
tiplier ces postes de correspondance sur la côte 
orientale, quand on l'aura découverte, en sorte 
qu'ils soient assez voisins pour se prêter une mu- 
tuelle assistance, au cas que les vaisseaux ne puissent 
pas aborder tous les ans à l'est du Groenland. 



f f 



3oa HISTOIRE G£N;BRALC 



CHAPITRE VI. 

Établissement au Groenland , depuis Vannée ijSB 

jusquà tan 174^* 

3i l'avidité des hommes a pëûétré dans les en- 
Irailles de la terre pour y chercher des trésors, il 
&ut avouer <|u on doit en grande partie au zèjk da 
}a religion I sinon la connaissance ^ au mouilla 
découverte de la surface du globe. Le prosélytisme 
^'est avancé dans les climats qui semblaient inac-» 
li^siibles à l'avarice. L'or avait attiré les vaisseaux 
des rois et des marchands dans toutes les régions 
du Nouveau-Monde, où le soleil fait germer les 
métaux précieux et les diamans sous, ses pas : 
Je christianisme a conduit les Européens dans les 
forêts du Canada. Le commerce des Anglais s'e^t 
étendu le long des côtes de la mer qui baigne 
l'Amérique septentrionale ; mais ce sont des mis*^ 
sionnaires catholiques qui ont parcouru les deux 
bords du fleuve Saint-Laurent, presque jusqu'à sa 
source, et visité les lacs et les pays, plutôt infestés 
qu'habités par des sauvages intraitables : ce sont 
des missionnaires jésuites qui ont découvert la 
Californie, et défriché le Paraguay; enfin, des mis- 
sionnaires luthériens ont fait retrouver les traces 
effacées du Groenland ; ils remplacent d'anciennes 
colonies perdues, par de nouvelles qui seront plus 
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utiles et plus durables. Ceux qu qu y voit établis 
aujourd'hui sont de cette institution singulière 
d'hommes de tous les états, la plupart laïques et 
gens sans lettres qui se réunirent en une espèce dç 
congrégation religieuse sous la direction du comte 
de Zinzendorf. Ce seigneur ailétnand j à qui soU 
enthousiasme fit utte réputation fort étendue*^ mais 
équivoque ^ échauffé dans sa jeiinesse par la lecture 
de Ja Bibfe^ et surtout des prophètes, cbmmuui* 
t[ua son esprit , eut des prosélytes /et leur bâtit en 
l'jrx'Xy une maison à Berthelsdorff, dans laHaute- 
Lusace. Comme ce lieu s'appelait Hermhut ( là 
Garde du Seigneur ) , et que ceux qui s'y retirèrent 
1^6 premiers venaient de la Moravie, on leur a 
donné le nom d'Hermhuters , ou de frères mo^ 
raves. Ces pieux ignorans ont toujours brûlé dn 
zèle de la conversion des idolâtres; se contentant^ 
pdtir parler leur langage , de ne savoir :et dé n'en- 
seigner que Jésus. Cette nouvelle société de Jésus, 
semblable à la première , envoie ses disciples dans 
les parties du monde les moins connues , jette 
•sourdement ses racines dans les colonies, et cache 
ses fondemens sous des terres incultes. 

Cette compagnie, se glorifiant d'ailleurs de l'igno- 
rancé et de la grossièreté des premiers apôtres du 
christianisme, suit, à bien des égards, les traces 
de l'institution des jésuites, débute, comme euij^ 
par les missions et Tinstructiondesenfans; mais ait 
lieu d'éblouir, à leur exemple, par l'éclat des tâ- 
lens, elle éionne bien davantage par de$ succès 
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aussi rapides^ aussi grands^ qu'elle ne doit^ ce sem* 
ble f qu'à la petitesse même et à lobscurite de ses 
moyens. 

' Cette société de Jésus consacra les premiers tra- 
vaux de son apostolat aux liégres de Saint-Thomas p 
l'une des petites AnûUes^ qui sont dans la dépeU'* 
danceou parmi les colonies du Danemark. Un de 
ces nègres ^ baptisé sous le nom d'Antoine , s'jétant 
lié avec les domestiques du comte de Zinzendorf 
qui se trouvait à Copenhague, en i yS i, au couron- 
•nementdurdi Christian yi, suivit ce fondateur à 
Hermhut^ et fît entehdre à sa congrégation que les 
nègres étaient trop surcharges d'occupations pour 
avoir le loisir d'assister à desinstructions., et qu'un 
-prédicateur ne pouvait espérer de les convenir , à 
onoins qu'il ne fut esclave lui-même, et qu'en par- 
lageant leurs corvées, il ne profitât des heures du 
travail pour leur parler de religion. Peu de temps 
3près, deux frères moravea écrivirent à la congre- 
:gation'qu'ils se vendraient s'il le fallait et se feraient 
'.esclaves pour racheter les âmes des nègres. Mais 
Jes vœux d'une ferveur qui surpassait peut*étre les 
forces humaines ne furent exaucés qu après avoir 
été éprouvés parle temps. 

Dans ces circonstances, on parlait beaucoup à 
t Copenhague des mauvais succès du commei'ce et 
« des missions du Groenland. Le comte dé Zinzen- 
..dorf avait vu dans la capitale du Danemark deux 
^ Groënla^dais baptisés. Il venaitd'envoyer, en 1732, 
. de ses compagnons en Afrique ; il Ven offrit trois 
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autres à lui pour aller au secours d*Égède , qui sou- 
tenait seul, contre les obstacles réunis ée la nature 
et de la fortune , l'entreprise de la conversion du 
Grqêilland'f qu'il avait seul formée et commencée. 

La congrégation des herrnhuters était com- 
posée de pauvres réfugiés , qui passaient de la Mo- 
ldavie en Lusace ^ avec toute leur fortune sur le dos , 
c'est-à-dire , leurs habits. Les trois missionnaires 
destinés au Groenland s'embarquèrent en cet équi^ 
page pour Copenhague au mois de janvier lySS. 
Là se multvplièrent devant eux testes le« difficultés 
qui devaient les empêcher d'aller plus loin; car 
s'étant adressés au premier gentilhomme de la 
chambre^ Pless, qui ^vait engagé un négociant à 
équiper un vaisseau pour la baie de Disko, cet 
homme de cour reçut assez mal des gens* qui , 
n'ayant ni le caractère iii la science propre à'I'apos- 
tolaty voulaient s'ingérer dans une mission où les 
talens et les travaux de l'infatigable Egède avaient 
échoué jusqu'alors; mais s'étant convaincu que la 
foi suffit pour coopérer efficacement aux progrès 
de la foi ^ Pleès solicita lui-même les bontés du roi 
poùi' qu'il fut permis à ces nouveaux missionnaires 
d'aller au Groenland. Le monarque écrivit de -sa 
propre main à Egède de les bien accueillir ^ et de 
favoriser les effijrts de leur zèle pour la conversion 
des infidèles. 

Pleïss leur demanda cependant comment ils vi- 
vraient au Groenland. Du travail de nos mains, 
de la bénédiction du ciel , répondirent-ils j nous 

XVI. 20 
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cul tiverons la terre et nousbâtirons une maison pour 
n'être à clMCge à personne. Mais il n'y a point de bois 
en ce pays-là ^ leur dit*on. £h bien^ nous y creuse- 
rons des fosses et nous y logerons. Non ^répliqua le 
courûsan ; voilà cinquante écus d'Allemagne p^ur 
commencer à vous pourvoir des xnatériaux et des 
outils nécessaires à. la construction d'un logement. 
A l'exemple de ce seigneur , les grands de la cour 
voulurent covttribuer à l'approvisionnement de ces 
missionnaires : ceux'-ci eurent bientôt un petit fonds 
d'argent , ^vec lequel ils achetèrent di\ douzaines 
de planebes, des lattes et quarante-sir solives, des 
semences et des racines de plantes , des i^lets et des 
ibstrumens pour la chasse et la pêche; enfin le^ 
provisions les plus pressantes pour le vêlement et la 
nourriture. Jamais des missionnaires he furent plus 
dignes de la protection du gouvernement , que ceux 
qui s'équipaient en çolon« et qui voulaient corn-? 
mencer leur mission par l'agriculture et le com- 
sierce , objet le plus naturel des transmigrations et 
des populations nbuveltes^^C'est peut-être encore uof 
des §tvantages*tempQrels q;ue le clergé luthérien peut 
avoir sur celui de la religion catholique f d'inspirer 
a ses membres, ep leur permettant le mariage, toutes 
les idées d'économie dondesti que relatives, au bien- 
êtne des familles> et par cpnséquen ta la polieé sociale. 
Les trois frères moraves , partis le lo avril 1733 
de Copenhague., arrimèrent au Groenland le :2^du 
mois suivant. Leur premier soin fut de chercher 
sur la côte un séjour habitable et commode pour 
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y bâtir. Ils mirent aussitôt la main à Fœuvre^ et, 
dressant pierre sur pierre avec de la mousse dans 
les intervalles , ils s'élevèrent à la hâte un asile 
contre la neige et la pluie , se procurant de la 
subsistance mec un vieux bateau^ qu'ils avaient 
acheté du capitaine danois qui les avait amenés.4ls 
passèrent d'une tente ou ijs gelaient de froid , dans 
cette hutte construite àlagroënlandaise;et, dès le 
i5 jnin, ils commencèrent une piaison danoise^ 
où dans cinq semaines ils eui-ent du logement. 

Aussitôt qu'elle fut achevée.^ ils songèrent à faire 
leurs provisions de bouche pour l'hiver ; mais la 
chasse et la pèche leur réussirent d'abord assez mal^ 
parce qu'ils n'y étaient guère exercés, et qu'ils 
avaient surtout peu d'adresse à mener un kaiak. 
Quand ils allaient chercher du bois flottant ettti^ 
les lies, s'ils étaient surpris par le mauvais temps ^ 
après avoir gagné la terre ave& beaucoup de peines, 
le vegt de la ^uit éparpillait leur bois, et la tem«- 
.péte emportait leur bateau , que les Groënlandais 
venaient leur rendre tout fracassé^ quelques jours 
après* Mais, quand, tout leur manquait , ils s'aban- 
donnaient à la Providence ; et s'ils n'avaient pas 
d'autre chose à faire , ils se mettaient à filer pour 
gagner leur vie, à l'exemple de leurs frères de Mo- 
ra^rie et de Lusace. 

Ces difficultés n'étaient pourtant rien au prix d« 
celles qu'ils avaient à surmonter pour retnplir l'ob- 
jet de leur mission; car ils ignoraient même la 
langue danoise , dont ils avaient besoin pour ap- 
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prendre celle du Groenland^ et il n'y avait (jue 
les Danois qui pussent les initier dans les élëmens 
de celle-ci. Pour surcroît d'embarras, on leur vo- 
lait tous leurs livres et leurs papiers , à mesure qu'ils 
écrivaient leurs leçons; comme si le démon , disent 
ces bons frères, avait voulu leur ôter tous les moyens 
d« diminuer le nombre de ses vassaux. Mais la na- 
ture faisait tout pour leslui conserver. LesGroënlan- 
«dais, trop occupés de leur subsistance, n'avaient 
pas le loisilr d'assister à des catéchismes de reli- 
gion. Ge n'est pas qu'il n'y eût autour de Bals-Fiord 
ràviron deux cents familles qui formaient prés de 
deux mille âmes; mais la plupart de ces habitans 
étaient dispersés dans les tles et les montagnes, à la 
pèche des phoques, à la chasse des rennes ; et quand 
f hiver approchait, ils allaient faire des voyages de 
deux cents lieues , tantôt au nord et tantôt au sud. 
11 n'y avait pas moyen de les joindre pour les in-" 
struire; et les prédicateurs ne pouvant àuivns leur 
auditoire à la course , se cbntentaient de semer dé 
temps en tenàps quel<]pies germes de la parole di- 
vine , lorsque la curiosité leur amenait par hssàrd 
des Groënlandais qui venaient voir leur maison ou 
leur, demander des doux , des hameçons, des cou- 
teaux, qu'ils savaient bien voler au cas de refus. 
C'était peine perdue que d'aller d'une île à l'autre 
chercher des auditeurs, qu'on ne (>oavait avoir 
même en les payant; car dès qu'on leur parlait de 
religion , ils disaient aux missionnaires : Ne voulez- 
vous pas retourner chez vous ? 
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Mais ce qui sembla devoir renverser toutes leurs 
em^ranoes , ce fut uile mortalité qui menaça de 
itmer à jamais la population du Groenland .'De six 
Groënlandais qu'on avait amenés en Danemark 
deux atis auparavant , il ne restait qu'un garçon et 
une fille. Comme le climat étranger leur était con- 
traire^ on voulut les renvoyer danjs leur pays, La 
fille mourut dans la traversée , et le garçon arriva 
sain et sauf ^ du moins en apparence; mais il ap- 
portait de l'Europe un venin caché dans ses veines^ 
et qui ne tarda pas à se manifester par une éruption 
cutanée > où l'on n'aperçut d'abord aucun danger. Il 
continua de courir et de jouer avec seacamarac^es 
qu il'infestait cependant de la contagion. Lui-même 
en mourut le premier au mois de septembre; c'était 
Tannée IT^S. Celui qui le suivit de plus près au 
tombeau fut le jeune Frédéric Christian, dont 
Égède avait &it un excellent catéchiste , et qu'il 
regretta comme un sujet très-utile à la mission. 
Enfin on découvrit ; par un malade de la colonie , 
que cette peste était la petite-vérole. Aussitôt Égède 
dépécha «m <sxprès dans tous les pays pour avertir 
left Groënlandais de ne pas sortir de leurs habita- 
tions, s'ils ne voulaient pas gagner et répandre la 
peste européenne; et de n'y laisser entrer aucun 
vagabond du voisinage , qui ne manquerait pas de la 
leur apporter. Mais ces avis furent inutiles datis un 
pays ouvert et libre, où l'on ne peut empêcher per- 
sonne d'aller et de venir à son gré. 

La contagion fit les progrès les plus rapides , et 
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d'aiutant plus violéns, que le froid du climat et le 
^leu de précaution des faabitans rendaient FéruptUp 
du venin plus difficile. Les malades souffraient oes 
tèhrttiens incroyables, et* fa ichaleur de leur tem- 
pérature, joîufe à une soif brûlante qu'ils ne sa- 
vaient apâiset* qtfavec dé Teau à la glace, les ein- 
|)orèàit (Sri trois jours. Dans l'excès^de leurs souf- 
frâncies , quelques-uns se pôîgnardiaîeiït eut-mêmes, 
ou s'allaient jeter daris lamër, pbuV mettre 'fin à leurs 
Dààùi'. Un homme, dont le fih était mort de cette 
lêtnè^ épidénii^ , riiâi^sàcra sa bellè-sdeàf^ dans' la 
persuasion qu'elle avait ébsof^cèlé ce riïàHieureux 
èhïaht.ljiès Danois cràignâient'avec raison lin sou- 
lèvement dèlôùt lé pays èontfe eux, par le bruit 
qui s'était répandu (Ju'ils y avaient ^apporté cette 
peste. Là frayeur même êléildit la tàgé et l'in- 
ftuence de la cobtagîdn. Loiti \ï'y apporter du re- 
- mède, il semblait 'qu'bn allât àd-deVailt 'de ce fléau. 
Lesmafed^s restaîént sans secours, et lés inôrts làainà 
sépulture;, Quéli^uSés - ûtts invDqùàïèht '^ÔMBdi-d-lè 
Dieu dditt les Êti't^6]53éïi^ lëW iivaï^ è 

bénir le nom'; uiaîs^aiïd ils iiè'sféî^entàîérit point 
souîagés datfs leurs prfôfès , ils lé 'ttâSpli'émaienl 
avec dès împrééâtic^ris tfdrrtblës , ne vbdlant point 
croisé à rexî^tendfe d'une divinité qui lèûr semblait 
un être impuissant ou inéchaiit. 

Éjgedé était dans la plus crriélle afflibïteiiî il al- 
lait de niaisoh en maison , tantôt avec son fils, tan- 
tôt avec les frères inoraves , consoler les hialadeS 
ou les préparer à la mort. Partout il ne trouvait 
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quie l'image de Ja désolation^: des cabanes désertes 
o« pleines de deuil et de cris de doaleuT^ àei^.csi^ 
daivTés étendus sur le seuil des pertes^ ou qui^^ 
taielit enterrés qu'à moitié sous un iàs dâ neige et 
de pierres. Dans ijne tie entière, Usira krirent qu'une 
paUiVre fille, tonte couverte des pustules de la petite* 
vérole , avec trcâs de ses petits frères. LeUr père , 
après avoir enseveli tous Içs Itabitans, s'était mis 
Jui-^mème dans mn tombeau avec le plusjeniie de 
ses enfans attaqué de l'épidémie^ laissant l'ordre à 
sa fiiie de couvrir sa tombe de pternes et de peaux , 
pour mettre son corps à l'abri des renards et des 
corbeaux. Le reste de cette malbeufteuse âimille vi- 
vaitde quelque provision de harengs^secs et de pho- 
que, jusqu'à ce que le mal ou la famine eut épuisé 
de tristes jours , plus donlouireuK à conserver qu'à 
finir. Ëgède, parmi les progràs d'elle câlimiité qui 
dévorait les habiians , receVaii les uns, allevtdier* 
cbe^ lès autres > et les secourait tous de ses soins > 
de ses provisÛDins ^ ou par des instructions conso- 
lantes. Ses œuvres de cha-rité cbrétieiine et d'hu- 
manité firent plus d'impression sur les âmes pour 
les disposer à Ifi religion , que n'en avaient pii fkire 
ses discoui^s depuis dix ans : tant les hommes ont 
de penchan{ à croire une divimté bienfaisante, que 
ses iapôtres sauront toujours faire ainier en don^ 
liant l'exemple des vertus qu'ils prêchent ! L'épidé- 
mie continua ses ravages durant près d'uU an, et 
s'étendit l'espace de quarante lieues nord ^ et pour 
le moins autant vers le midi. Quand les facteurs 
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danois abordèrent sur ces côles , ils .irouvèrerit le» 
maisons entièrement désertes le long de plus de 
trente lieues. Aux environs de la colonie j il périt 
en trois mois jusqu'à cinq cents personnes dans l'es- 
pace de huit lieues. On peut juge;* parla du nom- 
bre des habitans qui furent moissonnés parla petite- 
vérole. Égède le fait monter à trois mille âmes, car 
il en réchappa très-peu , et l'on n'en sauva que huit 
ou neuf dans le seul canton de Bals-Fiord^ qui 
était le plus peuplé. 

Les Européens eux-mêmes se ressentirent, sinon 
dés atteintes I du moins des suites de ce fléau ^ soit 
par les peines qu'ils avaient prises autour des ma- 
lades, soit par la malignité que l'air avait contrac- 
tée de rinfectioh des cadavres, soit enfin par le 
genre de vie qu'ils étaient obligés de mener, pas-' 
isant continuellement d'une étuve chaude à ] air 
excessivement froid. De quelle part que vint le 
mal y Égède en perdit sa femme, qui mourut après 
avoir contribué de toutes ses ressources au soulage- 
'ment des malades , ne manquant jamais de leur en- 
voyer les cordiaux et les remèdes qu'elle avaijL chez 
elle. Les missionnaires furent àuaqués à leur tour 
du scorbut , maladie dii pays, occasionnée, à ce 
qu'on croit., par les brusques vicissitudes du froid 
et du chaud , et par le changement trop sgbit d'une 
vie oisive et sédentaire, en une suite de courses et 
de travaux pénibles et forcés. 

Cependant ils se rétablirent avec le cochléaria du 
printemps, et recommencèrent leurs visites dans 
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les habitations que les ravages de la peûteryérole 
avaient changées eu tombeaux . Us avaient la consola- 
tion de soulager les malades^ mais sans espérance de 
convertir les âmes.ChristianDavid^cethommecpiide 
charpentier était devenu l'une de premièrescolonnes 
du herrnhutisme , qui, dès la naissance de cette so- 
ciété^ comme par un esprit de prédiction , hii-avait 
tracé en 172a le plan d'une cité^ où dix ans après 
on compta six cents habitans ; cet homme singulier 
avait été envoyé par le comte de Zinzendorf au 
Groenland 9 pour servir de guide aux autres fr#es 
moraves / que son âge et son expérience Te met^ 
tàient en état de diriger. II trouva les Groënlandais 
tels^quÉgède les dépeint, et il en parle avec une 
franchisé qui rend ses récits d'autant moins sus-^ 
pecls^ qu'ils ne sont pas toujl^urs édifians. « La vie 
que mène ce peuple^ dit-îl, estaogélique', en com- 
paraison de celle de nos chrétiens d'Europe, Ce- 
pendant les Groënlandais vivent sans connaître la 
Divinité , car ils tournent en dérision tout ce qu'on 
leur en dit. Qu'on leur en parlé ou non, peu leur 
importe ; ils écoutent un hymne comme une chan* 
son , ils sont trop peu capables de réflexions pour 
avoir aucune. idée de religion : on. dirait même 
qu'ils n'ont pas de passions, tant ils paraissent 
insensibles. Us lie . pensent' qu'à ' manger ; da 
reste , aussi stupides que les animaux dont ils se 
nourrissent. Mais,'*commè les bêtes, ils aiment 
beaucoup leur progéniture, sans s'occuper d'ail-- 
leurs de l'éducation de leurs enfans. Quant à la 
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foi f Dieu seul voit et sait s'ils en sont capables* 
Ainsi if «e n est jamais que l'intérêt qui les appri- 
Toise avecles missionnaires^ qu'ils abordeiUou qu'ils 
écoulient; quand ils en espèrent quelque chose. Un 
jeune homme ^ par exemple , let»r demanda de lui 
prêter mfiin-forte pour ravoir sa femme ; et voici 
comment on la lui avait enlevée^ Un père de famille, 
âyanc épousé une veuve> lavait donné au fils de cette 
femme, sa fille en mariage, après l'avoir déjà fait 
épouser à un autre àomme. Auiiout de six mois^ 
eelK*ci ractrappa sa femme par ruse et par force, el 
le^econd mari vint Teclamer le secours des £uro^ 
péens pour l'enlever encore au premier. Ce sont là 
les moeurs de ce peuple sans police ou sans lois. 
Du reste , ils ne manquent pas d'un certain artifice 
ni de caresses engag^ntes pour exciter les ËurO- 
péens' à la libéralité ; car ils auraient honte d'en 
obtenir rien par des prières. Mais dès qu'on leur 
parle de conversion , ils s'endorment, ou s'en vont 
avec un ris liioqueur. Un missionnaire danois leur 
racontah un jour l'histoire de la création jusqu'au 
temps d'Abraham : ils.^irent qu'ils croyaient tout 
cola ; puis se mettant à débiter à leur tour les &- 
fales et les visions de leurs angekoks^ ils deman- 
dèrent au ' missionnaire s'il 'ne les croyait pas 
ADssi'-bijen qu'eux. Le Danois leur, ayant, répondu 
que non : Si tu ne nous en crois paa sfujrhotre parole, 
lui dirent-dls , pourquoi veux-^u que sur ton simple 
témoignage nous croyions ce que nous ne pouvons 
comprendre? 
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MÀigté le pea de fruit et d'occupation que dou-^ 
nait aux nouveaux ^lission1laires l'eïitreprise de la 
conversion des Groënlandais . ils reçurent encore 
du Danemark deux de leurs frères pour coopéra- 
tecirs. Mais comme ce n'était pas de ces predîca-» 
teurs oiseux qui n'ont que le talent ou la manie de 
la parole^ ils ne pouvaient arriver cbl trop grand 
nombre dans un« terre qui ne demandait pas moins 
de cdkiva teurs que d'ouvriers étangéliques. Le Da- 
nemark envoya donc trois vaisseaux , dont un at* 
térit à Godhaab, et les deux autres, abordèrent à^ 
rtle de Disko , avec des matériaux et des provision* 
pour y fonder nne colonie. Christian David s'em- 
barquer Sur le premier de ces trôîs navires, qui lé 
transporta dé Godhaab à Disko,' pour lravai'l^er au 
nouvel établissement en qualité de charpentier: 
C'était un homme excellent pour l#bra&èt l'econ- 
seil ;^ efomm* il était trop âgé pour apprendre la 
langue du Groenland , il se chargeait plus volon- 
tiers des affaires temporelles dé la mission que de 
la conversion des âmes. 

L'année lySS fut presque tout employée à des 
préparatifs pour le grand ouvrage du salut des 
Groënlandais. Il fallait d'ailleuris laisser repeupler 
leurs familles moissonnées par te fléau de la petite- 
vérole. Les missionnaires consacrèrent donc leur 
temps à l'étude de la langue et à de petits voyages, 
"pour s'initier de plus en plus datisla connaissance 
du pays et des mœurs de ses habitans ; mais au 
moment qu'ils allaieijl conimencer leurs courses 
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apostoliques, leur grand bateau de voy9ge fut en- 
levé de terre par un ouragan qui, après l'avoir fait 
pirouetter dans les airs à quelques centaines de pas, 
le brisa contre un rocher. Égède eut la Jbonlé de 
leur fournir un vieux bateau d'Europe et des ma- 
tériaux pour le radouber. 

' Deux des missionnaires, Matthieu Stach et Chris- 
tian Stach , frères a double titre par les nœuda de 
la nature et de la religion, allèrent voyager, le 
premier au sud , le second au nord , tous deux en 
compagnie de^ marchands, auxquels ils ne furent 
point inutiles dans les dangers et le mauvais temps 
qu'ils eurent tous à souffrir. On ne trouva de part 
et d'autre que des maisons vides dont les *habitans 
étaient morts., et quelques chiens qui depuis deux 
ans avaient vécu malgré les plus grands froids, 
soit de coquillages, soit de vieilles peaux qui cou- 
vraient les tentes. Les Groënlandais ne faitoient pas 
d'abord grand cas des frères moraves, parce que 
leur voyant mettre la main à l'œuvre dans toutes 
les occasions, ils les prenaient pour les dôroestiquçs 
des facteurs. Ce n'est pas qu'ils méprisent chez eux 
les gens qu'ils ^appellent serviteurs, car tout le 
monde l'f^st, excepté le père ou le chef de famille; 
pials parmi les étrangers ils apercevaient des dis* 
tinctions si marquées entre les hommes, qu'ils 
s'informaient. uniquement quel était le liiattre, et 
ne s'adressaient qu'à lui, jetant à peine un coup 
d'oeil sur les autres : aussi les herrnhuters, qui 
craignaient de voir ^ejaillii sur leur ministère le 
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mépris qu'on aurait pour leur personne ^ répon- 
daient aux Groënlandais qui leur demandaient où 
était le maitre : Il n y a point entre nous de maître 
ou de serviteur^ et nous sommes tous frères. On les 
distinguait en effet des autres Européens par cet 
esprit d'égalité , d'union et de douceur qui carac- 
térisa les premiers chrétiens et les nouvelles insti- 
tutions religieuses. 

Cette conduite leur attira par degrés la consi- 
dération et la confiance des Groënlandais , qui se 
familiarisèrent avec ces étrangers, au point d'aller 
sans cérémonie passer la nuit chez eux quand elle 
les surprenait en chemin, ou qu'ik étaient accueil- 
lis'de la tempête. Ils étaient même si fort accou-» 
tumés à prendre l'hospitalité chez les frères , ou à 
en recevoir des préseï^ ou des vivres, qu'ils leur 
disaient franchement : (c Nous ne viendrons pas 
<c vous écouter si vous ne nous donnez rien \ » 
tant ils s'imaginaient qu'un prédicateur devait payer 
ses auditeurs. • 

En effet, les bons frères moraves ne pouvaient 
guère renvoyer ces pauvres sauvages , presque tou- 
jours attirés par la faim à l'instruction , sans leur 
donner à mianger , surtout en hiver , où le froid 
excessif ne leur laissait aucune ressource pour 
vivre. Mais quand l'été ramenait les provisions en 
abondance, ce n'étaient plus les mêmes importu- '• 
nités , et les Groënlandais ne venaient guère à la 
mission que lorsqu'ils avaient passé toute la nuit 
à danser, comme si l'heure de l'instruction leur 
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eût paru la plus propre au sommeiL A cela près 
qu'ils s'endormaient à la prière du matin ^ ils 
l'écoutaient avec assez de gravite , qtu)iqu'on la fit 
en allemand^ qu'ils n'entendaient pas. Mais il y 
avait des teites de la Bible ^ dont le sens «faisait 
sur eux la plus grande impression quand on le 
leur expliquait. Ils furent frappes en particulier 
de ce passage d'Ézécbiel , où le prophète disait aia 
peuple hébreu : « Les infidèles qui sont» autour 
« de vous apprendront que je suis le Seigneur^ 
(c moi qui rebâtis les maisons ruinées^ et replante 
H les terres désolées : je l'ai promis ,^ et je le ferai. » 
Ce texte fit espérer aux Groënlandais que le Dieu 
des étrangers réparerait les ravages du fléau qui 
avait dévasté leurs cabannes. C'est ainsi que la 
religion se fraie des voies dans les âmes les moins 
disposées h la recevoir. 

Mais rien ne la fait mieux triompher des esprits 
rebelles, que les obstacles dont le zèle de ses apô« 
très est constamment traversé. Les frères moraves , 
qui jusqu'alors, s'étaient soutenus . dans un pays 
inhabitable par les bienfaits de leur patrie ou de 
la cour de Danemark , se virent tout à coup ou- 
bliés et frustrés des secours qu'ils en «attendaient. 
Ce délaissement les jeta dans la plus profonde 
détresse. Leurs provisions se réduisaient , pour 
toute Tannée , à un baril et.demi de gruau d'avoine , 
dont ils avaient échangé une partie pour de la 
bière. Ajoutez à ce peu de ressources un demi- 
baril de pois, et du biscuit de bord en petite quan- 
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tUé. Encon? fallait -il céder uae portion de ces 
vivres à Christian David , qui repasâ«it h Copen- 
hague pour les affaire, de la mission , le capitaine 
qui devait le prendre sur son bord ne voulant lui 
donner passage qu à cette condition. La chasse et 
la pêche, dont l'art ne leur était pas encore fami- 
lier, avaient moins rendu que jamais par la disette 
et la rareté du poisson et du gibier. Us n'avaient 
donc d'autre ressource que celle d'acheter du piio- 
que des Groënlandais ; mais les missionnaires se 
plaignent d'avoir .éproavé l'ingratitude et la du- 
reté de ces sauvages , au point que ceux qui leur 
avaient le plus d'obligation ne voulurent leur rien 
vendre, à quelque prix que ce fût. 

Il fallait employer les instances: et les prières 
pour obtenir de temps en temps quelque quartier 
de phoque, qu'ils achetaient encorefort chèrement j 
et quand celte provison était consommée , ils étaient 
réduits à vivre de coquillages ou d^algue marine , 
qu'ils aimaient mieux manger crue que bouillie. 
Enfin j disent-ils , Dieu , qui envoya un corbeau 
porter de la nourriture au prophète Elie , suscita 
un Groënlandais, nommé Ypegjau, qui vint de qua- 
rante lieues au sud oflfrir aux m^sionnaires de leur 
vendre tout ce qu'il pourrait épargner de ses pro- 
visions. Cet homme s'était pris d'Jsiffection pour eux, 
dans une occasion où, égarés de leur chemin, le 
hasard les avait amenés chez lui^ 11 y avait près d'un 
an qu'ils l'avaient oublié , quand il se présenta de- 
vant eux , au moment de leur plus forte disette : il 
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eut pitié de leur situation , et se chargea de pour- 
voir à leur subsistance durant ce temps critique. 
Ils s'accoutumèrent donc à manger le poisson et le 
^ruau d avoine, à l'huile de phoque, ragoût déies* 
table sans doute, mais délicieux au prix des vieilles 
chandelles de suif, dont ils avaient souventété for- 
cés d'assaisonner leurs mets. . r> 

La disette leur fut encore plus sensible par les 
périls qu'elle les obligea de courir; car, pour aller 
chercher des vivres, ils s'exposèrent souvent sur 
un misérable esquif, à la merci des courans et des 
orages. Une fois ils furent emportés loin de la côte 
et ballottés parles brisans, qui les jetèrent ensuite 
dans une île où ils passèrent trois ou quatre jours 
en plein air, let par le temps le plus froid, avec 
leurs habits mouillés. Une autre fois , après s'être 
épuisés à ramer toute la journée , ils s'arrêtèrent la 
nuit dans un endroit désert , où , faute de tente , 
ils furent réduits à se creuser un asile dans la neige , 
jusqu'à ce que, pour éviter de mourir de froid, et 
d'être ensevelis sous de nouveaux flocons qui s'en- 
tassaient sur leur tête, ils sortirent de ce mauvais 
abri, et se réchauffèrent à force de courir. C'est 
dans ces tribulations de toutes espèces , qu'ils pas- 
sèrent la troisième année de leur mission. 

L'année suivante, mêmes travaux avec aussi peu 
de fruit. Une disette presque continuelle : on y re- 
média pourtant. Les bateliers, à la sollicitation 
d'Egède , retranchèrent de leurs provisions de la 
semaine^ pour en vendre ime légère portion aux 
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frères. Les missionnaires danois leur firent gagner 
aussi ^pelques vivres , à écrire ou copier pour eux ; 
mais se. trouvant eux-mêmes bientôt à Fétroit , ils 
furent obligés d'envoyer à la baie de Disko, dés le 
mois de mai , pour renouveler leurs provisions. 
Ypegau , le bon ami des frères , se trouvait souvent 
dépourvu ; les autres Groënlandaîs gardaient tout 
ce qu'ils avalent pour leurs festins d'assemblée , et 
dans un seul repas ^ qui dura toute la nuit, les 
herrnbuters eurent la douleur de leur voir dévo- 
rer onze phoques , sans en vouloir céder la moin- 
dre partie pour de l'argent. 

Cependant ces étrangers se soutinrent en assez 
bonne santé durant l'hiver : mais au printemps , 
réduits à l'algue marine , leurs forces diminuèrent 
au point que^ n'étant plus en état de conduire leur 
bateau , ils devenaient le jouet des vents et des va- 
gues. L'un d'entre eux se serait infailliblement 
noyé , si deux Groënlandais, qui se trouvaient à sa 
portée y ne l'eussent sauvé et conduit à terre , en 
remorquant son bateau entre leurs kaiaks. Ces ac- 
cidens étaient heureusement entremêlés de quel- 
que faveur de la Providence. Une. fois on trouva une 
baleine morte , dont on leur donna de quoi fairç 
deux repas. Une autre fois qu'ils avaient passé cinq 
jours à ne manger que des coquillages , un Groën- 
landais leur apporta un marsouin tiré du ventre d|ie 
la mère, mais qui ne put leur suffire que pour un 
repas. Dans une autre occasion , forcés par le vent 
contraire à relâcher dans une ile déserte , en reve- 
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nant de lu pèclie, sans avoir rien pris, ils vireatil 
une aigle sur son nid, et la luèrenl d'un coup dti 
fusil. Après avoir grimpé, non sans beaucoup de 
peine, à la hauteur du nid, ils y trouvcrenl deux 
gros œufs, et l'oiseau mon qui pesait douze livres, 
et dont les ailes leur fournirent quatre-vingt-huit 
plumes à écru'e ; ce qui fut pour.cux une espèce de 
formne. 

Enfin un Groenlandaîs vint annoncer à la colo- 
nie qu'il était arrivé à trente lieues au sud un vais- 
seau allemand , dont le capitaine avait des lettres 
pour les Européens. Eu effet, bientôt après on vit 
une clialonpe qui apportait un tonneau de provi- 
sions avec une lettre d'Anisl(;rd;im, C'était un des 
frères rot^aves établis en Hollande , qui faisait cet 
envoi , pour essai , à ceux du Groenland, les priant 
de lui donner des nouvelles de leur mission, et de 
marquer s'ils avaient reçu ce tonneau, et si la voie 
qu'on avait prise pour l'envoyer était propre à for- 
mer une correspondance. Ils répondirent, par le 
capitaine, qu'ils allèrent joindre avec leur bateau, 
que l'envoi était vena à hon port , qu'ils recevraien t 
avec reconnaissance , par les vaisseaux allemands , 
tous les vivres qu'on voudrait leur faire passer, et 
qu'au défaut de provisions, ils priaient qu'on leur 
envoyât un bon canot, pour s'en procurer eux- 
mêmes par leiir industrie. 

D'un autre côté , ces enfans de la Providence qui 
se plaisaità les surprendre, ne reçurent pas, à beau- 
coup près, tous les secours qu'ils attendaient par 
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les vaisseaux du Danemark. Leur espérance à cet 
égai-d fut d'aulant pluj trompée, qu'on leur en- 
voyait quatre personnes de plus avec moitié moins 
de vivres. Ce surcroît de famille était la mère de 
Matthieu Stach, âgée de qnarante-cînq ans, avec ses 
deux lilles, dont l'aînée avait vingl-deux ans, el la 
seconde douze. Elles étaient venues sous la garde 
de George Wiesner, qui, ayantle chois de rester 
au Groenland ou de s'en retourner, prit ce der- 
nier parti l'année suivante. 

Cette famille était venue au secours des frères 
pour les aider également dans les fonctions, soit 
spirituelles, soit temporelles de la mission; mais 
ce soulagement fat contre-balancé par une perte 
considérable. Le même vaisseau qui avait débarqué 
ces trois femmes , ramena Égède en Danemark. Cet 
liomme, vénérable par son zèle, son courage, ses 
travaux et ses peines, abandonné presque seul dàfia 
le Groenland aux traverses et aux disgrâces de la 
nature , avait eu la douleur de voir moissonner 
tous les fruits de son apostolat par répidémiede 
1735, qui ûl périr les enfans qu'il avait baptisés : 
il avait perdu sa femme , qui faisait sa consolation 
et son soutien dans ies amertumes d'une mission 
ingrate et stérile. Ses enfans croissaient sans qu'il 
pût leur donner au Groenland l'éducation pour la- 
quelle ils étaient nés. Tout dépérissait sous ses 
yeux ; il était lui-même extrêmement affaibli de 
corps et d'esprit par les fat'igues et les chagrins 
qij'it avait essuyés. EnQn , il tomba malade du scor- 
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but. Un an après avoir sollicité son retour en Da- 
nemark, il obtint la permi^ion qu'il demandait, 
et partit, le 9 août 1756, avec son plus jeune fils, 
ses deux filles et le corps de sa femme qu'il devait 
faire enterrer à Copenhague , où il arriva le 24 ^^ 
mois suivant. Le premier objet de son empres- 
sement fut d'exposer au roi , dont il eut une au- 
dience, l'état où il avait laissé la mission du Groen- 
land, les moyens de la ranimer et de la faire fleurir. 
On le nomma directeur de ce pieux établissement , 
avec une pension annuelle de huit cents écus. En 
même temps il fut chargé d'ériger un séminaire de 
jeunes orphelins qu'on élèverait dans la langue du 
Groenland , et dans les études propres à en faire 
des missionnaires et des catéchistes pour ce pays 
aussi dépourvu des idées de religion que dénué de 
tous les biens de la terre. Il régit long-temps les 
affaires de cette mission ; et vers la fin dé sa vie , 
il se retira avec une de ses filles à l'ile de Falster , 
où il mourut le 5 novembre ij58, âgé de soixante- 
treize ans. 

Les frères moraves , qui restaient seuls chargés 
du fardeau de la conversion des Groënlandais , 
travaillèrent à défricher ce champ inculte et aban- 
donné. Us étaient au nombre de sept personnes , 
qui ne composaient qu'une famille ou du moins 
qu'un ménage. Les femmes prirent soin du détail 
économique de la maison, sans renoncer pourtant 
aux fonctions spirituelles; et les deux sœurs de 
Matthieu Stach apprirent la langue du pays pour. 
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catéchiser leur sexe; maïs les habîtans n'avaient 
ni le loisir , ni l'envie d'écouter les instructions ; 
et quand on ne leur enseignait rien de nouveau , 
ils faisaient comprendre qu'ils avaient assez entendu 
parler de merveilles à des gens qui en savaient plus 
que les bons frères y et qu'ils étaient las d'apprendre 
et de croire de ces sortes de choses. Loin de se 
laisser convertir dans les assemblées de plaisir oil 
l'on venait leur prêcher l'Évangile ^ ils tâchaient 
d'engager les prédicateurs à s'y divertir comme 
eux ; et lorsque ceux-ci voulaient conserver la dé- 
cence et la gravité de leur ministère , on contre- 
faisait leur chant , leurs lectures et leurs prédica- 
tions; on ridiculisait surtout leur pauvreté. Si les 
missionnaires disaient qu'ils n'étaient pas venus an 
Groenland pour la bonne chère, mais pour le salut 
des âmes ^ on leur répondait: te .Voilà de beaux pré- 
ic cheurs! Ne savons-nous pas que vous êtes des 
K ignorans, qui feriez mieux d'étudier que d'enseî* 
« gner? » Comme ils souffraient tous ces sarcasmies 
sans altération , les sauvages abusaient de leur ))a-> 
tience, et poussaient l'insulte et la dérision jusqu'à 
les poursuivre à coups de pierre, à leur sauter sur 
les épaules y à piller leurcanot^ oïl le lancer àl'eaUb 
Une nuit les frères ebtendant du bruit autour de 
leur tente, sortirent et trouvèrent des gens le cou- 
teau à la nKiin , qui avaient déjà entamé les pelle- 
teries dont leur logement était revêtu , pour les 
emporter ; ces voleurs ne voulurent même se reti- 
rer qu'après que les bons frères les eurent menacéa 
de leurs fusils. 
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Jusqu'icirhistoire de ces missionnaires duGroën- 
land n'est que celle de leur misère. L'année lySy 
fut pourtant un peu moins diselteuse que les pré- 
cédentes. Quoique les frères eussent plus de per- 
sonnes à nourrir, et que le bateau ne pût aller en 
mer, le jour de Pâques ils mangeront encore du 
pain , avec une perdrix chacun. Ils échangeaient de 
la bière pour des pois, et buvaient de l'eau. Quel- 
quefois un Groënlandais venait leur vendre du pain 
fqu'^mlui avait donné à la colonie , d'autres fois on 
-leur iapportait des œufs^ Un jour qu'ils trouvèrent 
•lin phoque mort avec le hnrpon dans lé flanc, le 
-pêcheur qui avait tué le monstre lieur en offrit un 
•aûirepour ravoir son harpon. Ces soins de la Pro- 
vidence étaient mérités et secondés par leur indus- 
trie. Ils avaient été obligés de faire fondre la neige 
^irla: glace dans I^ur charnière pon^ boire durant 
tout l'hiver;- ils essayèrent de creuser un puitft, et 
trenyârest une source abondante qui ne lés laissa 
pks'XinxBquer d'eau; >. \ . ^ : 

Chri&tian Stach vint les re^oinàve. Il étaît parti 
l'année pràïédcnte^aVèc-Égcde , et -ces; deux mis- 
fttoimaires avaient essuyé , chins leur reiôov'en Da- 
Bemàck^ de rudes leMipiêtes; une entre auWes; qui 
lesBceueillitstir/la côtie>ièb Norvège > ^umilien 
d'un iiroin^ard éjWTS^ et qui^y pour pê« «c^n'elle eût 
Aûvéi leâauraksubmiefgés sans rccsmir^. Il revint 
au Groenland «vec 'debx antres i^embres âe sa 
Congrégation^. Ces fr^re^s , qui s'étai^ftl embarqués 
à Copenhague Je 1 1 triai ; u'abordèreÉt que le 5 
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jiiiliet dans nn pori du Groenland» à quatre lieues 
de Ja colonie; ce qui prouve, en passant » que la 
iraversee est souvent orageuse. Ils apportèrent à 
leurs confrères des nouvelles de la Hollande^ d'où ils 
s'étaient rendus en Danemark. Les frères d'Ams- 
terdam devaient envoyer incessamment à ceui du 
Groenland un bateau neuf par les vaisseaux desti- 
nés à la pêche de la baleine. Les missionnaires al- 
lèrent donc à deux reprises voir s'il n'en arrivait 
aucun, et ce n'était pas sans besoin : ils avaient si 
souvent Radoubé leur vieux bateau , qu'ils ne pou- 
vaient plus s'en servir; mais ne voyant point le 
vaisseau qu'ils attendaient, ils le crurent perdu. 
Leur crainte ciait d'autant plus fondée , que la sai- 
son avait été des plus fâcheuses, car même au mois 
de mai les boissons s'étaient glacées dans les cham- 
bres à poêle 9 et l'on y avait eu le visage gelé. Les 
tempêtes avaient été si fréquentes, que le capitaine 
qui avait apporté aux' missionnaires le premier 
envoi de Hollande , avait perdu son vaisseau dans 
un port situé à cent vingt lieues au sud de la colo- 
nie. Heureusement l'équipage se sauva dans deux 
canots avec quelques provisions, mais il fut obligé 
d'aller à deux cents lieues au nord chercher un 
navire allemand. 

Le mauvais temps avait commencé dès l'entrée 
de l'hiver qui précéda ce printemps, et les bate- 
liers de la colonie en avaient souffert plus d'une 
fois. Mais surtout au mois de décen^bre qu'ils re- 
tournaient de leur trafic , un ouragan qui les saisit 
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à quatre lieues de chez eux^ les einporla tout à 
coup au milieu des glaces où ils furent ballottés par 
les vagues durant quatre jours; à la fin ils rega- 
gnèrent la terre , mais ce fut à vingt-huit lieues de 
leur port, encore à peine furent-ils descendus, que 
le vent mit leurs bateaux en pièces , et les fit déri- 
ver en haute mer. Par bonheur un Groënlandais 
recueillit les gens chez lui pendant quelques jours, 
et les mena sur son bateau jusqu'à moitié chemin 
pour regagner la colonie. Ils firent le reste de la 
roule à pied^ par un froid très- vif ^ dan#un pays 
montagneux et sauvage, où ils se seraient perdus 
s^ils n'avaient rencontré des guides qui achevèrent 
de les conduire à leur gîte. 

Bien de plus rebutant sans doute que l'histoire 
uniforme d'un pays sans production , et presque 
sans habitans ; de voyages sans fruit i de colonies 
sans progrés, et de travaux sans succès* Mais il 
n'est pas indifférent à la curiosité de l'esprit hu- 
main, de voir, peut-être pour la première fois , 
l'exposition sincère et naïve des obstacles qu'une 
religion nouvelle trouve Vlans des âmes qui sortent 
des mains de lanature^ sans préjugés et sans science ; 
et tel est le tableau que nous présente Crantz dans 
la mission des frères moraves. 

Il y avait cinq ans que ces apotrés luthériens 
étaient allés porter l'Évangile aux Groënlandais. 
Mais que peuvent, disait-on à Copenhague, des 
ignorans sur l'esprit des sauvages? Aussi ne voulait- 
on plus leur envoyer ni vivres ; ni secours. On se 
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moquait du zèle de ces gens grossiers, qui ne de- 
vaient être comptés que pour le nombre et pour la 
dépense , et ne laissaient rien espérer de leur piété 
sans lumières. Mais le comte de Zinzendorf, d'ail- 
leurs humilié des reproches qu'on faisait à ses 
disciples ; ne se lassait point d'attendre de leur 
persévérance ce qu'on ne pouvait se promettre de 
leurs talens. Les Groënlandais , de leur côté , ne 
cessaient de repousser leurs instructions. Ce n'est 
pas qu'ils n'écoutassent avec quelque plaisir les 
prodiges de l'histoire des Juifs , et les miracles des 
apôtres; mais si les m^issionnaires leur parlaient 
de l'essence et des attributs de Dieu , de la chute 
de l'homme, de l'expiation du péché et de la 
grâce, et de la sanctification des âmes, ils s'endor- 
maient, répondaient toujours oui pour ne pas 
entrer en dispute, et s'esquivaient dans l'instant. 
Encore était-ce les plus patiens et les plus com- 
plaisans, car i] y en avait qui, témoignant ouver- 
tement leur désapprobation, réfutaient la doctrine 
des prédicateurs , et disaient : ce Montrez-nous le 
« Dieu que vous prêchez , et nous y»croirons. Vous 
(( le représentez comme un être trop aublime : 
ce comment se peut-il que nous allions à lui, ou 
c( qu'il descende jusqu'à nous ? II n'en prend au- 
ce cun souci ; nous l'avons invoqué quand nous 
ce n'avions rien à manger , ou que nous étions ma- 
i< lades; mais c'est comme s'il ne nous avait pas 
ce entendu. Nous croyons que ce que vous dites de 
ce lui n'est pas vrai; que si vous le coimaissiez 
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(( mieux quenous, obtenez deliii , par vos prières, 
« cju'il nous donne de quoi vivre, un coVps sain , 
u nn temps serein , et toni ce qui nous manque. 
« Noire âme n'est point maladt.-. Vous êtes bien 
cf aulreraent insensés el corrompus que nous ; dans 
tt votre pays, il peut y avoir des âmes gâtées, et 
« nous le voyons assez par les Européens qui vien- 
<f nent parmi nous ; sans doute ils ont besoin d'un 
If sauveur cl d'un médecin pour l'âme. Voire para- 
(t dis et vos joies célestes ne nous louclieni point, 
n et n'ont rien que d'ennuyeus à noire gré. Il ne 
w nous faut que du poisson et des oiseaux; sans ce 
« soutien , notre âme ne saurait pas plus subsister 
(f que nos corps. Il n'y a point de phoques dans 
« votre paradis; ainsi nous vous l'abandonnons à 
H vous et à tout ce qu'il y a de pis parmi lesGroën- 
« landais; mais pour nous qui devons aller dans le 
Il palais de Torngarsuk, nousy irouveronsenabon- 
1» dance , et sans peine, tout ce qui manque à nos 
« besoins. >r 

« C'est ainsi, dit Crantz, qu'ils écartaient toutes , 
les idées spirituelles qui pouvaient intéresser Ib 1 
sahil de leurs âmes. Je n'oserais rapporter, pour- ■ 
suit-il, les railleries indécentes qu'ils Taisaient an 
seul nom du mystère de la Sainte-Trinité et de 
l'Eucharistie. Lorsqu'ils éiaieni en liumeurel qu'on 
ne pouvait leur imposer silence, il n'y avait point 
de saintes vérités dont ils ne fissent un jeu d'esprit, 
et on sujet Oe plaisanterie, car les plus siupidd 
Groënlandais peuvent abuser de leur mison. « 
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Ce récit est conforme au témoignage de tous les 
missionnaires du Groenland ; et Matthieu Stacb, en 
particulier y entre dans des détails qui servent à 
confirmer jusqu'à quel point les Groënlandais sont 
obstinés dans leur incrédulité. « Un jour, dit-il, 
qu'il pleuvait très-fortement, ils me pressèrent de 
prier le Fils de Dieu de leur donner du beau 
temps, afin que la pluie ne pénétrât pas dans leur 
maison par le toit. Je leur répondis qu'avec de 
bonnes peaui^ pour couvrir leurs tentes, ils n'avaient 
pas besoin de demander à Dieu de faire cesser la 
pluie, mais qu'il fallait le prier pour le salut de 
leurs âmes. Ils se moquèrent de moi , disant qu'ils 

ne comprenaient rien à ce langage J'étais 

indigné quelquefois de les entendre blasphémer le 
Dieu que je leur prêchais. Les enfans ne laissaient 
pas de m'écouter de temps en temps, attirés par 
mes caresses : mais pour peu qu'ils vissent ou qu'ils 
entendissent quelque chose de plus amusant , ils 
allaient bien vite oublier tous mes discours. Je 
voulus parler un jour des choses célestes, de la rie 
éternelle, du jugement dernier, des récompenses 
du paradis et des peines de l'enfer., c< Si votre fils 
(r de Dieu est si terrible, médit un Groënlandais, 
4< je ne veux point aller au ciel avec lui. Vouleï- 
« vous donc aller en enfer? lui répliquai-je. Ni 
i( l'un ni l'autre, répondit-il, mais rester sur la 
c( terre. >; Quand je lui dis qu'il fallait mourir, 
et après la mort aller dans un séjour de bonheur 
ou de malheur, il hésita un instant, puis me vé^ 
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pondit qu'il n'entendait rien à cela , ni ne se sou- 
ciait d'en savoir davantage. Un moment après il 
ajouta qu'il devait aller à la pêche , que sa femme 
manquait de vivres , et qu'il n'avait point d'oreilles 
pour écouter des choses incompréhensibles. » 

Les frères moraves n'éprouvèrent donc que les 
peines et les dégoûts du ministère apostolique^ 
jusqu'à l'année 17 38. Enfin, après six ans d'un 
travail infructueux , leur constance fut récompen- 
sée de quelques succès. Un jeune Groënlandais, 
nommé Manghek , vint s'offrir de rester avec eux 
s'ils voulaient se charger de son entretien, à con- 
dition qu'il leur donnerait tout ce qu'il prendrait, 
soit à la chasse soit à la pêche. Ils crurent bien que 
cet engagement ne durerait de sa part que jusqu'à 
la belle saison; mais il tint parole, et ne voulut 
plus les quitter, malgré les tentatives de toute es- 
pèce qu'employèrent les sauvages pour l'engager à 
déserter la mission , ou pour le fair(9 chasser par 
les missionnaires , en l'accusant de larcins dont il 
ëtait innocent. L'exemple de ce jeune homme fut 
bientôt imité par un père de famille, qui s'appe- 
lait Kaiamak , et qui de disciple des frères, devint 
l'apôtre de ses compatriotes. Sa famille, attirée 
par ses discours, vint au nombre de neuf personnes 
se loger , avec sa tente et son bagage , auprès des 
missionnaires. Deux autres familles suivirent de 
près celle-là. Il y eut encore des Groënlandais qui 
vinrent passer l'hiver avec Kaiamak; mais au prin- 
temps ils allèrent à la chasse des rennes, promet* 
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tant de retourner l^iver suivant. Us revinrent sans 
doute, mais aussi sauvages que les bêtes qu'ils 
avaient poursuivies, toujours prêts à déserter. 
Kaiarnak resta seul fidèle aux bons frères, aban- 
donné lui-même de ses parens. Ceux-ci voyant qu'il 
ne voulait pas les suivre, emportèrent la tente et le 
bateau de la famille ; mais il aima mieux se voir dé- 
pouillé trois fois de tous ses efiels par les sauvages, 
que de retourner vivre avec eux. Après avoir essuyé 
bien des persécutions, des railleries et des mépris, 
il fit à son tour des prosélytes , et quelques-uns de 
ses proches et de ses amis vinrent prier les frères de 
leur accorder un emplacement dans leur voisinage, 
et de les aider à v bâtir une maison. 

Dès le commencement d'octobre, quand la neige 
et la gelée ramenèrent les Groënlandais de leurs 
tentes amovibles dans les habitations fixes de l'hiver, 
environ vingt personnes allèrent se loger dans deux 
maisons qui furent construites près de la mission. 
Dès lors les frères commencèrent à élever une pe- 
tite école de catéchisme pour cinq enfans, à qui ils 
enseignèrent à lire, non sans beaucoup de peine. 
Ensuite ils s'érigèrent en médecins de ces familles ; 
et malgré leur ignorance, ils réussirent quelquefois 
à guérir des malades. Mais ce fut surtout, disent-ils, 
en leur inspirant de la confiance au Dieu qu'ils in- 
voquaient; de sorte que si leurs remèdes étaient 
inutiles au corps , ils ne Tétaiept pas toujours à 
l'âme. Cependant il était difficile d'opérer la con- 
version sans la guérison. Comme les missionnaires 
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eihor (aient les malades à la pnire^ deux Groën- 
landais , ne sachant que dire à Dieu^ demandèrent 
comment ils s'y prendraient pour implorer son 
assistance. Aussitôt les frères firent venir les enfans 
de ces malades , et leur ayant dit de demander quel- 
que chose à leurs pères, ceux-ci n'eurent pas be- 
soin d'autre modèle de prière pour s'adresser au 
père des hommes qui entend toutes les langues, et 
surtout la voix des affliges. 

Quand les missionnaires eurent formé ce petit 
troupeau de néophytes, ils ne perdirent plus de 
vue leurs chères brebis, les suivant partout, de 
peur qu'on ne les enlevât du bercail. Ils les accom- 
pagnèrent soit à la pêche , soit dans les foires , pro- 
fitant de ces voyages pour attirer d'autres Groën- 
landais. Insensiblement leur troupeau grossit au 
point, que le nombre de quatre pasteurs qu'ils 
étaient , ne suffisait pas pour le conduire. Ils ap- 
pelèrent donc encore deux de leurs frères d'Alle- 
magne pour coopérateurs , soit dans les travaux 
qui ne demandent que des bras , soit dans les fonc- 
tions spirituelles du ministère évangélique. 

L'année i75g fut marquée par ces épreuves qui 
préparent les coeurs à la religion. Dès l'entrée de 
l'hiver le froid fut si rigoureux , et la glace ferma 
tellement les baies du sud , que les Groënlandais ne 
purent sortir pour aller chercher des provisions. 
Plusieurs d'entre eux périrent de faim et de froid , 
faute de nourriture , et manquant d'huile pour en- 
tretenir leurs lampes, qui leur servent en même 
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temps 'pour la cuisine et le chauffage. Dans cette 
double extrémité y les Groënlandais eurent recours 
aux Européens, leur ressource ordinaire. Quelques- 
uns furent obligés de faire six lieues sur les glaces ^ 
et d'autres de porter leur kaiak sur la télCi des 
journées enlières avant de trouver Teau pour ramer. 
Ils prièrent les missionnaires de leur prêter un 
asile ^ et de recueillir assez loin leurs femmes et 
leurs enfans qu'ils avaient laissés derrière eux dans 
les glaces. Les frères leur donnèrent tous les se- 
cours de Thumanité , et l'on envoya de la colonie 
un bateau pour sauver ces familles errantes. Mais 
comme la glace ne permit pas d'aborder à l'île où 
ces malheureux étaient arrêtés, on fut forcé de les 
laisser durant une semaine entière exposés à toutes 
les rigueurs de la misère^ jusqu'à ce que le temps 
plus doux ouvrit les passages de la mer pour les trans- 
porter. Ces pauvres gens avaient été dix jours dans 
la neige, n'ayadt pour nourriture que de vieilles 
peaux de tentes, le cuir de leurs souliers et de 
l'algue. Cependant un Groënlandais, plus hardi 
ou plus heureux que les autres , avait pénétré dans 
Tile pour sauver sa femme et ses enfans dans deux 
kaiaks. Il mit dans l'un la mère, qui portait le 
plus jeune de ses fils sur son dos; et prenant lui- 
même l'autre enfant sur ses épaules, il remorqua 
le premier kaiak au second , qu'il conduisit tantôt 
sur la glace , tantôt sur l'eau , traînant et ramant 
tour à tour. 

Les frères eurent leurs deux maisons si remplies 
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de tout ce monde , qu'à peine leur restalt-il une 
chambre pour eux. Ce fut un moment favorable à 
la mission ; car la charité ouvre toujours le che- 
min à la foi. Cependant Crantz ne veut pas qu'on 
imagine que ses confrères aient employé les moyens 
temporels de la bienfaisance comme un appât de 
séduction , pour attirer les Groënlandais au chris- 
tianisme. Autre chose est , dit-il , de faire des pro- 
sélytes par des présens, ou de tendre les bras à la 
misère humaine, n'ayant égard qu'à ses besoins, 
et sans autre motif que de la soulager. Aussi les 
frères portèrent-ils le désintéressement jusqu'à ne 
pas acheter le salut des âmes par la subsistance qu'ils 
procuraient aux infidèles. Un de ces réfugiés avait 
laissé sa femme en couche , pour chercher sa vie 
auprès des missionnaires; mais ils le renvoyèrent 
avec des provisions, lui disant que s'il persistait 
dans le désir qu'il leur témoignait de se convertir, 
il pouvait revenir. avec sa femme; il ne reparut 
plus. Quand la dureté de la saison eut cessé, ces ' 
réfugiés demandèrent qu'on les ramenât chez eux, 
et les frères exaucèrent leurs vœux; trop content 
de garder une de ces familles, avec la promesse 
que leur firent la plupart de ces sauvages, de re- 
tourner l'hiver suivant vivre avec eux pour entendre 
la parole de Dieu. 

Mais lorsque le temps de la pèche dispersait les 
Groënlandais, les frères profitaient de la belle sai- 
son pour faire leurs courses apostoliques. Ils les 
commencèrent cette année dès le mois de février. 
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en tratnani ou portant leurs bateaux à travers les 
glaces. Jean Beck, l'un de ces frères unis ^ se rendit 
à Kanghek^ où la disette avait rassemblé plusieurs 
familles. Il avait avec lui Mangheket Kaiarnak, qui 
l'aidèrent à catéchiser leurs compatriotes ; mais ils^ 
n'y réussirent pas assez pour ne pas souhaiter dé 
retourner à Ncu-Herrnhut; c'était l'habitation des 
frères. 

De leur côté^ les missionnaires danois voulaient 
continuer leurs visites annuelles ; mais souvent ils 
ne le pouvaient pas^ faute de bateau et de matelots : 
ainsi les frères se firent un devoir de zèle et de re- 
connaissance de les conduire eux-mêmes et de leur 
rendre une partie des bons offices qu'ils avaient 
reçus d'Egède et de ses compagnons. Crantz, mem- 
bre de la congrégation des Herrnhuters^ dit que 
ses confrères étaient quelquefois mieux accueillis 
des sauvages que les pasteurs du Danemark^ parce 
qu'ils se rendaient plus familiers, et que leur lan- 
gage était plus à la portée de ce peuple grossier. 
Cependant leurs instructions ne faisaient pas des 
progrès bien rapides , les Groënlandais ne pouvant 
élever leur raison, au-delà de l'idée d'un Dieu. Les 
mystères du péché originel et de la rédemption 
n'entraient point dans leur faible intelligence. 
Quand on leur en parlait , ils redisaient toujours, 
nous croyons tout ; et cette réponse signifiait qu'on 
ne leur en parlât plus. Mais un d'entre eux don- 
nant plus d'essor à ses réflexions , dit un jour auK 
catéchistes : (c Est-ce que Dieu n'entendit pas le 

XVI. 23 
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i< serpent, quand il séduisit Eve par ses discours ; 
<c et s'il l'entendit , pourquoi n'avertit - il pas la 
<c* femme de s'en dëfier, et ne prévint - il pas la 
H chute du premier homme ? » Ainsi , la stupidité 
des uns et le raisonnement des autres relardaient 
les fruits de la prédication de TÉvangile. 

Les mœurs des Groënlandaîs étaient encore bien 
éloignées de ce que les Herrnhuters appelaient le 
royaume du ciel. Une vieille femme était morte la 
nuit, ou du moins l'avait paru. Son fiis l'enveloppa 
d'abord dans une peau pour l'ensevelir. Mais une 
heure après elle poussa des cris lamentables. Un 
missionnaire obtint du fils qu'il deeouvrît le visage 
de sa mère pour y chercher quelque signe de vie; 
mais comme elle ne parla point, on la remit dans 
son enveloppe mortuaire. Peu de temps après, on 
«ntend de nouveaux gémissemens ; le fils découvre 
sa mère , et lui met dans la bouche un peu de graisse 
de poisson qu'elle avale , mais sans parler. On la 
recouvre encore; enfin, au troisième réveil, elle 
répondit à des questions, et le missionnaire ditiiii 
fils de prendre soin de sa mère. Mais ce malhea-' 
reux y dès qu'il fut resté seul , l'enveloppa de nou- 
veau, la descendit par sa fenêtre dans la mer, et 
de peur qu'on ne traversât une seconde fois son 
dessein , il alla l'ensevelir vivante dans une île voi- 
sine. Cependant on sut ce qu'il avait fait; «t quand 
on lui reprocha cette mauvaise action , il se dé- 
fendit en disant que sa mère avait perdu l'usage 
de ses sens et de sa raison depuis quelques jours 
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quVUe avait passés sans manger , et qu^il avait cru 
faire un acte de piété filiale , en mettant fin à ses 
peines. 

^ Cependant les deux sauvages qui s'étaient par- 
ticulièrement attachés aux missionnaires , deman- 
daient le baptême qu'on leur avait appris à désirer. 
Mais soit qu'on eût remarqué de l'inconstance dans 
le caractère de l'un d'entre eux , c'était Manghek ; 
soit qu'il ne fôt pas assez instruit , on lu^ refusa 
cette grâce : ainsi ce prosélyte rebuté alla rejoindre 
les sauvages et ne reparut plus à la mission. Les 
frères tournèrent alors tous leurs soins sur Kaiar- 
nak et sa famille, qui, après une instruction 
suffisante, furent baptisés le jour de Pâques , au 
nombre de quatre : le mari , la femme , un fils et 
une fille. 

Mais il n'y avait pas un mois qu'ils avaient rMn 
le baptême , quand une troupe d'assassins , venus 
du nord, tuèrent le beau-frère de Kaiamak , sous 
prétexte qu'il avait fait mourir, par ses maléfices, 
le fils du chef de cette bande. D'abord ils l'avaient 
attiré, par adresse , auprès de Kanghek , et l'avaient 
cruellement percé d'un harpon : il eut encore le 
bonheur d'arracher ce fer de son corps et de s'échap* 
per de leurs mains. Mais ils le rattrapèrent; et lui 
ayant donné treize coups de couteau , ils le préci- 
pitèrent en bas d'un rocher où il fut découvert 
après bien des recherches. Les meurtriers mena- 
çaient encore d'assassiner Kaiarnak lui-même et 
son autre beau-frère , en dépit des Européens et 
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des gens du sud. C'est ainsi qu'ils appelaient les 
Groënlandais qui habitaient ou commerçaient avec 
la colonie danoise et là mission ; ceux-ci prirent 
Falarme et voulaient s'enfuir : mais on les rassura.- 
Les officiers de la colonie firent arrêter le chef des 
assassins et quelques-uns de sa bande : ils furent 
conduits prisonniers en présence de plus de cent 
Groënlandais. Le chef^ interrogé , confessa qu'il 
avait commis trois meurtres de plus^ et qu'il avait 
trempé dans trois autres. Comme il n'était pas 
sujet aux lois humaines, dit Crantz, parce qu'il 
ignorait même les lois divines , on lui lut le déca« 
logue f en le menaçant des peines les plus sévères, 
s'il retombait dans l'homicide ; ensuite il fut élargi. 
Mais deux de ses complices , qui avaient été instruits 
de la loi de Dieu avant de la violer, furent punis du 
fi^et. Quelque juste que fût cette différence de 
tnntement, peut-être n'était-elle pas bien propre à 
&voriser la propagation de l'Évangile ; mais elle 
montrait de la part des juges et des chrétiens, une 
impartialité qui faisait honneur à leur religion. 
Cependant Kaiarnak, cruellement effrayé de ces 
attentats , malgré le châtiment des deux coupables, 
voulut se dérober au danger, dans quelque retraite 
inconnue aux ennemis de sa famille et de sa vie. En 
vain on essaya de calmer ses alarmes , en lui pro- 
mettant protection ; en vain on lui rappela la pro- 
xxiesse qu'il avait faite au baptême de ne pas quitter 
les missionnaires; il fut touché jusqu'aux larmes de 
toutes leurs représentations ; mais il ne put con- 
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tontîr à rester avec eux. A l'instant la mission fut 
désertée , à Texception de deux tentes ; toutes les 
espérances des frères sur la conversion du Groen- 
land s'évanouirent, et il ne leur resta que la con^ 
fusion d'avoir baptisé des païens sans faire des chré- 
tiens. Mais ce reproche, qu'on ajoutait à leur afflic- 
tion , ne fut pas solide ni de durée; car avant la 
fin de ]'année ils virent arriver vingt-un bateaux de 
Groënlandais, parmi lesquels étaient quelques amis 
de Simek , l'un des sauvages qui avaient accompa- 
gné Kaiarnak dans sa retraite. Simek revint lui- 
même avec sa famille ; en sorte que l'hiver suivant 
les frères eurent neuf familles dans leur voisinage. 
Ainsi les déserteurs , après avoir fait partout des 
recrues, vinrent insensiblement rejoindrp les dra- 
peaux de la foi , amenant plus de prosélytes qu'il 
n'y avait eu de transfuges^ 

Jusqu'ici l'on n'a parcouru qu'un volume de 
Crantz, sur le Groenland. Il en reste un second 
encore plus long , mais qui roule tout entier sur les 
progrès de la religion chrétienne et de la mission 
des frères Moraves , chez un peuple abandonné, ce 
semble, du ciel et de la terre. Cet ouvrage beaucoup 
moins curieux et moins intéressant que les lettres 
édifiantes des missionnaires catholiques, respire un 
fanatisme que toutes les religions devraient égale- 
iBent désavouer. On n'y reconnaît l'Évangile d'au- 
cune communion chrétienne. Le langage extrava- 
gant d'un piétisme mielleux , et pétri d'ignorance 
et de fadeur, convient encore moins à la doctrine 
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de Luther, qui , sans doute , ne voulut pas détruire 
le monaçhisme, pour lui substituer une bigoterie 
puérile et superstitieuse. Aussi ne poiîrrait-on ex- 
poser aux yeux du public ce fatras de mysticité 
{gothique, sans compromettre le respect qui est dû 
à^la religion établie sur de meilleurs fondemens 
que ceux de x:es frères ignorans. Cependant l'his- 
toire d'un peuple converti , uiéme par des fanati- 
ques errai>s, peut montrer par quels moyens on 
introduit une religion dans un pays où elle n'a pas 
encore été prêchée. Si ce tableau seul intéresse par 
lui-même un grand nombre de lecteurs , un précis 
des travaux apostoliques auxquels les frères mo- 
/aves se sont livrés pendant l'espace de vingt ans> 
aura quelque choîse de neuf, d'instructif et d'at- 
trayant tout jensemble. Qn y prendra du moins une 
idée juste de la marche que doit faire une religion 
même erronée , ^uand on veut la faire entrer dans 
les esprjit^ par la voie douce et lente de la persua- 
sion. Car pn pe verra point iciice que le cbri$tia- 
nisme abhorre, la <^pix i^ultipller les gibets; le 
flambeau de TÉvangile allumer des bûchers; des 
princes idolâtres, ^tendus, par des chréiiens^^ sur 
des grilsardens.; les armes et les chaînes frayer un 
chemin de sang et ^^e larmes aux missionnaires. 
Les D^nox^» qiioi^iAe luth^iens, quoique entêtés 
.du système dur e( trappliant de la prédestination > 
n'ont :pas traité les Groënlandais comm^ les Russes 
traitent les Kamtcbadales et les autres peuples ido«* 
lâtresj enÇn ils opt voulu convertir avant de sou* 
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ineUre^ et non pas conquérir ayant de convertir* 

Les frères IVIoraves^ gens sans elu4e et sans ca-* ' 
pacité , n'avaient d autre mission ni. (ji'^utres talens 
pour l'apostolat que leur entbppsia^pi.e. Ils S9 
croyaient inspirés; c'était leur unique moyen dç 
convertir : le temps et les circonstances firent le 
reste ; car nous est-il permis $i dous catholiques de 
penser qu'ils fussent aidés de 1^ grâce pour chan- 
ger des idolâtres qu des athées en luUiériens ? Le 
ciel ne voulait point sans dout^ qu'on fermât une 
porte de l'enfer aux GrQ^nland^i^i pour leur en 
oijivrir une autre. Aussi verra-t*ôn ^uyent dans la 
cçndi^itede ces missionnaires ,If^ main de l'homme 
au )ie\i dn doigt d^ pieu. M^is il faut convenir qu'ils 
ont pmployé d'fiilleurs tou4 Jles pioyçns naturels que 
la vertu njiorale et ja prudence humaine peuvent 
suggérer. D'abord , ils vécurent çn honn^ intellir 
gence avec ce qui restait de inis^oçn^ires danois y 
qui, professant 1^ même re^gipn cp'çux, avaieat^ 
plus de. lumières et jpignaiejQt Jla /ràepçe au zèle^ 
Cet £iGCord prévint le^ sqhi^sme^i les disputes et le$ 
scandales qui^ plus d'une fois^ ontf^it «vor^er les 
progrès de rÉyang^I^ à la Cbin^ ou.daAsriode. âi> 
d'une part , les institution^ d^. pioiifichîsme. inspi-t- 
rent pli^s vivQmei)tçet e^fUdecorp^qui, augmenr 
tant la c):^aleur dvi zèle reiigiemi , donne ph:ks d'actif 
yi téy d^ force jet de js^cès aux travaux de l'apostolat; 
d'un autre côté, ce même esprilldecprpsestun germe 
de dissensions et de zi^nie qui détruit ce qu'il édi* 
fie p en divisant par des rivalités et des jalousies fu^ 
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sestes^ ceux qui combattent pour la même religion 
aousdes drapeaux de diverses couleurs. Combien de 
foisa-t-on vu ces légions manquer ou 'perdre des 
conquêtes , dont chacune d'elles voulait seule avoir 
toute la gloire sans parler de l'utilité? Heureuse- 
ment, le Groenland n'offrait point de trésors, ni 
de puissance à partager entre les prêtres luthériens 
du Danemark et les frères ignorans de la Moravie. 
Aussi sé^ rendaient-ils tous les devoirs mutuels de 
la charité chrétienne; et ce concours de vues et 
dé bons ôfBceS' avançait ou- préparait la conversion 
des sauvages. D'ailleui^, on ne perdait rien de ce 
qui pouvait faire une impression salutaire sur ces 
esprits simples : ils étaient surtout édifiés ei tou* 
chésde l'attention qu'avaient les frères à ensevelir 
tous les morts, tandis que les Groënlandais, qui 
ne rendent ce dernier devoir qu'à leurs plus pro- 
ches parens, laissaient les autres morts sans sépul« 
ture. Tous les. évéïiemens concouraient à l'ceuvre 
dii salut. Uii Groëiilandaii , qui se noyait, ayant 
^appelé à son secours TÊlre qui est au-dessus des 
mers, deux hommes de sa nation vinrent le sauver 
des eaux, et il se convertit au christianisme. Un 
autfe* sauvage , qui avait souvent entendu prêcher 
lesf frères , ssins se convertir, tombe et meurt subi- 
tement en jouant à la balte. Sa mort pouvait être 
naturelle, disent les missionnaires; mais ils en pri« 
rent occasion d'exhorter les chrétiens à ne pas se 
mêler avec lespaïens; surtoiit dans les jeux et dans 
les divertîssçmens^ 
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A Kokernen ^ la mer jeta sur le rivage une ba- 
leine morte. Aussitôt grand festin chez les Groên- 
landais , et la fête se termine par les danses. Deut: 
chrétiens avertissent les idolâtres de ne pas se livrer 
à cette folle joie, mais de remercier Dieu de ses dons. 
Les sauvages se moquent de leurs remontrances. 
Avant la fin de l'assemblée, un des assistans tombe 
mort ; bientôt après, deux autres expirent aux yeux 
de tout le monde. Le lendemain, il en meurt encore 
d'autres. Tous ceux qui avaient mangé de la ba- 
leine sont malades. Les frères Moraves les assis- 
tent , et leur font avaler des gouttes d'antidote. On 
leur avait dit que la baleine était verte et bleue du 
côté où le harpon l'avait blessée : ils en conclurent 
qu'elle devait être empoisonnée. En eflFet , les ma- 
lades avaient d'abord les yeux fixes , piiis la langue 
blanche. Peu de temps après, ils perdaient la con- 
naissance et le sentiment ; ils enflaient considéra- 
blement, et mouraient sans aucun signe de souf- 
france. Mais ceux qui résistaient quarante - huit 
heures, et pouvaient vomir, en revenaient. Ceux 
^ui avaient mangé de la chair verte où était le 
harpon , moururent ; quelques-uns des autres gué- 
rirent par les remèdes et les secours des mission-r 
naires. C'est ainsi que ceux-ci travaillaient à leur 
grand objet de la conversion des âmes. Crantz 
pense que ceux qui avaient blesse cette baleine 
d'un fer empoisonné, devaient être des Espagnols, 
dont il était venu cette année deux vaisseànx & la 
pêche. L'un des deux , dit'-il , avait fait naufrage à 
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quarante ]ieués de Godhaab. L'équipage tenta de 
se sauver à terre dans la chaloupe ; mais on croit 
qu il fut tué à coup de^ flèches, par les Groënlandais 
qui voulaient profiter des débris du naufrage. Ce* 
pendant ceux-ci soutinrent qu'ils avaient trouvé ces 
malheureux morts de faim et de froid sur le rivage. 
Au reste ^ l'avidité des Européens a jeté tant daUr^^ 
mes sur toutes les côtes des trois autres parties du 
monde , qu'ils doivent s'attendre à essuyer des hosH» 
lUités et des trahisons partout où ils portent un 
appareil de guerre, de violence, d'avarice et de 
domination. Encore est^e une espèce de bonheur 
pour eux , que cette même religion , qui , loin de 
réprimer leur injustice , semble irriter le feu de 
leur cupidité par un souffle de zèle souvent faux ^ 
et toujom*s excessif, ait inspiré à des âmes compa-^ 
tissantes et vertueuses, les œuvres de chanté qui 
peuvent g^gner et persuader. Si le Danemark vient 
h bo,ut, avec le ,temps , de ciyili^er les Groënlan- 
dais, il devra sans doute u^e partie de ses établis- 
semens^ en ce pay^ sauvage, a la patience des 
frères Mor^ves, qui, jusqu'ici , n'ont eu que dei^ 
mœurs et de la piété pour i^outien de leur prosé- 
lytisme. 

Le bon- exemple donne taiit d'empire' à la pa- 
role , que tout réussie à çey^ qui prêchent une mo- 
çalequ'ils pratiquent. Les songes même coopéraient 

a w. succès des missionnaires. 

» * • ■ 

Un angekok vif en ^ongç un enfant qui lui mon- 
tra d'abord unJiieu de délices, puis un séjour de 
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ténèbres. Cet homme se convertit. Crantz avoue 
que ce songe pouvait lui venir de ce qu'il avait en- 
tendu parler souvent de l'enfant Jésus , du paradis 
et de l'enfer. « Mais quoique la Divinité, dit- il f 
puisse se manifester par des voies invisibles , ces 
songes ne méritent pas une grande confiance. Ceux 
qui se convertissent à la religion , après ces sortes 
de visions nocturnes de l'imagination , n'ont jamais 
eu des idées saines du christianisme. Cet angekok 
lui-même , qui d'ailleurs menait une vie irrépro- 
chable , ne connaissait pas la véritable nourriture 
qui fait la vie de Tâme. » 

Les Groënlandais qui écoutaient la prédication , 
étaient fort sujets à faire des songes sur des matières 
de religion. Comme ils en abusaient , les mission- 
naires leur défendirent de se les raconter les uns 
aux autres. En général ,le|5 histoires effrayantes, soit 
vraies ou fausses , agitent l'imagination durant le 
sommeil , et les rêves de la nuit troublent la raison 
des enfans durant le jour. Quelle avance y a-t-il à 
effrayer ainsi les esprits,. sous prétexte de les in-* 
struire? On est dévot tant qu'on a peur, et quand 
l'âge des passions rend le courage, on reste sans 
religion et sans morale. 

Cependant les missionnaires ne repoussaient point 
les âmes qui recherchaient le christianisme, quel que 
fut le motif qui les y aftienât. :Uq angekok rêva qu'il 
était dans l'enfer. Réveillé par ce songé, il pleura deux 
jours, et se convertit. C'était toujours un triomphe 
pour les frères Moraves. Quoiqu'il soit rare de voir 
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ttn ministre de la superstition y renoncer, parce 
que les motifs qui Fattachent à ses dogmes , ou les 
raisons qui l'en ont détrompé , doivent également 
le prévenir contre la plupart des autres croyances ; 
cependant , s'il a du jpenchant pour la religion , il 
en changera d'antant plus aisément qu'il ne voit 
que les abus de celle qu'il quitte, et le merveilleux 
de celle qu'on lui propose. C'est du moins le faible 
de tous les caractères ardens et inconslans , quand 
ils n'ont pas assez de courage ou de lumières pour 
voir la vérité , de changer d'erreurs ; et le luthéra- 
nisme n'est-il pas une erreur ? 

Aussi les apôtres de cette doctrine conviennent- 
ils, à chaque page, des obstacles qu'ils trouvaient 
à l'établir. Parmi les raisons qui détournaient les 
angekoks du christianisme, un d'entre eux avoua 
que celle qui balançait le plus les semences de con- 
version , qu'il sentait quelquefois au fond de son 
âme, était l'amour qu'il avait pour ses parens et 
ses enfans. Je ne pourrais, disait-il, goûter lés joieâ 
du paradis , tandis que ma famille serait en enfer.' 
dette objection, que tous les missionnaires chré- 
tiens ont eue à résoudre, dans toutes les parties 
dû monde, méritait , ce semble y une réponse. Mais 
les frères Moraves, qui ne se vantent pas d'être théo- 
logiens^ ne trouvaient pas sans doute dans la doc- 
trine de Luther des armes défensives contre un si 
terrible assaut. 

' Un scandale plus grand encore que le raisonne* 
ment de cet iangekqk , fut l'exemple d'un Groëur 



DE$ VOYAGES. 549 

landais ^ qui, lassé d assister aux conférences de re- 
ligion , dit nettement : « Qu'il ne croyait rien de 
a ce qu'on débitait ; qu'il n'y ^vaij point de Dieu; 
(c que tout était de soiTméme , et serait toujours 
« comme il est ; qu'enfin il voulait suivre , à cet 
u égard , l'opinion et l'exemple de ses pères qujL 
ff n'avaient jamais entendu parler de religion, n 
Mais , répondent les missionnaires, ce langage fré- 
nétique venait du trouble de son âme , tourmentée 
par les impulsions de la grâce. La preuve en est , 
qu'ayant entendu prêcher sur la mort dans une de 
nos assemblées, il se leva , après bien des contor- 
sions , qui témoignaient son impatience , et sortit 
enfin , sans y reparaître depuis. 

Un des moyens de prosélytisme que les Herrn- 
buters ont imaginé , pour suppléer à la science , 
c'est le chant. Les Lacédémoniens employaient la 
musique dans les combats , comme un instrument 
de victoire. Les Hébreux marchèrent à la conquête 
de la Palestine , en chantant des vers sacrés , et les 
Luthériens se servent encore de cantiques pour le 
maintien et la propagation de la religion. Mais les 
frères Moraves ont établi des écoles de chant au 
Groenland, surtout pour les enfans et les jeunes 
filles. Les hommes, qui n'ont pas le temps d'assister 
aux instructions , apprennent l'Évangile par les 
hymnes qu'on leur chante dans les cabanes. Les 
enfans ont la mémoire facile, et les filles la voix 
douce. Le chant est tendre, mélodieux, distinct et 
posé, sans éclats, sans efforts. Les païens, dit 
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Crantz^ s'arrêtent souvent pour écouter le chant 
des femmes, et ils entendent en passant le caté- 
chisme et la prédication. Quand les cantiques ont 
préparé les âmes à l'attendrissement , l'orateur pro- 
fite de ces heureux instans, où l'auditoire se laisse 
plus aisément persuader que convaincre. C'est alors 
qu'on écoute avec avidité les histoires tragiques et 
touchantes qui ont fait triompher la religion chré- 
tienne chez tous les peuples simples , et disposés 
par les disgrâces de la nature ou les injures de la 
fortune ^ à se passionner pour la doctrine la plus 
propre à consoler des malheureux. Le nom de Jésus 
souffrant^ ami des pauvres, ennemi du riche, ré- 
parateur des maux , et victime de ses vertus , fait 
sur les Groënlandais celte impression d'enthou- 
siasme qu'on retrouve chez les Écossais qui firent la 
guerre à Charles i**^, et le livrèrent ou le vendirent à 
Cromwell. L'orateur, qui ne parle jamais sans se 
croire inspiré, dit avec confiance tout ce qui se 
présente plutôt à sa houche qu'à son esprit; et 
quand la parole vient à lui manquer , il a recours 
aux larmes qui ont tant d'influeqce sur les âmes 
les moins sensibles. Ces pleurs ont bien plus d'élo- 
quence que les discours; et c'est là que le mission- 
naire des sauvages est au-dessus de l'orateur des 
rois. C'^st cet empire de la parole et des larmes sur 
les sens et le cœur des hommes assemblés, qui, 
sans doute , a si rapidement étendu les progrès de 
rÉvângile chez les nations errantes de l'Amérique, 
qui a civilisé les habitans du Paraguay, qui les a 
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mis SOUS lejoug d'une société trop répandue et 
trop puissante, pour n'avoîf pas mêlé quelques 
artifices à de grandes vertus. 

Les frères Moraves semblent avoir étudié l'his- 
toire et la marche des jésuites dans leur établisse- 
ment. Nés dans une plus grande obscurité , ils se 
sont multipliés en aussi peu de temps. C'est le 
même enthousiasme, la même ferveur > le même 
esprit d'union et de fraternité. Si ces missionnaires 
luthériens, plus ignorans, n'ont pas eu l'oreille 
des rois, et ne se sont pas attachés spécialement à 
une cour, pour s'insinuer dans tontes les autres 
avec une adresse plus souterraine encore, ils com- 
mencent, en gagnant le bas peuple, à se glisser 
dans toutes sortes d'états et de conditions, à se faire 
en même temps commerçans , ouvriers et cultiva- 
teurs. Sous la direction de quelques grands qui 
fondent des châteaux au lieu de monastères, ils 
forment des peuplades , d^s colonies ex des cités ^ 
dont ils sont à la fois les apôtres, les pères et les 
propagateurs par toutes les voies de la nature et de 
l'art, joignant les douceurs du mariage aux conso- 
lations de la piété , bâtissant l'édifice d'une grande 
société avec tous les leviers de la religion.. A la vé- 
rité , les attachemens naturels et les soins dômes- 
tiques inséparables de la vie conjugale, relâchent 
ces nœuds factices qui lient et composent les socié- 
tés monastiques et célibataires. Mais ce qu'on perd 
de l'esprit de fermentation et de vigueur, qui donne 
tout à coup un grand éclat et toute la célébrité de 
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la renommée à un corps religieux , on le compense 
par le genre , le nombre et la solidiié des établis-* 
semens qu'un peuple choisi , qui se mélje dans tous 
les autres , peut cimenter avec le temps. Peut-être 
les frères Moraves seront-ils dans la religion luthé- 
rienne ce que les quakers ont été dans la commu- 
nion anglicane. Du moins, plus citoyens et plus 
patriotes que les jésuites, enfans de la métropole 
et pères de la colonie, ils seront plus attachés par 
les liens du sang et par Tintérét social à la patrie 
commune. Mais voyons avec quelle industrie ils 
jettent d'avance les germes de leur agrandissement 
et de cette félicité que tous les hommes ont le droit 
et même l'obligation de se procurer sur la terre. 
Quand leur enthousiasme opérera ce bien sans 
aucun trouble , il sera toujours utile ; mais l'en- 
thousiasme entraîne souvent l'intolérance. Les misr 
sionnaires eux-mêmes s'en plaignent. 

Un Groënlandais converti se trouvant logé près, 
d'une cabane où il y avait une assemblée de danse, 
et ne sachant comment éviter les tentations que lui 
donnait le bruit, se mit à genoux pour prier. En- 
suite se levant , il entre dans l'assemblée , impose 
silence , ordonne qu'on l'écoute parler de Dieu, 
menaçant de briser le tambour sous ses pieds. Une 
femme^ appelée Sara, ne s'arrêta pas aux menaces: 
dans une pareille assemblée , elle prit le tambour 
du bal et le mit en pièces. Mais nous l'avertîmes, 
disent les missionnaires, de ne pas troubler les jeux 
des inconvertis, et de se contenter d'instruire ceux 
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qui voudraient l'écouter. Nous avons remarqué de- 
puis/ avouent ces bons frères^ que notre Sara était 
pétulente^ indocile et dédaigneuse. Ces défauts lui 
venaient des succès de sa prédication; mais elle à 
reconnu ses fautes et sa faiblesse. En général > ils se 
sont aperçus que, dès qifun Groënlandais était 
chrétien, il. voulait être apôtre. Cependant ils bé- 
nissent les heureux fruits de cette ferveur, et tachent 
de la répandre, quoiqu'en y mettant les bornes de 
la prudence. 

L'hiver était la bonne saison pour les mission- 
naires. C'était alors qu'ils se faisaient à loisir pé- 
cheurs d'hommes. Mais comme le temps de la véri- 
table pêche dispersait au loin les Groënlandais, et 
qu'ils oubliaient en été tout ce qu'ils avaient appris 
de la religion en hiver, on*fit un arrangement par 
lequel les femmes et les enfàns orphelins demeu- 
rèrent dans des tentes auprès de la mission, sous la 
conduite d'un chrétien à qui l'on donna les moyens 
de pourvoir à leur subsistance , avec la charge de 
veiller à leur instruction. Cependant une femme/ 
chrétienne qui , sans êtne mariée, avait des liaisons 
trop chamelles avec un Groënlandais înconverti , se 
plaignit de cette innovation! des missionnaires, 
comme d'une gêne imposée sur les consciences et 
d'une violence faite à la liberté. Ses murmures pou- 
vaient exciter le mécontentement et la désertion 
dans le bercail. On y porta remède, en séquestrant 
cette néophyte discole de la société des fidèles , 
jusqu'à ce qu'elle fût rentrée dans son devoir. 

XVI. 25 
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Mab outre le soin qu'on prit de ce petit trou-* 
peau , l'un des missionnaires suivit les hommes à la 
pèche et à la chasse , et il n'y perdit pas son temps.^ 
Sans parler de la prière qu'il faisait soir et matin à 
ses catéchumènes^ il prit beaucoup de perdrix ^ et 
emporta plusieurs sacs de hareng , donnant l'exem- 
ple du travail^ et gagnant en même temps de quoi 
subvenir à la disette. C'était un nouveau moyen de 
faire des prosélytes : on ne peut lire sians quelque 
intérêt, certains endroits du journal que ces mis- 
sionnaires donnent des voyages qu'ils font à la suite 
des pêcheurs et des chasseurs. Écoutons un moment 
Frédéric Boëhmish. C'est un des trois premiers frè-- 
resMoraves qui allèrent au Groenland. Ils^ym^ria, 
en 1 740, avec une fille de Matthieu Stach, son con- 
frère. Il fit un voyage Quatre ans après en Alle- 
magne , pour aller rendre compte au synode da 
Herrnhut des succès de la mission du Groenland. En 
chemin, il fut arrêté par des soldats (prussiena 
sans doute ) qui , le prenant pour un vagabond f 
voulurent l'enrôler par force , et le ballottèrent 
d'une place à l'autre. Mais il s'en défendît tomours^ 
et fut enfin relâché par k médiation d'an abbé 
luthérien. Sa femme l'avait suivi partout avec deux 
enfans qu'elle portait au séminaire de Marienbom, 
pour y étne: élevés et nourris par les soins et dans 
les principes de la société des Herrnbutera. Avant 
de repftFtir pour le Groenland, il reçut le sacer- 
doce qui devait le mettre :en^ état de remplir avec 
plus de fruit les fonctiom de son apostolat. Toici 
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le compie qu'il rend d'on voyage qu'il fit au mois 
de mai i ^4^ i ^ '» pèche du hareng. 

« Le rg , dit-il , nous partîmes au cbaut des can- 
tiques, sur quatorze umiais et plusieurs kaiaks. 
Nous fîmes quatre lieues. Le soir j'assistai à l'heure 
du chant. Ensuite quelques Groënlandais vinrent 
dans ma tente, où nous eûmes un entretien dont 
je ne puis rendre l'onction et la douceur ineffables. 
« Mais dans ces moraens de Ja grâce.... qnelle 
« paupière pourrait retenir.... les larmes de joie?,... 
« Elles brisent leur écluse, et se débordent sur les 
(( joues.... comme un daim qui s'échappe et bondit 
Il à travers champs.... » 

i< Le 30 , nous arrivâmes à Pissiksarbik. Il y avait 
sur le rivage six tentes de Groënlandais sauvages. 
Nous plantâmes les nôtres plus loin, 

« Le 21, nos liommcs allèrent à !a pêche du 
phoque, et m'apportèrent quelques morceaux de 
chair de cet animal, dont je mangeai avec autant 
de plaisir qu'ils en témoignaient à me fairece pré- 
sent. 

((Le 22, qui était le dimanclie, je fis le matin 
l'office du jour. L'après-midi , j'allai visiter les ten- 
tes des sauvages. Le soir, mon catéchiste présida 
à l'heure du chant, et moi à l'instruction des bapi- 
lîsés. 

« Le 25, le a4 et le 25, notre troupe fit la plus 
heureuse pêche de harengs, et moi aussi. Le temps 
était si chaud , que nous avions de la peine à porter 
nos habits. Mais le 36, le 27 et le 28, la neige 
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amena un froid si çif, que je ne pouvais presque 
pas écrire. 

K Le 29, je prêcljai en plein ;jir, et je lus ensuite 
à ma troupe des lettres de nos frères d'Euriipe. 

« Le i'' juin j'allai à la chasse, eije tuai un gros 
renne. Le lendemain, j'en fis un r('g;.l à ma troupe, 
chez laquelle le démon , pendant ma courte absence, 
avait déjà semé de la zizanie; luais je la dissipai. 
J'envoyai de nos nouvelles, avec de la viande IVoî- 
che, à Neii-Heirnhut. On m'en rapporta des lettres 
qui me firent grand plaisir. Nous étions dans la 
saison où il fait jour tout le temps de la nuit : j'en 
profitai pour aller à minuit pêcher du hareng dans 
un autre canton. 

M Le 3, je fis une admonition à deux filles qui 
étaient alléi;s chasser, à mon insu , avec d'autres 
hommes que leur clief de famille. Elles reconnu- 
rent leur faute , et n'y retombi-rent plus. L'après> 
midi, je ûs la fête d'amour el le catéchisme à vingt- 
deux enfans. Je parlai à un homme veuf qui voulait 
se remarier à la façon de son pays, c'est-à-di re , vivre 
en concubinage. C'était im catéchumène; je lui fis 
sentir l'indécence de cette conduite; et, pour le 
sauver de la tentation, je l'ciigagcai à retourner 
chez lui.... 

« Le 5, je prêcliai. Le 6, j'allai à la chasse. 
Simon (c'est un Groënlandais baptisé) prit tm 
daim dont il régala toute la troupe. Durantle repas, 
il dit : « Je n'ai plus honte de me laisser guider 
K comme un enfant par nos prédicateurs ; je sais 
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« par expérience que leur société est bonne; ils 
« n'ont point envie de nous dominer, comme 
(c quelques-uns d'entre nous le pensent et le débi- 
« lent. » 

Â ce journal de la pèche, Crantz demande la 
permission d'en joindre un autre de la chasse. C'est 
Matthieu Stach qui va nous le donner. 

« Le 3 septembre , dit-il , quelques Groënlandaîs 
allèrent à la chasse des rennes, et comme nous 
n'aimons pas à les laisser aller sans instruction, je les 
suivis. Dans une baie nous fûmes accueillis d'an 
grain qui sépara nos bateaux. Je fus obligé de lou- 
voyer dans la baie, ne pouvant aborder à cause de 
la hauteur du rivage hérissé de rochers. Le courant 
était rapide, et les lames menaçaient de nous sub- 
merger. Le bateau des femmes roulait sur les va- 
gues qui se repliaient comme un ver. A cette occa- 
sion je me souvins d'un verset de nos cantiques : 
agneau , tu as fait ïunwers ,• mais souifiens-toi que 
nous sommes tes petites créatures. Dans un quart 
d'heure tout fut calme , et nous étant mis à ramer 
deux «lieues, nous allâmes planter nos tentes à 
Okeitsuk, pour attendre les deux autres bateaux 
que l'orage avait écartés. Mais ils ne purent nous 
rejoindre que deux jours après. Ils avaient couru 
le plus grand danger, surtout un jeune Groënlan* 
dais dont le kaiak n'avait pu suivre les bateaux, 
les vagues lui ayant emporté sa bouée ou vessie de 
pêche; tandi's qu'il voulait la ratrapper, il avait 
perdu sa rame, ce qui l'obligea de ramer avec ses* 
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deux mains qui lui en tînrenl lieu , jusqu'à ce qu'il ' 
l'eûl recouvrée. Le mauvais temps nous empêclia 
de chasser durant six à sept Jours. 

('Le 13, j'allai à lacliasse,et je tuai deux rennes; 
les Groënlandais ne prirent rien : je leur donnai la 
moitié de ma chasse. 

(f Le i3, je pris encore un autre renne. Le 
matin, à l'heure de la prière, "un Groënlandais 
Tint me dire qu'il avait eu la pensée de prendre 
une verge et de battre sa femme , parce qu'elle ne 
voulait pas fui obéir. Je lui dis qu'on pouvait châ- 
tier ainsi les enfans, mais non les grandes per- 
sonnes. Je parlerai , lui dîs-je , à votre femme ; elle 
se corrigera. « Eb bien ! répondit-il , je ne la bai- 
« Irai pas, mais je l'avertirai quand elle retombera 
H dans la même faute. » 

C'en est assez pour faire connaître le plan de 
direclion spirituelle que suivent les fières Moraves 
avec les Groënlandais. On voit, dans ce court ex- 
trait, leur langage, leur genre de vie, le courage 
qu'ils puisent dans leur enthousiasme, l'empire 
que le fanatisme qui s'eshale de leur âme dons celle 
des sauvages, doit leur assurera la longue sur ces 
peuples simples et de bonne foi. C'est la même mé- 
tbode, le même esprit, dans l'histoire de vingt 
ans de missions. Ces heureux insensés se sont fait 
un art de l'inspiration pour étendre leurs dogmes 
et leur culte. Tous les moyens humains, mais les 
plus doux , ont été dans leurs njainsdesinstruni(?n( 
de prosélytisme; et le prosélytisme à son tour de- 
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viendra peut-être un jour pour eux un instrument 
de puissance. Pourquoi faui-il qu'on soit obligé de 
louer et d'admirer la conduite de ces missionnaires 
luthériens qui, voulant policer les sauvages, cor- 
rompent leur raison pour les unir en société! Ne 
peut-on donner des lois et des mœurs aux hommes, 
sans leur inspirer des erreurs? N'y a-l-il que la 
force ou la ruse, et toujours la crainte qui nous 
puisse mener , même au bien V Ne verra-t-on jamais 
une ligue formée par la raison et l'humanité , pour 
la propagation des vérités utiles au bonheur du 
monde , pour l'accroissement et la perfection de la 
société, pour la paix des étals et le soulagement 
des peuples? Cette association, composée de gens 
sans parti , qui n'auraient que du courage , des lu- 
mières, de la vertu, du désintéressement , pour- 
rait opérer avec le temps une révolution dans les 
opinions et les mœurs. Elle prendrait la place des 
sociétés qui jusqu'à présent n'ont été dirigées que 
par un fanatisme particulier de religion souvent 
mal entendue , et qui , sous prétexte de former de 
nouveaux élablissemens, ne rassemblent que de 
nouvelles bandes de combattans. Car si l'état de 
nature est la guerre d'un ^ul contre un seul, l'état 
actuel de société est la guerre de tous contre tous. 
Qu'est-ce, en cflet, qu'un sauvage que des mis- 
sionnaires hérétiques attirent dans une peuplade 
catéchisée? C'est un homme à qui l'on donne, 
tantôt une boisson qui redouble sa soif au lieu de 
l'apaiser, tantôt un remède qui n'adoucit la mort 
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qu'en aigrissant la vie. Sans parler ici des nations 
du Paraguay ^ qui sans doute sont catholiques à la 
manière de leurs apôtres , mais qu'on ne connaît 
pas assez pour avoir le droit de préconiser ou de 
diffamer la société qui les a civilisées et dirigées , 
yoyons par quelle suite et quelle combinaison de 
moyens les frères Moraves sont venus à bout de 
former au Groenland deux peuplades assez consi- 
dérables d'hommes à demi policés sous le nom de 
chrétiens. 

Crantz dit d'abord qu'on fut plusieurs années 
avant dé faire part aux Groënlandais, même bap- 
tisés, du mystère de l'eucharistie. Les frères Mo- 
raves se faisaient un scrupule de leur en parler, 
par une sorte de défia;ice. « Je n'examine point 
ici f dit-il, si elle était bien ou mal fondée, mais 
il est certain que les chrétiens du Groenland ne 
sentaient pas assez leur faiblesse et leur corruption , 
pour participer à ce mystère- » On attendit qu'ils 
eussent une résignation de cœur à l'obéissance aveu- 
gle, avant de les admettre a la communion. Aussi 
ce missionnaire ne date-t-il la congrégation ou 
l'église du Groenland que del'année lySy , où l'on 
put bâtir une chapelle, i^paravant , dit-il, on avait 
catéchisé les Groënlandais en plein air , ce qui 
n'était commode ni pour l'auditoire, ni pour le 
prédicateur. Depuis trois ans cependant, on leur 
prêchait à couvert; mais la chambre d'assemblée 
était trop petite. Les missionnaires du Groenland 
en firent de fréquentes plaintes à I«ur congrégation 
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d'Europe. Au synode quelle tint à Zeyst, Jean 
Beck, l'un de ces ouvriers évangéllques, fit acheter, 
par les libéralités des frères unis, du bois de char- 
pente , et l'on fréta exprès un vaisseau pour trans- 
porter ces matériaux à la nouvelle confrérie. Chris- 
lian David , cet infatigable charpentier qui avait 
bâti au Groenland la première hutte des Herrn- 
huters, et la première école des enfans du pays, 
voulut aussi construire la première maison de la 
mission. Elle fut commencée le 5 juillet; et mal- 
gré la neige qui tomba dans ce mois d'un soleil 
continuel, et qui augmenta dans le suivant, cet 
édifice fut assez avancé pour qu'on pût y tenir à 
couvert les assemblées de religion, dès le 1 6 sep- 
tembre. Un mois après on fit la consécration de la 
nouvelle église. Ce fut une joie inexprimable parmi 
les Groënlandais , que d'avoir pour la première 
fois une maison de prière. L'église attira bientôt 
autour de ses murs une espèce de bourgade com- 
posée de six grandes maisons qui contenaient 
environ cent quatre - vingts personnes ; de sorte 
qu'avec celles de la colonie voisine, on rassem- 
blait à l'église près de trois cents personnes. 

La peuplade de Neu-Herrnhut ( ainsi s'appela la 
nouvelle maison des frères Moraves ) fut partagée 
en trente bandes, neuf d'un sexe, et quinze de 
l'autre ; les premières dirigées chacune par un 
homme , et les autres par autant de fernmes. En- 
suite on établit une école de chant. Deux frères 
qui savaient un peu de musique instruisirent des 
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enfîins à chanter [>ar routine , c'est-à-dire , avec la 
seule attention de l'oreille, sans employer l'étude 
des yeux. C'est à peu près ainsi qu'on devrait peut- 
être enseigner la musique et toutes les autres cho- 
ses aux enfans, jusqu'à ce que l'âge des forces du 
corps et de l'esprit les mît en état d'appliquer la 
théorie à la pratique, et de chercher dans la ré- 
flexion les principes de tout ce qu'ils ont appris 
par les sens. 

Quand on eut une église , on célébra des fêtes, 
entre autres celle de la congrégation. Elle se tint 
tous les mois ; on y baptisait les catéchumènes; on 
prêchait , on faisait les offices, on y lisait les lettres 
des confrères d'Europe , et surtout celles des élèves 
de tous les séminaires de l'unité, adressées aux 
jeunes chrétiens du Groenland. Ces lectures étaient 
interrompues par le chant de quelques versets , où 
le sang de l'agneau (mot de mysticité fréquemment 
répété) faisait couler les larmes. Toutes ces pieuses 
inventions attiraient insensiblement le concours à la 
nouvelle église, et la congrégation , augmentée de 
cinquante-deux personnes préparées depuis long- 
temps au baptême, se trouva composée, en ij^ff 
de cent trente-quatre Groenlandais baptisés. Dès 
lors on commença de faire à l'église des mariages, 
des funérailles, et toutes les cérémcoiies qui, coii- 
saerant les actes et les engagemens les plus solen- 
nels de \§L vie civile par le sceau de la religion, 
donnent de la consistance au culte public , de l'au- 
torité , puis du pouvoir et des richesses à ses mi- 



DES VOYAGES. 565 

nistres. Mais une observation singulière faite par 
Craniz , « c'est , dit-il , que depuis qu'on a bâti une 
église au Groenland , les coups extraordinaires dé 
la grâce y sont moins fréquens. Elle y agit avec 
moins d'éclat que dans les premiers temps de l'ar- 
rivée des missionnaires. Je fus d'abord étonné, 
poursuît-il , de ce changement , qui ne me parais- 
sait pas favorable à la religion. Mais en y regardant 
de plus près, je trouvai que les conversions mira- 
culeuses, loin d'être nécessaires , auraient pu avoir 
de fâcheuses conséquences. La grâce n'avait plus 
besoin de susciter des témoins à l'Évangile lorsque 
la cité sainte brillait sur la montagne, et que le 
chandelier y éclairait au loin et auprès. Une nuée 
de témoins donnait plus d'éclat à cette lumière 
victorieuse que des flambeaux épars et isolés. » 

C'est avec ce langage mystique et ces bénignes 
interprétations que les frères Moraves croient voir 
et montrer partout le doigt de Dieu dans leur pro- 
pre ouvrage. Si la famine afflige les Groënlandais, 
c'est un châtiment du ciel contre ces infidèles. Si la 
disette les attire à la congrégation où la charité, 
par une assistance gratuite , en retient quelques- 
uns à la nouvelle église , c'est la grâce qui les y 
appelle , les touche et les convertit. Si les pasteurs 
et leurs troupeaux de baptisés échappent aux dan- 
gers de la mer, aux glaces flottantes qui, disper- 
sant leurs bateaux , les égarent et les ballottent des 
mois entiers, tantôt sous les eaux et tantôt au- 
dessus; sauvés enfin à la nage et à la ramé, ils re- 
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jnerclent Tagneau de ce miracle. Si, dans le rude 
mois de décembre^ quand tout leur manque, ils 
trouvent sur le rivage une baleine morte de neuf 
brassas de longueur , trois cents personnes qui se 
mettent à la dépecer, après s'en être rassasiés et en 
avoir fait d'amples provisions , regardent cette heu- 
reuse rencontre comme un don du ciel , et croient 
cette baleine aussi miraculeuse que celle de Jonas. 
Ces luthériens enfin, ces frères illuminés , morts, 
réveillés y ignorans , divisés en autant de classes 
que l'académie des Arcades *avait jadis de colonies 
distinguées par des noms ridicules ; ces frères 
Moraves se voient toujours portés sur les ailes de 
l'amour divin , et se croient invincibles , invulné- 
rables , tandis qu'ils nagent dans le sang qui coule 
des plaies de l'agneau. Cependant ils mêlent sou- 
vent au secours d'en haut des armes et des moyens 
qui tiennent trop de la faiblesse humaine pour 
n'être pas suspects. . , 

Un jour, après avoir admis dix-neuf Groënlan- 
dais au souper du Seigneur ( c'est ainsi qu'ils ap- 
pellent la communion), ils baptisèrent sept enfàns 
du troupeau, parmi lesquels était une jeune fille 
qu'ils avaient sauvée quelques semaines auparavant 
du danger de la damnation ; on va voir comment. 
Cette brebis était allée avec un homme de sa ca- 
bane à Kanghek. U^ sauvage, groënlandais l'enleva 
par force, et voulut en faire sa femme à la façon 
violente du pays. L'hôte qui l'avait reçue était trop 
faible contre des païens qui prétendaiem , en dépit 
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des Européens^ épouser les filles baptisées de même 
que les autres , sans attendre leur consentement , 
et malgré leur résistance. Il la laissa donc à ces bar- 
bares, et, le cœur rempli de chagrin, il vint avertir 
les missionnaires de cette étrange aventure. Comme 
il y avait trois jours que la fille était entre les mains 
des sauvages, on partit de la nuit même qu'on en 
fut informé, pour courir à sa délivrance. Un des 
libérateurs entrant dans la cabane où elle était en- 
fermée, lui dit : « Comment es-tu venue ici? Cet 
« homme, dit-elle, en montrant son ravisseur, 
i< m'y a entraînée par force. Avais-iu du penchant 
« pour lui ?... Non , puisqu'il m'a tirée par les che- 
cc veux.... Prends donc tes effets et suis-nous, car 
ce nous sommes venus exprès te chercher. » Eu 
même temps il entre un frère ou un député de la 
mission avec un fusil. Aussitôt les sauvages dirent 
à la fille de se dépêcher de partir, de peur qu'on 
ne les tuât tous. On les assura qu'il ne leur serait 
fait aucun mal , pourvu qu'ils ne s'avisassent pas 
une autre fois de mettre la main sur les brebis du 
bercail des frères. Les sauvages ne songèrent plus, 
dit le missionnaire , qu'à se voir délivrés de nous ; 
et la pauvre fille en fut quitte pour avoir été battue 
par de vieilles femmes qui avaient employé, en 
. vertu de leur ministère , les voies de rigueur usi- 
^ tées au Groenland pour forcer la pudeur à se laisser 
ravir ce qu'elle n'ose accorder. C'est ainsi que les 
frères secondaient quelquefois les impulsions de la 
grâce. Ils firent cette année (1748) trente -cinq 
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baptêmes et huit enierremens dans leur église, qui 
se peuplait et s'agrandissait en xaème temps de 
morts et de vivans. Tout leur réussit donc , et leurs 
travaux spirituels furent récompensés par des bé- 
nédictions mêmes temporelles; car la mer jeta 
presqu à leur porte assez de bois flottant , non-seu* 
lement poqr leur provision de chauffage , mais pour 
ajouter une aile à leur maison , et construire une 
salle d'école. 

L'année suivante , la sœur Judith bâtit une es- 
pèce de couvent pour les filles. Cette GroënJan- 
daise était allée ^ il y avait deux ans, en Alle- 
magne f avec quatre autres personnes de son pays , 
sous la conduite du missionnaire Matthieu Stach. 
Deux de la troupe , mari et femme , moururent à 
la maison de Herrnhut, en Lusace. Les trois au- 
tres suivirent le frère Stach en Hollande, où le 
capitaine Gerrison ^ qui les avait amenés du Groën-^ 
land sur le vaisseau t Irène , les prit encore sur son 
bord pour aller à Londres. Les deux jeunes Groën* 
landais avaient traversé toute l'Allemagne à pied, 
sans se faire connaître. Ils gardèrent de même 
l'incognito en Angleterre , de peur d'exciter une 
curiosité qui ne devait que leur être importune. 
Cependant ils furent présentés au roi et à la cour, 
dont les regards pouvaient être accompagnés d'une 
bienfaisance utile à la^ mission. , 

De Londres , ils partirent sur ï Irène , pour la 
Pennsylvanie , où ils visitèrent les congrégations de 
Bethléem et de Nazareth , qiii sont des établisse- 
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mens du herrnhutisme. Ils trouvèrent là des Amé- 
ricains convertis, qui leur donnèrent des lettres 
de dévoAon pour leurs frères groënlandais. Chris- 
tian David y qu'ils avaient pris en Allemagne, fit 
une bonne provision de laites de cèdre et de bois 
de construction , pour bâtir un rnagasin de vivres ; 
et la congrégation de Pennsylvanie envoya ce pré- 
sent à celle du Groenland, en signe d'union et d'al- 
liance spirituelle. 

L'Irène passa de New- York à Neu-Herrnhut en 
trois semaines , avec les deux missionnaires et 
les trois Groënlandais. a Quand on connaît , dit 
Crantz, la simplicité des sauvages et la déprava-* 
tion des chrétiens , on doit regarder comme un 
miracle que ces trois personnes n'aient pas été per- 
verties dans un voyage de deux ans. » Mais les 
mauvaises impressions que ces. étrangers avaient 
reçues en Europe , s'eflFacèrent si vite de leur ima- 
gination , qu'ils coopérèrent même , de leurs tra- 
vaux et de leurs soin»*, au progrés de l'Évangile. 
La sœur Judith , en particulier, profita de tout ce 
qu'elle avait vu à Herrnhut en Lusace , pour for- 
mer au Groenland des institutions utiles à son sexe. 
Elle proposa à toutes les filles nubiles , et aux ser*. 
vantes qui n'étaient pas mariées^ de venir habiter 
avec elle dans une miaison séparée, ou du moins 
de s'y rassembler le soir, après avoir &it leur tache 
dans leur famille. Elles passent ainsi la nuit dans 
un dortoir commun. Cette séparation les met à 
Fabri de voir et d'entendre des choses qui ^ dant 
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des maisons faites et disposées comme le sont celle» 
des Groënlandais ^ peuvent occasionner des désirs 
ou des actions souvent peu conformes à It morale 
du christianisme^ et surtout à la régularité du 
herrnhutisme. 

C'est ainsi que Tarbre et le sauvageon croissaient 
et fleurissaient ensemble ^ par tous les moyens que 
fournit un zèle actif et industrieux. Tantôt on ma- 
riait un missionnaire avec une sœur du herrnhu- 
tisme , pour travailler de concert à la propagation 
des chrétiens , par les voies de la nature' et de la 
religion ; tantôt on pensionnait un Allemand qui 
avait appris le groënlandais , pour être catéchiste 
ou maître d'école ; tantôt on apprenait lallemand 
à des enfans du Groenland , pour écrire , parler 
et chanter dans les deux langues des missionnaires 
et des néophytes. Crantz dit pourtant qu'aujour^ 
d'hui l'on n'enseigne point la langue allemande 
aux Groënlandais ^ parce qu'ils n'ont pas le temps 
de l'apprendre , et qu'elle «n'est d'aucune utilité 
pour eux ni pour la mission. 

Si celle-ci produit quelques bons effets , ce n*est 
pas sans un mélange de zizanie , dont elle a comme 
semé le germe entre les habitans baptisés et les 
Siauvages inconvertis. £n effets on trouva parmi 
les chrétiens que la congrégation perdit cette an- 
née , un honïme assassiné par un sauvage , pour 
une injure qu'il prétendit avoir reçue d'un chrétien. 
Il parait que les Groënlandais en veulent aux mis- 
sionnaires) parce qu'ils regardent comme enlevées 
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à la natîon , des personnes qui quittent leur famille 
pour aller vivre avec ces étrangers. On se plaint 
déjà dans le Groenland , que le christianisme divise 
le père d'avec son fils , et le frère d'avec sa sœur. 
C'est aux Herrnhuters de répondj^Ji ce reproche* 

D'un autre côté , la police de wpeuple se per*' 
fectionne dans leur société. Une femme chrétienne 
étant venue à mourir , un enfant qu'elle laissait 
resta à l'homme chez qui elle habitait : un sauvage 
de Kanghek vint réclamer cet enfant , parce qu'il 
était né chez lui , et qu'il l'avait adopté sous le nom 
d'un fils qui lui était mort. Mais comme l'autre 
Groënlandais avait, depuis ce temps-là, fait vivre 
Ten&nt et la mère, le procès fut jugé en faveur 
du chrétien chez qui la mère était morte , contre 
le sauvage chez qui l'enfant était né« Ce n'est pas 
que ce jugement ne fût susceptible de révision et 
d'appel dans la jurisprudence de nos tribunaux^ 
où l'on verrait bientôt éclore des mémoires, et des 
factums, et des plaidoyers, et des consultations, 
et des avis, et des sentences contradictoires sur 
cette belle question. 

L'hiver de i j5o fut plus rude qu'on n'en avait 
encore vu. Le havre de Neu-Herrnhut, qui a six 
milles d'étendue dans sa moindre largeur, fut tel-^ 
lement couvert de glace, même dans le mois d'avril, 
qu'on n'y put avoir d'eau , malgré la force des cou- 
rans et des hautes marées de Téquinoxe. La famine 
fut générale dans le Groenland. Cependant on s'en 
ressentit moins qu'ailleurs à la mission , où l'on 

XVI. 24 
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avait appris aux fidèles non-seulement à prier , 
mais à travailler , ,à faire des provisions , à vivre 
avec économie; les inconvertis vinrent y chercher 
de l'assistance. On profita de leur détresse pour 
leur prêcher rÉjrangile ; ce Ait sans fruit. Us admi- 
raient le bon ^9dre et la sorte d abondance qui 
régnaient à Neu-Herrnhut; mais quand on leur de- 
mandait s'ils ne voulaient pas suivre l'exemple de 
leurs frères qui ne manquaient de rien, dans un 
endroit qui n'était pas le mieux situé du Groenland, 
ils répondaient: ce Saniessegalloar pogun, kissien 
ajournakau; c'est-à-dire, Nous nous convertirions 
volontiers, si ce n'était pas si difficile. » Ensuite, 
continuait-on à leur parler de religion , ils s'en- 
fuyaient, comme si c'eût été quelque sortilège, ou 
une maladie contagieuse. 

Il parait que ce qui choquait les Groënlandais 
était de voir leurs mœurs contrariées par ces mis- 
sionnaires étrangers, dont la vie et la direction 
semblaient attenter à la liberté des sauvages. Un 
de ces inconvertis vint à là mission menacer les 
frères de brûler leur maison , s'ils ne lui rendaient 
unç femme qu'ils avaient prise sous leur protection , 
après qu'elle s'était échappée de ses mains pour se 
soustraire au mariage. On se mit en garde contre 
ses menaces; mais comme il rôdait toujours, dans 
l'intention d'enlever cette femme , celle-ci n'étant 
pas encore au rang des catéchumènes , on la lui 
rendit en le priant de ne pas l'épouser par violence. 
On apprit dans la suite qu'ils étaient d'accord l'un et 
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Tâutre; ainsi , la mission ne se niéla plus de celte 
querelle de ménage. 

Le zèle de ces prédicateurs est quelquefoTsr sujet 
à troubler le repos des familles. Une Groënlandaise 
s'étant retirée chez les chrétiens, pour y recevoir 
le baptême, ses frères voulurent la ramener cbes 
eux; mais comme elle ne se souciait pas d'y retour- 
ner, et quVlle s'était mise sous lia protection d'un 
missionnaire , ils l'enlevèrent dans Tintention, dit- 
on, de la tuer. Pour obtenir grâce de la vie, elle 
entra dans un canot, et consentit à partir avec ces 
sauvages. Le missionnaire écrivit à la colonie de 
Bonne-Espéranco pour faire arrêter les ravisseurs^ 
et relâcher la fille baptisée. On fit la garde à Kan» 
ghek , où il devait passer en allant au sud ; mais oa 
ne la vit point, parce que ses frères Ta vaientobli— 
gée de se-tapir dans le bateau sous des peaux | en 
la menaçant de l'égorger si elle remuait ou se mon* 
trait. A quatorze lieues plus loin, elle pria ses 
frères de la descendre un moment à terre, pour 
aller cueillir des baies ou des fruits sauvages. Dès 
qu'elle fut débarquée, elle se cacha dans des ro- 
chers où on la chercha pendant deux jours sans la 
trouver. Enfin les sauvages s'étant rembarques, elle 
fit plusieurs lieues à pied dans les montagnes , jus-* 
qu'à ce qu'elle rencontra un Groënlandais qui la 
conduisit à son canot, et la remit à la colonie. On 
ne peut excuser , ce semble , la conduite des mis* 
sionnaires qui, dans l'intention de sauver des âmes^ 
établissent une séparation entre les Groënlandais , 
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et élèvent des familles spirituelles aux dépens de 
celles que la nature avait formées. Toule religion 
qui dérobe un fils ou une fille à ses parens , sous 
prétexte de rendre ou d'attacher ses enfans à Dieu , 
est une religion de discorde^ de persécution , en- 
nemie de la paix des états , et du bonheur de la 
société générale. La conversion devient alors sé- 
duction oti violence. Rien ne rachète ce vice inhé- 
rentau prosélytisme. Cependant , s'il était permis 
de conquérir et de subjuguer des peuples sauvages ^ 
les voies insinuantes que le christianisme inspire 
aux missionnaires , pour étendre la domination des 
princes de l'Europe, sont peut-être les plus hu- 
maines que l'on puisse employer. Les frères Mo- 
raves ont pris au Groenland toutes les précautions 
pour rendre leurs chrétiens heureux. Ils ont fait 
des statuts de police extérieure , utiles au bon or- 
dre y à la paix domestique , au bien du corps , lié 
de si près au bien de l'âme , dit Crantz, des règle- 
nûiens^ en un mot^ qui tendent à former un peuple 
de mœurs réglées et sociales , également agréable 
à Dieu et aux hommes. Si quelqu'un manque à ces 
statuts^ on l'y ramène par des admonitions d'abord 
secrètes, ensuite publiques ; par les corrections de 
la charité fraternelle ; par les lois pénales de la 
religion , dont la plus sévère est l'excommunica- 
tion f toutefois passagère. C'est une loi convenable 
peut-être à des temps de ferveur, et salutaire tant 
qu'elle est révérée ; mais dans des siècles où le re- 
lâchement des mœurs a gagné jusque dans le sano* 
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tuàire , ébranlé les dogmes ^ et miné les fondémens 
de la religion par les scandales de ses ministres^ 
rexcommunication devient infructueuse contre les 
particuliers, insolente contre les princes, et ridi- 
cule , quand elle n'est pas séditieuse. Aussi le clergé 
luthérien , toujours soumis à la puissance de l'etal, 
ne hasarde une arme aussi débile que dans un 
pays où sa nouveauté fait sa force. Il né prête à ee 
glaive spirituel aucun pouvoir tranchant, et, satis* 
fait de l'ascendant de confiance que la vertu donna 
toujours au sacerdoce, il ne compromet point im- 
prudemment une autorité d'opinion avec celle qui 
naît des lois physiques. 

Cest par de telles voies de douceur, que les 
missionnaires du Groenland gouyemaî^it leur trou* 
peau chéri de chrétiens. Us les comparent à des en* 
fans bien nés, dont le bon exemple inspirant Fému- 
lation, a plus d'influence pour entrahier au bien 
et prévenir le mal, que les préceptes et les châti*» 
mens d'un maître sévère. LesGroënlandaisne man- 
quaient de rien sous la direction des frères Mo^ 
raves , et c'était un des bons argumens que ceux- 
ci savaient employer en ikveur de leur doctrine» 
Dans un endroit (disaient-ils à leurs néophytes) 
où deux familles pouvaient subsister , . vous vivez 
au nombre de trois cents personnes ; et quand oà 
meurt de faim , même dans les lieux où régnail 
l'abondance^ vous êtes en état de secourir les îndî-^ 
gens de votre superflu. Vous voyez donc que lelDîeà 
ifjHon TOUS prêche est bien votre père ou votre 
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pourvoyeur. CVst sous ce dernier litre qu'on di- 
stingue au Groenland un père, où un mari. Celte 
abondance tournait presque toujours au profil de 
la prédication , continue Craniz. Dans l'hiver de 
175 1 , 1rs îles d'alentour furent tellement cou- 
verles de canards sauvages , qu'on les prenait avec 
la .main, en les chassant sur la côte. Ces canards 
firent IVffel de la manne dans le désert. Un samedi 
au soir les chasseurs revinrent avec leurs kaiaks 
remplis chacun de quarante ou cinquante pièces 
degihier. Ceux qui voulurent aller le lendemain 
matin à la chasse , au lieu d'assister à l'office divin , 
s'en retournèrent les mains vides, et le corps bien 
fatigué. Les missionnaires leur dirent alors que, 
si la chasse avait été heureuse le samedi, c'était afin 
qu'on put sanctifier le dimanche. 

Ces pieux sophismes étaient soutenus par des 
oeuvres de charité plus persuasives. Un catéchiste 
de la aiission étant à la classe , rencontra dans sa 
route un pauvre Groënland^is qui venait de perdre 
sa femme, et se préparait ai enterrer avec elle une 
fille de six mois, parce qu'il n'avait pas de quoi la 
nourrir. Il dépêche aussitôt vers cet homme un 
chrétien qui lui demande, sa fille , l'emporte, la 
fait baptiser, et la donne .aux sœuns.<Ie: la, congré- 
gation , pour l'élever. Voilà le trioinpb^ 4e la re« 
ligion et de l'htimanité.^ ' 

L'année 1762 eM re]p[^rquable , dan^ l'histoire 
du Groënlaml, par K. v^^^^ ^'unévéque; c'était 
Waitevillei gendre du comte dd Zii^zenderf. En- 
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tré dans la felnîUe et la congrégation de cet insti- 
tuteur y il fut promu à 1 episcop^t dans l'église lu- 
thérienne , et y à ce titre ^ nommé visiteur général 
des missions du herrnhutisme. Le voyage qu'il fit 
au Groenland est assez instructif et assez court pour 
ne pas être omis dans Fhisloire des voyages. Voici 
le précis de la relation qu'il envoya de cette course 
apostolique^ au comte^ son beau-père et son di- 
recleur. 

a Le i"mai, nous partîmes d'Elseneur, d'où 
nous vîmes sortir en même temps que nous une 
flotte de soixante-quatre bâtimens. Nous longeâmes 
les côtes de Suède , et le 2 , nous passâmes du Cat« 
tegat dans la mer du Nord ; elle nous parut couverte 
de harengs qui bouillonnaient conime de petites 
vagues. Le 4 9 nous vîmes la côte de Norvège, qui 
disparut le 6 ^ et le 9 nous dépassâmes les îjiea de 
Shetland pour entrer dans la mer occidentale. Ces 
trois derniers jours, nous fîmes deux cents lieuesi 
par un bon vent d'est. Le mauvais temps nous oldi- 
gea de relâcher le 14» durant vingt-quatre heures. 
Ensuite tout alla bien jusqu'au 21, que nous es-- 
suyâmes du gros temps pendant les trois fétes^ de 
la Pentecôte , mais sans discontinuer d'avancer. XiO 
23 , nous rencontrâmes deux vaisseaux pour la bniË 
de Disko , partis huit jours avant nous. On se panU 
des trois bords , et la nuit nous sépara. Le 24, noii» 
dépassâmes le cap Farewell, pour entrer dans>ld 
détroit de Davis. Le 25, nous commençâmes à navi« 
guer entre les glaces. Le 27 , le vent ^ jusqu'alon 
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favorable , tourna contre nous ; un brouillard con- 
tinuel nous déroba tout, même notre route, jus- 
qu'au i^'^juin. Alprsil se dissipa , pour nous laisser 
voir une grande île déglaces flottantes, quil fallut 
tourner. Le 3, on fut investi de ces glaces par trois 
oôtés, n'ayant la mer ouverte qu'à la poupe , par le 
vent du sud. Le lendemain^ nous fûmes entière- 
Biént pris des glaces , et Ton ne put que ramer au 
travers. Depuis le 4 jusqu'au 10, on se trouva tou- 
jours entre des montagnes et des plaines flottantes 
de glace. Le 12^ nous découvrîmes la terre, mais 
à vingt-quatre lieues de distance , par la cime des 
montagnes couvertes de neige. Â dix heures du 
matin , le ciel ofirit à nos regards trois parélics , 
couronnées chacune de deux cercles de lumières. 
Aucun de nos navigateurs n'avait encore rien vu 
, de pareil. Ce phénomène fut accompagné d'un lé- 
ger vent d'ouest /bientôt remplacé par un bon vent 
du sud. Comme il nous portait trop en avant au 
nord , nous carguâmes les voiles le i3 au matin. 
A huit heures , on gagna vers la terre , et le cou-> 
rant fut si favorable , qu'à dix heures nous toucha* 
mes aux îles les plus voisines de la côte où nous al- 
lions. Ce fut là que je vis, pour la première fois, 
deux Groënlandais qui nageaient avec leurs kaiaks, 
comme des canards, souvent entre deux eaux^ tou- 
jours devant notre vaisseau , malgré les vagues et 
le gros temps. Nous embouchâmes entre Kanghek 
et Kokernen , dans le passage méridional de Bals- 
Fiord. Le vent qqi fraîchit toujours jusqu'au degré 
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de la tempête , nous obligea d'amener nos yoiles 
l'une après l'autre , et cependant avec une demi- 
voile, nous rasions les îles comme un trait. Enfin , 
je vis la maison de Neu-Herrnhut, et à une heure 
après-midi nous ancrâmes. Je ne savais encore si 
j'étais à terre ou sur mer , lorsque je sentis dans 
mes bras le frère Bech qui m'arrosa de ses larmes. 
La joie fut si vive qu'il se trouva subitement déli- 
vré d'un accès de fièvre qui venait de le prendre. » 
Crantz interrompt ici le journal du pieux évéque 
pour faire une courte description du. rude hiver 
qu'on avait éprouvé cette année au Groenland. 
Depuis février jusqu'à Pâques, le froid fut si violent 
qu'aucun kaiak ne trouva d'eau pour naviguer. Un 
jenne Groënlandais , qui avait pu risquer le sien 
entre les glaces brisées^ fut emporté par les va- 
gues, et retrouvé troi3 mois après dans sa nacelle, 
à moitié rongé par les corbeaux et les renards. 
Personne ne sortit de sa cabane sans y rentrer 
avec les mains et le visage perclus de froid. Un ou- 
ragan, accompagné d'éclairs, fit craquer la mai- 
son et la chapelle de Neu-Herrnhut, comme un vais- 
seau dans le naufrage , et faillit emporter ou ren- 
verser tout cet édifice. Les missionnaires, hors 
d'état d'aller faire leurs visites dans les bourgades 
chrétiennes, reçurent tous les Groënlandais qui 
venaient chez eux par bandes, chercher un asile 
contre le froid et la famine. Toutes les provisions 
de leur maison et des meilleures cabanes furent 
distribuées entre lesindigens les plus affamés^ sans 
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songer au lendemain. Le mois de mars ouvrît quel- 
que passage à travers les glaces ; on se dispersa dans 
les baies y sur la côte, et parmi les îles^ pour at« 
traper des oiseaux , de petits poissons et quelques 
phoques. Mais les uns revinrent sans rien prendre , 
chassés et rebutes par le mauvais temps; les autres 
restèrent emprisonnés dans les îles de glaces et les 
tempêtes. 

Telle était la situation d'où sortaient les Groën- 
landaisy quand Tévêque Watteville arriva chez eux. 
Ce prélat^ qui venait de visiter les congrégations 
de la Pennsylvanie , trouva des rapports entre les 
babitans du Groenland et ceux de l'Amérique sep- 
tentrionale, w C'est la même couleur, dit-il : si les 
Groënlandais viennent de l'Amérique , ce doit être 
par la baie d'Hudson. Ils ressemblent plus aux In- 
diens de ces bords qu'à ceux du Canada. Le carac- 
tère des Groënlandais est flegmatique et sanguin ; 
celui de Tlroquois, mélancolique et colère, plus 
grave et moins enfant que les Groënlandais. 

«Le 14 juin, poursuit l'évêque, je visitai le 
paysage de Neu-Herrnhut. Rien de plus sauvage , 
, au premier aspect; des rochers escarpés et rompus, 
rarement parsemés de quelques couches ou yeines 
d'une terre qui n'est que du sable. Au milieu de 
cette horrible perspective , s'élève une maison corn- 
lupdç et riante, ornée d'un jardin , environnée de 
culture , et jouissant du plus beau feuillage sur un 
l*oc où l'herbe n'avait jamais percé. C'est le jardin 
du Seigneur planté dans le désert. 
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« Le 22 f je vis l'exercice des kaiaks , où la jeu- 
nesse du Groenland fait les évolutions les plus 
surprenantes sur Teau, et s'aguerrit de bonne heure 
aux tempêtes par les jeux de l'enfance. Les mis- 
sionnaires ont soin d'exercer leurs jeunes néophytes 
à gouverner un kaiak, à manier la rame, pour en 
faire de bons pêcheurs. C'est dans la même vue 
qu'ils les détournent de chasser aux rennes , et lés 
encouragent à la pêche aux phoques^ bien plus utile 
à la nation. » 

Dans un long journal de toutes les fonctions 
d*une visite pastorale ^ on voit l'évêque Watteville 
prêcher, catéchiser, célébrer tous les offices de 
son ministère en langue allemande, assisté d'un 
missionnaire qui explique en groënlandais tout 
ce que dit et fait le prélat. Heureusement dans ces 
sortes d'instructions , c'est moins le sens que le 
bruit de la parole , qui fait impression sur ce peuple 
sauvage. 

w Le 2j , dit l'évêque luthérien, j'allai me pro- 
mener sur la montagne aux Perdcix , où les frères 
font, durant l'hiver, ime chasse qui leur coûte 
trop de poine pour qu'ils y soient attirés par un 
autre motif que la nécessité. 

c( Le 28 , ils commencèrent leur provision de 
tourbe. Le soin de se pourvoir de bois et de tourbe 
est leur plus forte occupation de l'été. Dans les prêt 
mières années^, ils en trouvaient autour de leur 
maison. Us sont obligés aujourd'hui de faire deux 
lieues et plus pour en avoir. J'y allai avec eux. 
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(c Le 5o , Us y retournèrenl avec onze bateaux 
groënlandais pour charger leur tourbe. Us ache- 
tèrent aussi du bois et des œufs d'oiseaux. Les œufs 
font leur principale nourriture en été. 

ce Le 3 juillet, on acheva la provision de tourbe. 
C'est un travail fatigant, et souvent aussi dange- 
reux que cehii de décharger les bateaux , et de 
transporter cette terre le long des rochers , où Ton 
est quelquefois surpris par des torrens de neige 
fondue qui grossissent tout à coup. Les frères 
avaient fait venir vingt bateaux de tourbe. Il leur 
fallut ensuite l'étaler sur les rochers pour la faire 
sécher. 

(c Le 4^ j'allai par curiosité voir les sayvages du 
Groenland, pour m'instruire et parler de leurs 
mœurs en-témoin oculaire. Nous passâmes la nuit 
dans une de leurs tentes. Elles sont incomparable- 
ment mieux entendues et plus commodes que 
celles qu'on trouve dans les bois de la Pennsyl- 
vanie. 

• « Le I j , j'allai à Kanneisut , de l'autre côté de 
Bals-Fiord , c'est à-dire , sur la presqu'île septen- 
trionale de ce golfe. Cette langue de terre est sur- 
montée de tertres rocailleux, qui ont pour bases 
d'assez grandes plaines, coupées de ruisseaux et 
d'étangs bordés de gazon. C'est une perspective 
charmante dans l'été , qui formerait un séjour très* 
agréable, si toutes ces eaux ne produisaient pas des 
essaims de moustiques ou moucherons beaucoup 
plu» insupportables que ceux de Saint-Thome en 



DES V0YAG2S. 38l 

Afrique I el de la rivière Delaware dans le New- 
Jersey. Celait un excellent quartier pour la chasse 
aux rennes, et nos frères, dit le prélat, en faisaient 
bonne chère; mais depuis que les fusils sont deve- 
nus communs chez les Groênlandais^ un renne y 
est une rareté. La pêche du saumon supplée à cette 
disette. Les frères prennent quatre cents à six cents 
truites saumonées dans un coup de filet. 

(c Le i8, je fis une excursion pour voir le pays. 
Nous allâmes à Kanghek, où les Groënlandais du 
sud vont hiverner quelquefois par centaines; ce qui 
est très-commode pour la mission deNeu-Herrnhut^ 
qui n'en est qu'à quatre lieues. Je comptai dans cet 
endroit quatorze habitations ou maisons d'hiver. 
De là nous allâmes au détroit de Népisének. C'est 
un canal qui s'avance entre le continent et les îles : 
le courant et le flux y poussant une quantité de pho-* 
ques d'autant plus aisés à prendre , que l'eau n'y 
est pas profonde : aussi cet endroit est-il fort fré- 
qi;ienté durant les étés et les automnes ; le concours 
des Groënlandais et la pêche contribuant à rendre 
cette situation agréable et florissante. » 

L'évêque Watteville parle ensuite de baptêmes^ 
d'enterremens et de mariages, dont il rendit les 
cérémonies plus solennelles par son ministère ou 
sa présence. Il eut des conférérences avec les 
Groënlandais, coadjuteurs de la mission ; ils étaient 
au nombre de onze frères et douze sœurs. Tantôt 
il prêchait aux assemblées, tantôt il donnait des 
audiences particulières. Il allait d'im dortoir à l'au- 
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tre, chez les garçons , chez les jeunes filles , chez 
les gens mariés , chez les veuves; tous ces éiats 
forment autant de quartiers séparés. Celui des 
mariés était composé de quarante-huit ménages; 
il n'y avait que deux hommes veufs, mais quarante 
veuves. La plupart sont assez belles, dit le prélat 
Herrnhut, quoiqu'il leur reste encore une certaine 
rudesse sauvage. Les filles^ au nombre de quarante, 
ont aussi quelque chose de maie et de dur , qu'elles 
tiennent sans doute de leurs travaux , plus couve* 
nables à l'homme qu'à leur sexe. Mais du reste, 
elles ont du talent et du goût pour gagner des 
prosélytes , et il n'y a guère de femme qui ne fasse 
son mari chrétien. 

« Le 3o, continue Févêque, la pluie nous empê- 
cha de tenir le chœur, c'est-à-dire, d'assembler 
les classes à l'esprit. Je me contentai donc de pro- 
noncer dans ma chambre un discours sur les devoirs 
particuliers de chaque classe delà congrégation. Je 
fis voir comment chacune de ces classes pouvait 
Rappliquer les différens noms sous lesquels le Sau- 
veur est désigné dans TEcriture ; tels sont les doux 
noms de frère, d'ami, debien-aimé, d'époux et de 
mari. 

(( Le 7 août, on entreprit de clore un cimetière, 
isonvenable aux idées religieuses que le christia- 
nisme ajoute à la vénération naturelle des hommes 
pour les cendres des morts. Les tombeaux furent 
couverts de terre et de gazon. Je pris plaisir k 
voir l'ardeur et l'activité avec laquelle les femme» 
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groënlandaîses se portèrent à cet ouvrage; car les 
homtoes ne travaillent jamais à la terre; ils 
n'ont même aucune dextérité pour ce genre d'occu- 
pation. L'objet du travail amena l'entretien sur le 
mystère de la résurrection, qui fait envisager la 
mort avec moins d'effroi que les Groënlandais 
n'en ont ordinairement pour ce dernier terme. Il 
n'y a peut-être pas de peuple au monde pour qui 
la vie soit plus dure, et la mort plus redoutable, d 
Après avoir visité la colonie, et recommandé ses 
frères au missionnaire danois et au facteur, le pré- 
lat fit encore quelques fonctions de son ministère 
pastoral , revit le rituel qui contenait la liturgie et 
les bymnes, prit congé dès familles chrétiennes du 
Groenland, et se proposa de repartir au bout d'un 
séjour de deux mois. Mais le 1 1 août , les glaces 
entrèrent dans le Bals-Fiord, et l'on apprit de 
quelques habitans des îles voisines, que la mer 
en était toute couverte. Si le vent du sud qui 
les amenait, eârt duré quelques jours de plus, il 
fallait renoncer à se rembarquer; mais il tourna 
dès ce même jour, à l'ouest , et le soir au oord, ce 
qui nettoya la baie. 

« Le 12, reprend le pasteur, nous montâmes à 
bord du vaisseau dès les cinq heures du matin. En 
y allant, je trouvai sur mon chemin les rochers 
couverts de femmes et d'enfans, tandis que les 
hommes venaient nous escorter dans leurs kaiaks. 
Â huit heures nous sortîmes du havre , et sur les 
dix heures , nos frères et les Groënlandais prirent 
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congé de nous à Kangliek. Le nombre desliabltans 
baptisés montait, quand je partis , à trois cents. Il 
était mort cinquante-trois chrétiens depuis le com- 
mencement de la mission. C'était le fruit de vingt 
ans. Mais la semence de la parole divine donnait 
Tespérance de la plus abondante récolte. Je noi'éloi* 
gnai du Groenland avec cette consolation. 

« Un vent assez fort nous mit promptement au 
large ; mais nous rencontrâmes bientôt les glaces 
qui nous forcèrent de gouverner toute la nuit entre 
les écueils flottans et les terres. Le 1 3 au matin , 
nous trouvâmes une ouverture au sud-ouest. Nous 
passâmes et perdîmes la terre de vue, mais toujours 
ayant à côtoyer de grandes rnontagnes de glace^ 
3usquau 21 , rien de fâcheux ; mais du 22 au 27, 
ce fut jour et nuit une tempête continuelle qui nous 
porta l'espace de cent quarante lieues vers l'Améri- 
que , sans qu'il fut possible de virer de bord , qu'au 
risque d'être submergé par la grosse lame. Il fallut 
donc se laisser dériver au gré des courans et de 
l'orage, dans le danger d'être jeté sur quelque plage 
inconnue de l'Amérique. Enfin le 27 à midi, la tem- 
pête diminua ; le 28 , le temps se calma , et nous 
vîmes un bel arc-en-ciel. Le 29, on se trouva sous 
les 55® 53' de latitude, c'est -à - dire à cent vingt 
lieues plus au sud que nous ne devions être. Le 
4 septembre , nous rencontrâmes un vaisseau qui 
venait de la colonie du nord, ou de la baie de 
Disko. Le 8, un second vaisseau parut; nous ap- 
prîmes par cette rencontre, que l'hiver de cette 
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dimée avait fait de grands ravages dans la colonie 
du nord , qu'il y avait eu beaucoup de Groënlan- 
dais morts de faim, et d'feuropëens malades du 
scorbut. Le i5, une tempête ncrus sépara de ces 
deux vaisseaux ; elle' fut suivie le lendemain d'iîn 
calme soudain , mais accompagné d'une grosse 
lame plus dangereuse encore que la tempête. 
Enfin y le 2 octobre, nous ancrâmes à Elseneur, 
où nous vîmes le lendemain cent voiles sortir dH' 
Sund, et le 4 nous arrivâmes heureusement à Co- 
penhague. » 

Crantz ajoute à ce journal une courte notice de 
ce qui se passa durant le reste de cette année. Aussi- 
tôt après le départ du vaisseau qui ramena dans le 
Danemark le visiteur des missions du Groenland , 
ce pays fut désolé par une maladie épidémique. 
C'étaient des espèces de pleurésies, accompagnées 
de maux de tête aigus. Les convertis surtout s'en 
ressentirent vivement. Trente baptisés en mouru- 
rent. La plus grande mortalité régna depuis la mi- 
août jusqu'au milieu d'octobre. Les frères n'eurent 
point de relâche dans leurs peines , partagés entre 
les fonctions de médecins et de pasteurs. Quelqties- 
uns en furent malades. 

Les inconvertis remarquèrent très-bien que le 
mal était tombé singulièrement sur les chrétiens. 
Les nookleets f disaient-ils ; les gens de la pointe , 
(car la mission de NeurHerrnhùt est sur une langue 
de terre), aiment trop le Sauveur; ils périssent 
d'amour. Nous voyons bien, dit une femme avec 

XVI. 25 



386 HISTOIRE GENERALE 

malignité, que ces gens-là sont les victimes de leur 
cher Agneau. Crantz observe que l'esprit de déri- 
sion s^empare aisément des Groënlandais qui résis- 
tent au Saint-Esprit I et qui se piquent plus de 
raisonner que de croire. Cependant ils eurent leur 
tour, et l'épidémie n'épargna pas plus les incré- 
dules que les fidèles. Mais la contagion fut plus 
sensible peut-être à la mission qu'ailleurs, parce que 
les hommes y étaient plus rassemblés. Cela n'em- 
pêcha point les âmes bien disposées d'y venir, et 
même de vivre avec les frères, quoique les Groën- 
landais fuient comme la peste tout endroit où il est 
mort seulement deux ou trois personnes. 

Parmi douze chrétiens qui furent emportés par 
ce fléau, et que Crantz a insérés dans une espèce 
de ménologe, on en trouve un dont la maladie est 
caractérisée par un délire qui marque bien J'en- 
thousiasme et le fanatisme dont les frères Moraves 
enivrent les Groënlandais. Ce malade vit, dans un 
songe, une multitude de petits poissons qui , fuyant 
les monstres marins dont ils devraient être la proie^ 
avaient trouvé sur une côte une retraite assez grande 
pour les recevoir , eux et tous ceux qui viendraient 
s'y réfugier. Au sortir de ce songe , revenu de soa 
délire, il dit que cette cote était l'image du côté de 
Jésus , dont la plaie ouvrait un asile à tous les pé-^ 
cbeurs. Les Herrnhuters ne parlent jamais à oe 
peuple que des blessures de l'Agneau. Maîs Tim- 
pression qu'un tel langage fait sur l'imagination de 
ces nouveaux cjirétiens, leur donne une joie dans 
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la vie , une patien<:e dans les maux , tin courage à 
mourir y qui semble multiplier les prosélytes. On 
dirait que chaque enterrement produit deux bap- 
têmes, et que la mort même engendre les chré- 
tiens. Cela prouve bien, dit Crantz, la vérité de 
ces vers d'un cantique. Le royaume du Christ n'est 
pas bâti dans les espaces imaginaires ^ ce n'est pas 
un songe imposteur , enfanté par les ombres de la 
nuit, comme Va dit un poète profane. Quel est ce 
poète? Est-il anglais, ou suisse? Mais les Groën- 
landais eux-mêmes ont quelquefois une raison qui 
résiste à la foij selon l'expression d'un vieux can- 
tique allemand. « Quand je leur parlais, dit un 
missionnaire, du Créateur qui s'était fait homme, 
pour racheter leurs âmes, j'en ai trouvé qui trai- 
taient mes sermons de romans. Mais si je leur 
disais de rentrer en eux-mêmes, ils confessaient la 
vérité, et leur cœur se rendait malgré les révoltes 
de leur raison. » Tant la charité des frères Moraves, 
leur union, l'onction de leurs discours, et surtout 
le don des larmes qui suppléait en eux au don de 
la parole , devaient faire impression sur ces âmes 
simples^ qui ne pouvaient d'ailleurs reprocher auK 
prédicateurs le contraste choquant d'une vie molle 
«t d'un faste audacieux , avec la doctrine évangéli« 
^ue. de la pauvreté et de l'humilité ! 

Crantz, poursuivant l'histoire des conquêtes 
apostoliques d'e^s frères, nous a menés à rârnii^ô 
1753. Au moi$;de janvier, dit-il*; on vit arriver à h 
mission un sauvage avec toute salfamille. jL-asjpect 
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de ces voyageurs avait quelque chose d'effrayant. 
Ils étaient y pour ainsi dire , cuirassés de glace par 
le brouillard gelé qu'ils avaient traversé au milieu 
de la mer. On eut dit une cotte de mailles de l'acier 
le plus adinc. Ce sauvage s'appelait Kainek. C'était 
un grand du pays, c'est-à-dire, un homme issu d'an 
père , d'un grand-père et d'un bisaïeul renommés 
dans la pèche des phoques. Les missionnaires l'a- 
vaient connu en 1 73g, et leur doctrine avait touché 
son cœur. Le nom de ses aïeux et l'éclat de son 
rang s'opposaient à sa conversion; il craignait, 
disent les frères, la dérision que l'on doit affronter 
à la suite de la croix, chez les Groënlandais comme 
chez les autres nations. Pour éviter les poursuites 
de la grâce , il avait fait deux voyages, l'un au sud, 
l'autre au nord; mais ses inquiétudes augmentaient 
à proportion qu'il s'éloignait de la mission. Ce même 
homme qui avait menacé de brûler la maison des 
frères , pour avoir une femme qui s'était réfugiée 
chez eux, fut converti par cette femme qu'on lui 
avait rendue. On les baptisa tous les deux ensemble. 
Us allèrent, dès ce moment, s'établir à Neu-Herrn- 
hut avec avec toute leur famille , au nombre de 
vingt personnes, qui reçurent le baptême l'une après 
l'autre. Cette conversion fit du bruit dans le Groen- 
land, et grossit le concours des auditeurs à la mis- 
i^ion. Les courses des baptisés, les visites des in- 
convertis^ le commerce et l'industrie qui augmen- 
taient à Neu-Herrnhut avec la population , l'abon- 
dance des imsy ja disette dc& autres^ le bien et le 
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mal, tout servait au progrés du christianisme. 
Tous les événemens étaient mis à profit par les 
Herrnhuters, qui ne manquaient pas de subor^ 
donner le cours de la nature aux vues et aux inté- 
rêts de leur zèle. Si quelque chrétien se noyait ou 
se sauvait à la pêche, le ciel l'avait pris ou laissé 
pour le salut de son âme. Dans une course que les 
missionnaires avaient faite sur mer, pour se pro^ 
curer des provisions de bouche, à peine eurent-ils 
mis le pied sur le rivage , que le bateau d'où i^s 
venaient de débarquer, creva sous le poids des pho- 
ques dont il était chargé. Tout le monde fut dés 
lors convaincu que l'ange du Seigneur avait veillé 
sur les fidèles. On verra dans l'histoire suivante > 
comment les Herrnhuters ont l'art d'interpréter 
en leur faveur les choses les plus contraires au 
succès de leur prédication. 

Un certain Jacob, Groënlandais baptisé, s'étant 
trouvé impliqué dans une querelle à la colonie de 
Frédric-Haab , avait résolu de se réfugier chez les 
inconvertis du nord. Mais lorsqu'il se disposait à 
suivre ce projet dicté par le mécontentement, les 
gens d'un vaisseau allemand lui persuadèrent de 
venir en Europe avec eux. Il se livre à celte idée , 
et charge quelqu^un d'aller recommander aux mis- 
sionnaires le soin de sa femme et de ses enfans pen- 
dant son absence. On se hâte de renvoyer au vais^ 
seau pour arrêter le départ de cet homme, mais il 
était trop tard. Ce malheureux sauvage fut emmené 
en Hollande. Comme on l'y faisait voir pour de 
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l'argent, on s'aperçut à certains signes qu'il était 
chrétien y et l'on conjectura qu'il avait été attiré au 
baptême par adresse ou par force. On lui répéta 
d'abord le nom de famille des frères Moraves qui 
étaient au Groenland ; mais ne les connaissant que 
sous leur nom de baptême , il ne comprit rien à ce 
qu'on lui disait. On lui chanta ensuite quelques 
versets d'un hymne. Aussitôt il se mit à chanter. 
Pour savoir s'il était de" la mission des Danois ou 
de celle des Herrnhuters allemands , on entonna 
quelques paroles sur un ton qui n'était pas celui 
du rituel ordinaire. Il continua sur ce même ton. 
Ensuite le même monde s'attroupant autour de lui , 
ce Groënlandais répéta souvent le nom de Jésus. 
Puis regardant les meubles de sa chambre avec un 
air de mépris , il frappa sur sa poitrine , et se mit 
à genoux. On comprit ^lors qu'il voulait parler du 
mépris du monde , et prêcher l'amour de Jé^us , 
s'imaginant avoir devant les yeux une troupe de 
païens à convertir. Cette singularité fit du bruit à 
Amsterdam , où ce sauvage avait excité la curiosité 
du public. Les matelots , qui craignaient les en- 
quêtes du magistrat sur l'enlèvement de ce mal^ 
heureux , le ramenèrent à bord de leur vaisseau. 
Matthieu Stach y qui était alors à Herrnhut y ayant 
été instruit de cette aventure ^ se dépêcha d'aller à 
Amsterdam , pour délivrer ce sauvage du rôle pi- 
toyable que l'avarice des chrétiens lui faisait jouer. 
Mais pendant que le missionnaire était en chemin, 
ce misérable mourut. Le frère Stach s'en consola , 
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dans la persuasion que c'était un bonheur pour ce 
Groënlandais d'avoir été enterré dans un cimetières 
de chrétiens, plutôt que d'être allé vivre avec des 
sauvages du nord, comme fit sa famille, qui dé- 
serta la mission , et reprit les mœurs et les erreurs 
de sa nation. 

Cette perle fut bientôt réparée , poursuit l'histo-. 
rien , par un concours de soixante-sept Groënlan- 
dais, qui vinrent se joindre aux babitans deNeu- 
Herrnhut. Ce furent autant de nouveaux candidats 
pour le baptême. On distribua toute l'habitation en 
cinquante-deux classes , dont trente-une furent com- 
posées du sexe le plus enclin à l'amour de Jésus. Un 
catéchiste fut chargé de présider à l'instruction des 
garçons, et de le» pourvoir chacun d'un kaiak 
équipé pour la pèche, aux frais du magasin des 
orphelins. Comme les assemblées se tenaient soir 
et matin à la lumière , pour laisser le jour, extrê- 
mement court, au travail que demandaient les sub- 
sistances , on représenta aux sauvages la nécessité 
de contribuer à l'entretien des lampes, dont l'huile 
jusqu'alors avait été fournie aux dépens des frères. 
Moraves. Tout le monde consentit à la collecte^ 

ê 

Elle fut abondante , et le surplus de l'huile qui re- 
vint de cette contribution fut donné à ceux qui n'en 
avaient point. C'est ainsi que la religion prenait 
des accroissemens insensibles d'une année à l'autre* 
En 1754* on comptait quatre cents Groënlan- 
dais baptisés depuis 1759; et dans cet espace de 
quinze ans, il en était mort cent. Le froid, qui fut 
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excessif celte année, amena la famine, en couvrant 
]a terre de neige , et la mer de glace. On alla de la 
colonie de Bals-Fiord, et des îles voisines, à pied, 
par des intervalles de six lieues de rner. Dès que 
la communication fut libre par eau, les inconver- 
tis vinrent de tous les côtés à la mission , attirés 
par la faim. Les chrétiens partagèrent leurs vivres 
avec eux, tant qu'il leur en resta. Malgré ces lar- 
gesses de la charité chrétienne , ils ne manquèrent 
de rien jusqu'au mois d'avril, que les glaces fon- 
dirent. La terre s'en déchargea dans la nier au prin- 
temps , comme la mer l'en avait bloquée en hiver. 
Ainsi, ces deux élémens semblent se livrer une 
guerre perpétuelle avec les glaces dont ils se cou- 
vrent, et qu'ils se renvoient tour à tour. Les mis- 
sionnaires profitèrent des chemins ouverts pour 
faire leurs visites et leurs excursions apostoliques 
chez les inconvertis. On les recevait avec quelque 
amitié, mais sans faire beaucoup d'attention à leurs 
sermons. Les jeunes gens , et ceux qui ne les avaient 
jamais entendus prêcher, étaient, disent-ils, plus 
frappés de leur doctrine que les personnes d'an- 
cienne connaissance. 

Ils célébrèrent cette année plusieurs fêtes chré- 
tiennes, nouvelles pour le Groenland, entre autres 
celles de V Epiphanie ^ de la Purification et de YAn» 
nonciation-, mais toutes sous le nom de Jésus, et 
non sous celui de la Vierge , appelant la seconde de 
ces fêtes la Présentation de Jééus^ et la troisième 
Y Humanité de Jésus, Peu de jours après, ils celé- 
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Jurèrent sa Passion et tous les autres mystères^ avec 
une partie des cérémonies touchantes que le cierge 
luthérien a retenues des rites de l'Église romaine. 
Elles firent beaucoup d'impression sur les Groën- 
landais ^ soit baptisés ^ soit catéchumènes , soit 
même inconvertis. Les larmes des chrétiens atti- 
raient celles des païens ; le chant et le sermon dé 
la Passion faisaient également pleurer l'orateur, les 
ministres et l'assemblée. Tel est le pouvoir de l'har- 
monie , de l'éloquence , des représentations et dé 
tout ce qui parle aux sens; si l'on n'aime mieuif 
attribuer à la grâce la conversion des idolâtres au 
luthéranisme. 

Toutes ces impressions de piété furent détruite3 
ou balancées par des chrétiens mêmes; ^'étaient 
des matelots hollandais qui étaient venus à la pré- 
dication. S'ils furent fort édifiés d'y voir une si 
nombreuse assemblée de Groënlandais • ils ne leur 
donnèrent pas lieu de se féliciter de leur abord. 
Ces Européens étaient de l'équipage d'une flotte 
de quatorze vaisseaux envoyés à la pêche de la 
baleine. Six de ces bâtimens, pour éviter les 
glaces, avaient été forcés d'entrer dans le Bals- 
Fiord, et d'y mouiller une quinzaine de jours à 
deux lieues de la colonie danoise. Les autres huit 
vaisseaux étaient restés comme emprisonnés dans 
les glaces. Cet accident fut par contre-coup funeste 
aux Groënlandais. Attirés par les provisions des 
Hollandais, ils se lièrent avec eux , mangèrent de 
tout ce qu'ils trouvèrent à bord des vaisseaux^ sur- 



594 HISTOIRE GÉNÉRALE 

tout des pois, avec une voracité qui pouvait être 
irritée par la nouveauté des mets et par une famine 
de quelque? mois. Outre le dérangement de con- 
duite, les querelles et les désordres que produi- 
sirent ces excès de bouche parmi des sauvages ex- 
cités à rintempérance par l'exemple et l'invitation 
des matelots, les Groënlandais en contractèrent 
une espèce d'épidémie qui fit beaucoup de ravage 
dans le pays. La contagion était dans les vaisseaux. 
On s'en aperçut sur un cadavre que les Groënlan- 
dais portèrent à terre pour le faire ensevelir dans 
le cimetière de Neu-Herrnhut. Elle se répandit 
bientôt à quatorze lieues des environs, et plusieurs 
chrétiens en moururent. 

Les sauvages qui venaient , selon leur coutume , 
tous les ans à la mission , voyant que la maladie 
caractérisée par des toux, des maux d'oreiJle, des 
pleurésies , emportait tous les jours quelque chré- 
tien au tombeau, s'enfuirent avec toutes les frayeurs 
de la mort, *et n'osèrent plus reparaître. Mais 
ceux des inconvertis qui avaient passé l'hiver et le 
printemps à Neu-Herrnhut restèrent tranquille- 
ment exposés au danger. La contagion sembla ne 
tomber que sur les baptisés; et les coadjuteurs de 
la mission en furent les premières victimes. La 
joie qu'ils témoignaient à mourir chrétiens ba- 
lança le regret de leur perte. Mais la mort des 
meilleurs pères de famille augmentant le nombre 
des veuves et des orphelins, fit un vide difficile et 
long à réparer. Cette calamité fut suivie de l'espèce 
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d'anarchie et de licence qu'en traînent toujours les 
fléaux publics dans une société nouvellement for- 
mée. Ainsi, dit Craniz, les missionnaires ne sa- 
vaient trop s'ils devaient prendre pour sujet de 
leurs discours funèbres , dans la déroute générale 
des esprits, ce texte de l'Écriture : Son âme plai- 
sait au Seigneur ; il s'est hdlé de t enlever, ou ces 
autres paroles : Le temps est venu que le Jugement 
doit commencer dans la maison du Seigneur. Les 
prêtres préférèrent ce dernier texte , pour jeter , 
disaient-ils, de salutaires alarmes dans les cœurs; 
et ils virent mourir leurs 6dèles dans des senlimcns 
de résignation. Ces pieux luthériens ne cessent 
d'admirer les textes heureux qu'ils trouvaient dans 
l'office du jour, quand ils avaient quelqu'un à en- 
terrer. « Un jour ce furent ces paroles de saint Jean : 
Encore un peu de temps, et vous me verrez. Un 
autrejour, par la plus heureuse allusion, on tomba 
sur ce verset du cantique des cantiques : Lorsque 
le roi s'est tourné vers moi , l'odeur de mes parfums 
est montée jusqu à lui. » Quel abus du sens de la 
Bible que de comparer les eaux de senteur dont se 
parfumait l'épouse de Salomon avec l'odeur d'un 
cadavre! Est-ce là ce qu'on appelle prêcher la reli- 
gion et cou venir des âmes? Quoi! le Dieu de l'uni- 
vers a créé les hommes, établi les rois, révélé ses 
oracles, institué ses ministres, pour qu'on lui fit 
parler un semblable langage? Anatfacme et déri- 
sion à tous ceux qui prêtent à l'Éterneldes vues si 
peudignesde sa sagesse! La raison universelle, la 
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vérité n'est pas dans le cœur des hypocrites , ni dans 
Fesprlt des enthousiastes. Les Herrnhuters ne peu- 
vent être que l'un des deux. Il faut arracher cette 
ivraie qu'ils sèment dans la parole divine; et, 
pour la faire sécher, il n'y a qu'à la montrer. Ne 
haïssons pas , ne méprisons pas les hommes jusqu'à 
les laisser dupes de ce fanatisme inspiré par l'igno- 
rance, et toléré par une aveugle politique. Ce 
iserait se jouer de la Divinité même , de l'immor- 
talité de 1 ame , de tous les dogmes utiles que la 
raison et la saine religion embrassent avec joie , 
que de les faire recevoir avec ce mélange insensé 
d'erreurs et de puérilités mystiques. 

LesGroënlandais sont heureux, dira-t-on, par les 
pieuses chimères dont on repaît leur crédulité. Leur 
dévotion est la consolation de leur misère. Mais 
quel remède que celui qui donne un mal aussi dan- 
gereux que l'est le fanatisme ! Semblable à l'opium, 
c'est un calmant qui finit par le délire. Ecoutons 
le langage des chrétiens du Groenland. Une femme 
avait perdu son mari. Cet homme était un oracle, 
un modèle pour les Groënlandais. Ses eitemples 
leur servaient de règle, et ses reproches de frein. 
Jour et nuit il leur parlait des souffrances de Jésus, 
et ce qu'il leur disait allait du cœur au cœur. 
Quand il fut mort, sa femme écrivit : w Le sauveur 
w est nion époux; je soupire pour lui, je l'attends 
« avec la même ardeur que je sentais pour mon mari 
(( Pierre quand il tardait trop long-temps à revenirde 
c( la mer. J'aime mon sauveur parce qu'il m'a aimée 



^ 
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« le premier. Je l'ai toujours devant les yeux ^ et ne 
« puis l'oublier. Mes fautes sont sans nombre , maïs ^ 
« je les cacbe dans ses blessures. Mon cœur est à Ta- 
« gneau pour qu'il le remplisse de son sang. Comme 
(c les enfans croissent dans le sein de leur mère , je 
(c croîtrai dans le sang de l'agneau. J'écris ces paroles 
« pour nos frères et nos sœurs de la congrégation, h 
Tel est le langage que les Herrnhulers parlent aux 
sauvages. C'est ainsi que ces illuminés font en- 
trer des hommes égarés dans la maison du salut 
par la porte de l'erreur. 

Ils se justifient sans doute ^ en pensant que dans< 
la mortalité presque annuelle dont la famine des 
hivers afflige le Groenland, ils n'ont pu trouver que 
ces heureuses illusions pour consoler les mourans« 
En effet, il y eut tant de morts en 1754, qu'on fut 
obligé de consacrer un nouveau cimetière à Pissik« 
sarbik, et le 12 juin on y enterra trois corps à la 
fois. Pissiksarbik est un lieu commode et fréquenté 
pour la pêche du hareng. Mais plusieurs des Groën- 
landais qui étaient venus cette année y chercher 
de la nourriture y trouvèrent la mort. Presque tout 
le monde y fut malade , entre autres le mission- 
naire Beck f mais il fut secouru dans ses maux , et 
remplacé dans ses fonctions par son confrère Mat- 
thieu Stach, qui venait de Moravie, après avoir 
été dans le Labrabor en Amérique. On voit que 
les voyages les plus longs et les plus périlleux ne 
coûtent rien à ces hommes de feu. Ils bravent toutes 
les glaces des mers et des terres du nord , tant ils 
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ont le cœur échaufifé, disent-ils, par le sang de 
l'agneau. Ils vivent sans crainte au milieu des hor- 
reurs de la famine et de la contagion. Cette année > 
ils ensevelirent en trois mois trente-sept personnes 
dans une peuplade de deux ou trois cents , et 
parmi ce nombre de victimes il n'y eut que deux 
enfans. Ce fut une grande brèche dans le troupeau 
de Herrnhut. 

La pêche du hareng ne fut pas abondante : celle 
des flétans , qui se fait dans le mois d'août à Koker- 
nen , rendit aussi très-peu de chose. Les mission- 
naires en achetèrent pour en faire sécher et saler 
environ Je tiers de leur provision d'hiver. La pêche 
du saumon, qui se fait en septembre, ne donna 
presque rien; mais elle fut compensée par celle 
des phoques, que la saison orageuse poussa en 
nombreuse quantité sous l'abri des îles. On en prit 
beaucoup , et l'on n'oublia pas d'en faire une forte 
provision pour nourrir les veuves et les orphelins 
que la mortalité de cette année avait laissés sans 
appui, sans soutien. Ainsi, l'un ne put en vendre 
au facteur de la colonie que trente-six barils, ce 
qui faisait à peine la moitié de la vente ordinaire* 

Au mois d'octobre , on rentra dans les cabanes 
ou maisons d'hiver, et le premier soin des mission- 
naires fut de pourvoir au dérangement que la con- 
tagion avait causédans la peuplade de Neu-Herrnhut. 
On songea d'abord aux familles qui avaient perdu 
leur chef. Les adultes en état de travailler furent 
chargés de l'entretien de leurs mères et de leurb 
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frères ou sœurs. Les jeunes enfans sans tuteur 
furent distribués dans différentes familles , pour y 
être élevés dans l'unique profession du pays ^ ou 
pour y rendre les services domestiques qu'on pou- 
vait attendre de leurs forces* Ceux du plus bas âge 
restaient avec leur mère; ou s'ils n'en avaient pas^ 
on les confiait aux sœurs de la congrégation^ qui 
leur donnaient même le lait s'ils étaient à la ma^ 
melle. C'est un grand sacrifice chez les Groënlan- 
daises. Elles sont jalouses de n'allaiter que leurs 
propres enfans. Plutôt que de donner à leur fils un 
rival étranger, disent-elles, qui partage le suc de 
leurs mamelles, elles laisseront périr un orphelin 
sans la moindre pitié. Le christianisme a rectifié ce 
préjugé de l'amour maternel. Ces femmes font au- 
jourd'hui par charité ce qu'elles ne faisaient pas 
autrefois par humanité ; mais on ne les voit pas ac- 
corder au vil intérêt ce qu'elles refusaient à la com- 
misération naturelle ; arracher leur propre fils de 
leur sein pour y substituer le fils du riche ; ven- 
dre chèrement leur lait pour un nourrisson étran- 
ger, et racheter à bas prix une mamelle étrangère 
pour l'enfant de leufs entrailles; trafic inhumain 
et sordide qui décèle une société dégénérée , où 
les mères semblent rompre à jamais tous les nœuds 
de la nature au moment que se déchire le viscère 
qui les unissait à leurs enfans. O sentiment déli- 
cieux de la teqdresse maternelle ! par combien de 
vices et peut-être de crimes il faudra remplacer tes 
douceurs et tes consolations ! 
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Heureux encore les sauvages groënlandals au 
milieu de leurs frimas, si Ton compare leur vie aux 
peines que le luxe nous cause. La famine ne leur 
donne que la mort, et l'abondance nous procure 
mille maladies. On peut du moins remédier à leur 
disette. Si l'on en croit Crantz , toute l'attention 
des missionnaires se porte à les soulager de ce fléau , 
vice de leur climat. Mais en nourrissant les enfans 
abandonnés , on leur enseigne en même temps à se 
nourrir eux-mêmes. « Car nos frères, dit-il, n'ont 
ni l'intention', ni le talent d'entretenir l'oisiveté des 
indigens qui n'ont pas appris de bonne heure à' 
pourvoir à leur subsistance. Ils aiment mieux pro- 
diguer leurs soins et toutes leurs ressources à l'édu- 
cation des enfans pour les mettre en état de tra- 
vailler de leurs propres mains. » 

Celte année finit à l'ordinaire par la fête du re- 
tour du soleil. Les frères Mo raves permirent qu'oa 
imitât cette réjouissance profane en donnant des 
festins dans quatre maisons principales. Mais, à 
l'exemple de la primitive église , ils ont épuré cette 
isolennité du paganisme par des espèces d'agapes 
chrétiennes , où les convives allient une joie inno- 
cente avec la décence qu'inspire la religion. Quand 
les inconvertis invitent un fidèle à leurs festins , 
« Vous savez bien ^ répond celui-ci , que nous avons 
a des plaisirs qui ne sont pas les vôtres; c'est le 
u Sauveur et: sa passion. Voilà ce qui nous platt: 
.(( suivez vos goûts , et ne troublez pas nos délices 
ii par uz} mélange profane de vos usages avec nos 
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(T institutions. » Ainsi, la société nationale est 
déjà rompue entre les Groënlandais par la société 
particulière que les frères Moraves y ont intro-» 
duite. 

L'année ij55 n'eut rien de remarquable au 
Groenland que pour les météorologistes ou les ob- 
servateurs de la température des saisons. L'hiver 
fut extrêmement doux , et la pluie ne fut pas plus 
froide a« mois de janvier qu'en été. Un temps si 
modéré n'était pas favorable aux oiseaux de mer p 
ils cherchèrent le froid entre les îles; mais il attira 
d'un autre Coté beaucoup de phoques, qui sont rares 
dans cette saison. Une si douce température se sou- 
tint jusqu'au mois de mars, où elle fut troublée par 
de furieuses tempêtes qui rendirent la mer impra-^ 
ticable , et soulevèrent les vagues au point d'arra-^ 
cher du rivage les bateaux ancrés ou attachés. Au' 
mois d'avril survint une fonte de neiges , accom-»-. 
pagnée d'une pluie si abondante , que la nouvelle 
église de la colonie faillit à en être emportée. Les 
torrens s'y précipitèrent avec une impétuosité dont 
rien ne se sauva que les muraille^ de l'édifice. Heu-^ 
reusement les églises ne sont pas riches ati Groën-*: 
land; aussi la piété n'y est que plus pure, et la. 
Divinité n'en est que mieux adorée. Des âmes in-«< 
nocentes en font tout l'ornement : les ministres y 
pratiquent les devoirs qu'ils prêchent. Un clergé, 
d'ailleurs peu nombreux n'y professe point un crV 
libat qu'il ne peut garder. Cette même année il arriva 
de la Moravie un Herrnhut ^ qui venait d'y prendre. 

XVI. 26 
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en. même temps une femme et le diaconat. Les sa-« 
cremens de Tordre et du mariage ne sont pas in- 
compatibles chez les luthériens. Les pasteurs et les 
brebis en vivent plus tranquilles. Chez les Herrn- 
huters , la femme d'un prêtre ^ devenue sœur de 
Tunité , participe en quelque sorte aux fom^tions 
du sacerdoce. Elle peut veiller à Féducation des 
filles , ou du moins à leur instruction. Il y a de 
Vanalogie dans les devoirs et les occupations des 
deux époux. L'esprit intérieur de leur vie monas- 
tique et Fesprit public de leurs emplois ne sont pas 
opposés ni séparés. C'est peut-être un gr^nd bien 
politique ; et quand la religion le permet, c'est une 
sage économie dans la discipline ecdésiastique.Âa 
peste , les devoirs du sacerdoce sont d'autant plus 
faciles à remplir chez les Hermhuters , qu'ils lais' 
seïit volontiers aux simples fidèles le soin d'instruire 
et de parler dans les églises. Chacun y peut dire ce 
que l'esprit de dévotion lui diète. Les Groënlandais 
eux-mêmes, sans être catéchistes , prêchent dans- 
les assemblées, et sont quelquefois mieux écoutes 
de leurs compatriotes que des missionnaires étran* 
gers. C'est qu'ils parlent avec ingénuité, dit Crantz, 
pllitét de leurs propres faiblesses que des défauts 
des. autres* Ih prient pour les fidèles, et n invecti-* 
vent pas contre les mécréans. Ils n'ont point Fart 
de dénaturer le sens des écritures par des expUca^ 
ûons forcées ou par des allusions souvent témé- 
raires et ridicules^ comme le font quelquefois les 
JHerrnhuters eux^même^. Sans travail étudié, sans 
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recherche d^esprit^ sans air de suffisance el de ca- 
pacité > ils font plus d'impression sur les âmes que 
s'ils leur reprocliaient des vices et des scandales 
qu'une juste récrimination fait souvent rejaillir de 
Taudiloire sur le^ prédicateur. Il faut pourtant 
avouer que le langage de ces préclieurs du Groen- 
land n'est pas toujours bien digne de la divinité 
dont ils se disent inspirés ; mais il est à la portée 
des Groënlandais , et conforme à leur géhie. Commô 
tous les peuples simples et les nations originales^ ils 
aiment les figures du langage; mais il faut qu'on 
prenne ces images dans la nature et dans les mœurs 
de leur pays, a Vous savez, dit un de ces sauvages 
ît baptisés, combien nous abhorrons le sang de la 
ce baleine , et pour peu qu'il en tombe sur nos ba- 
il bits, nous les quittons aussitôt pour les laver. Il 
i{ n'en est pas de même du sang de lagneau. Cha* 
ic que goutte qui s'en répand est un ornement. Oh ! 
(c si vous en aviez goûté une fois , vous ne pourriez 
« vous en rassasier. » 

Le même orateur sauvage écrivait dans une let*» 
tre : « Lorsque je pense k mes péchés , mes larmes 
ic coulent de mes yeux; mais lorsque je vois Tagneaa 
« sur la croix , je me sauve dans la blessure de soa 
K côté, comme le poisson de Népisek se cache dana 
« le trou d'un rocher. » 

Ces peuples, échauffés par des enihovsiastet > 
brûlent de soif pour le sang de l'agneau. «Ils ea 
K sont altérés, disent-»ils, tantôt comme la terre • 
cf qui , desséchée par le soleil continuel dé Véié p 
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(c redemande la pluie ^ tantôt comme les mou-^ 
a obérons ou les cousins qui s'abreuvent du sang 
a de rbomme, tantôt comme les enfans à la ma- 
«c roelle, qui, dès qu'ils s'éveillent^ crient après 
flc le lait. » Les frères Moraves se félicitent de faire 
désirer Feau du baptême avec la même ardeur par 
les jeunes enfans qui peuvent chanter les hymnes 
de la mission. Ce désir passe quelquefois des en-^ 
fans aux vieillards. Une veuve, disent-ils, très-avan* 
cée en âge , vint à Neu-Herrnhut. Elle nous fit en* 
teiidre , par des gestes fort expressifs , et curieux à 
voir f qu elle était resttée ensevelie pendant deux 
jours > au. bout desquels ellç avait repris ses sens, 
et assez de force pour sortir du tombeau. Les mis- 
sionnaires lui répondirent 9 « que c'était le bon 
pasteur qui avait retiré sa brebis des serres de la 
mort. Elle fut étonnée d'apprendre que Dieu aimât 
les hommes à cet excès, et promit de revenir, ou 
du moins d'envoyer ses enfans à l'instruction. }> 

C'est avec ce langage , soutenu de tous les au- 
tres moyens de propagation qui viennem de la 
religion pu de ses ministres , que les Herrnhu- 
tistes baptisèrent en très-peu de temps vingt*huit 
catéchumène;^, sans compter onze enfans. Cette 
année fut;donc heureuse. Les Groënlandais eurent 
des vivres, jusqu'à être surchargés de leur abon- 
dance*. La prospérité attira la foule à la mission, 
et^la tnort n'y moissonna que treize baptisés. 

Mafs elle se dédommagea cruellement dans le 
printemps de l'année suivante* Dalager^ facteur 
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clanoîs^ étant allé à Kellingeit, pour le commerce 
des huiles de poisson, en rapporta les plus tnsies 
nouvelles. La famine y était extrême. Une jeunq 
fille qu'il en avait amenée en était la preuve. Ses 
parons, réduits à ne pouvoir la nourrir, l'avaient 
laissée dans une caverne déserte pour is'épargner 
la douleur de la voir mourir de faim. Deux jours 
après , l'ayant retrouvée encore en vie, ils la jetè- 
rent toute nue dans la mer. Comme elle ne put se 
noyer, un sauvage , qui la rencontra sur le rivage , 
en eut compassion , et, n'ayant rien à lui donner, 
la mit dans un magasin de vivres, mais déjà vide 
de provisions. Le facteur arriva dans cette conjonc- 
ture à Kellingeit. Touché de pitié, il prit cet en- 
fant^ qui n'était plus qu'un squelette déséché par 
le froid et la faim, la sustenta, l'habilla, la ré- 
chauffa de ses propres mains; puis , lui ayant ren- 
du insen^blement la vie, il l'envoya, dans un sac 
de fourrure, aux frères deNeu-Herrnhut, offrant de 
fournir à l'entretien d'une pauvre veuve qui vou- 
drait prendre soin de cette fille. Elle est encore 
vivante pour la gloire et la satisfaction de son bien- 
faiteur. Puissent les bénédictions de celle qu'il a sau" 
yée répandre la prospérité sur les jours de cet homme 
sensible l C'est la prière que fait Crantz à la fin de 
ce récit. De pareils tableaut raniment l'Histoire 
des Voyages. Elle offre souvent des déserts si tristes 
et si arides, que l'écrîvain et le lecteur se rebute- 
raient au milieu de leur course, si le cœur n'y 
trouvait pas quelquefois des sites et des momens 
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de repos qui lui permettent de s'épanouir^ respi- 
rer et s'attendrir. 

La rigueur de la saison, disent les missionnaires , 
j ferma cette année tous les cœurs à la grâce. La 
fairn rendait les esprits sourds à la prédication. On 
n'y vint point. Il n'y eut même que deux familles 
qui voulurent hiverner à Kanghek , place commu- 
nément trés-fréquentée. Cependant le froid amena 
beaucoup d*eider; car il paraît que la nature a des 
^quivalens dans toutes ses vicissitudes , soit d'in-^ 
clémence , soit de bénignité. Le froid , qui chasse 
les phoques, attire les oiseaux; et le temps doux^ 
qui n'est pas un attrait pour les oiseaux aquatiques, 
laisse entrer les phoques dans les baies. Quelle que 
fut râpreté de la saison , il fallut , dès le mois de 
mars , sortir des cabanes pour chercher de place 
en place quelques ressources contre la famine. A 
cette calamité des hivers, se joignit l'incursioad'un 
pirate, qui vint des côtes de l'Amérique infester celles 
du Groëniland, soujs prétexte que les glaces fy pous- 
saient. Ce même écuineur avait , dix aiis aupara-^ 
vaut, pillé les pauvres Groënlandais. Mais en ce 
moment, il y avait de la mésintelligence entre le 
capitaine et Féquipage de ce navire. Cependant on 
se tint en garde sur les côtes, parce qu'il avait ses 
canons chargés. D'ailleurs, comme on avait em- 
mené un Groënlandais à bord de ce vaisseau , le 
facteur de la colonie fit arrêter quelques gens de 
l'équipage qui étaient venus à terre ^ et on les y 
retintjusqu'à ceque le Groënlandais eût été renvoyé. 
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Le printemps amena par hasard plusieurs ba- 
leines sar les côtes de Bals-Fiord , mais les habi* 
tans de cette baie n'étant pas exercés à la pêche dtà 
ce poisson , ils n'en prirent aucun. L'été leur four- 
ait une baleine morte ; et l'automne fit tomber dans 
leur pécbe une sorte d'espadon (connu sous le nom 
d'^rdluit) , qui fait la guerre aux phoques pour 
s*en nourrir. Ce monstre agresseur est si redouta-< 
ble , qu'à son approche tous les phoques disparaisi 
sentt II a tant de force et d'adresse qu'il en prend 
quatre ou cinq à la fois , un dans la gueule , deux 
sous les nageoires^ et un sous sa queue. Mais 
l'homme attaque à son tour, prend et mange ce 
poisson déTOrant. 

La mission n'offre rien de curieux cette année , 
si ce n'est quelques mots singuliers des Groënlan- 
dais, soit convertis, soit incouTertis. Un de ceux* 
ci disait au sujet du christianisme : k J'ai deux vo- 
« loDtés : l'une qui cède et l'autre qui résiste. Elles 
« sont souvent aux prises; mais la dernière Tem- 
« porte toujours. » « C'était celle de ta chair, dit 
Crantz ; dans tous les temps elle a été l'ennemie de 
l'Évangile, u Cependant il admire la vivacité de la 
foi chez les Groënlandais. u Cette foi n'est plus» 
dit-il, en Israël, c'est-à-dire, en Europe. Ilsemy - 
ble qu'elle se réfugie dans le Nord , chez les peu- 
ples barbares et sauvages. » Le caractère simple de 
ces peuples y est sans doute plus propre. On sait 
que, née en Asie et dans l'Egypte, quand ellevîn^ 
dans l'empire romain, elle jeta ses premières va- 
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cineâ dans Tesprit des nations barbares qui conqui- 
rent l'Europe. Après la décadence de Home ^ les 
beaux génies de l'Orient et de l'Afrique, éteigiiant 
par leur savoir ou par leur doctrine , les restes du 
goût de la littérature grecque et latine, s'emparè- 
rent de la religion comme de leur domaine , et la 
firent germer et fleurir par leurs écrits au milieu 
de l'ignorance que l'invasion des Goths , des Francs 
et des Germains avait répandue avec les flots de 
sang , la ruine des villes et l'esclavage des nations 
policées.|Mais sans doute alors comme aujourd'hui, 
les prêtres du paganisme furent les derniers à se 
rendre : soit esprit d'intérêt ou dureté de cœur, ils 
ne veulent pas reconnaître la révélation de l'Évan- 
gile. Ceux du Groenland ont toujours des objec- 
tions à faire contre ses dogmes. Un angekok disait 
\\n jour à un Groënlandais qui l'exhortait à se con* 
vertir : « Je ne vois pas quel avantage ont les 
n croyans sur les mécréans; car je vous avouerai 
a de bonne foi que je ne me vante pas, comme les 
tf angekoks mes confrères, de voyager dans l'autre 
« monde , d'y apporter et d'en rapporter des nou- 
c< velles. » 

Le chrétien lui répondit : a Quant à nous, 
<( soyez sûr que nous devons aller dans un séjour 
ce de gloire dont nous ne pouvons pas faire la des* 
« cription, parce que nous ne l'avons jamais vu; 
ce mais cette gloire consiste à voir Dieu de nos pro« 
<( près yeux. Cependant l'âme seule doit jouir de 
(c cette vision , pendant que le corps retourne en 
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« poussière. Au reste ^ le Sauveur nous donnera 
c< sans doute un nouveau corps , parfait à tous 
a égards , pour nous faire participer à sa gloire. » 

Quoique Crantz paraisse très-édifié de cette ex- 
plication des dogmes du christianisme , On peut 
douter qu'elle soit assez orthodoxe pour satisfaire 
les cil rétiens qui ne sont pas de sa communion. 
Mais un Groënlandais n'est pas tenu sans doute 
d'en savoir plus qu'on ne lui en a enseigné sur une 
doctrine qui a besoin d'une révélation expresse et 
d'une foi bien vive pour soumettre la raison. Une 
preuve que la foi seule opère les effets de la foi , 
c'est qu'une Groënlandaise qui n'avait pas reçu le 
baptême qu'elle demandait depuis si long-temps , 
choquée de ce qu'on la renvoyait toujours à la fin 
du sermon, avec ces paroles lithurgiques , ite , missa 
est , s'en alla si bien , qu'elle ne révint plus parmi 
les catéchumènes. Mais, pour une brebis perdue, 
il en resta plus de soixante dans le bercail , dont 
trente-six furent admises au bain sacré du baptême. 

La moisson spirituelle se ressentit , l'année sui- 
vante, de la disette de l'hiver et des ravages de la 
famine. Les Européens n'en avaient pas encore ya 
de si cruelle. L'alternative des vents orageux et des 
• temps de neîge , jointe aux brouillards geléa qui 
semblaient exhaler dans les airs comme une atmOf» 
sphère de glace ; ces frimas et ces périls réunis fer* 
nièrent la communication des iles, soit entre elles, 
soit avec le continent. Il ne fut pas possible, jus* 
qu au mois de mars , d'aller chercher de la nour- 
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riture« Les enfans périssaient , d'un côté^ sans se* | 
pulture ; de l'autre , on les enterrait encore vivans. \ 
Le sort de ces victimes perçait chaque jour le cœur | 
des missionnaires : enfin ils se hasardèrent à pro- 
fiter des premières trêves du froid , pour arrêter 
ou diminuer le cours de cette calamité. Deux de 
ces frères charitables allèrent à Kanghek. 

« Le 23 mars , disent-ils dans leur journal , nous 
nous mimes en route. La brume de la mer était en- 
CQire bien froide ; mais , à la faveur du vent , nous 
passâmes à Kanghek. En parcourant cette île , nous 
vîmes une maison qu'on avait abandonnée faute 
d'huile k brûler pour le chaufiàge. Près de là, 
nous trouvâmes quinze personnes k delni mortel 
de &im, étendues dans une espèce de magasin 
crensé en terre , et si bas , que nous (umes obligés 
d'y entrer en rampant sur le ventre, sans pouvoir 
y rester debout. Ces malheureux étaient couchés 
les uns sur les autres , pour s'échauffer mutuelle- 
ment^ sans feu y sans rien. De faiblesse ils ne pu- 
rent ni se remuer, ni parler. Un de nos gens alla 
leur chercher deux poissons à la mer. Une petite 
fille, image de la mort dévorante, en prit un, le 
déchira tout cru avec les dents , et l'avala sans le 
mâcher : quatre enfans de cette famille étaient déjà 
morts. Nous distribuâmes à ces misérables affaniés 
une partie de nos provisions , en les exhortant à 
venir à la mission ; ce dont ils n'avaient pas grande 
envie, par l'éloignement pour TÉvangile et les 
chrétiens* 
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ff Le 36^ nous retournâmes à Neu-Herroiiut. Mais 
le vent et la mer contraires nous obligèrent de re- 
lâcher dans un endroit où nous trouvâmes encore 
des gens qui n'avaient rien & manger. Les enfans 
criaient la faim : nous leur donnâmes un peu de fii- 
rine , qu'ils avalèrent froide et crue. Enfin le soir 
nous arrivâmes chez nous. » 

Ces deux ministres furent bientôt suivis de la 
famille qu'ils venaient d'arracher à la mort. On 
distribua ces tristes créatures dans les maisons des 
Groënlandaïs. D'abord elles n'y trouvèrent pas 
grande ressource; mais à force de chercber, elles 
ramassèrent dans les balayures des arêtes de pois- 
son , sucées et rongées, ou quelques pièees de vieux 
souliers. On les secourut, du reste, autant que le 
.permirent la disette des provisions au dedans, 
l'inutilité des courses pour la chasse, et l'impos- 
sibilité d'aller à la pêche, par les mauvais temps. 
Cependant, malgré la rigueur de la saison, on 
attrapa quelques phoques, et l'on tua dans les 
iles un grand ours blanc , animal très-rare dans ces 
cantons. 

Il fallut subsister de ces faibles ressources jusqn'i 
Pâques , où commença la pèche da hareng qui finît 
à la Pentecôte. Cette pèche fut suivie de la cbasM' 
aux rennes , puis de la grande pêche aux phoqoM* 
On en pnt jusqu'à cent dans un jour, et l'on fot 
en éiat d'en tirer pour le commerce cent soixante 
barils de graisse ou d'huîle, tant la belle saison 
remplaça les vides de l'hiver. 
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La mission ne retira celle année aucun profil de 
la famine. L'adversité même, qui ramène à la reli- 
gion, semblait en éloigner les Groënlandais. Non- 
seulement ceux qui vinrent réclamer la charité des 
frères, avec le désir apparent ou le prétexte de se 
convertir, s'en allèrent dès qu'ils n'eurent plus be- 
soin d'assistance ; mais il y en eut même qui témoi- 
gnèrent la plus grande répugnance à recevoir les 
secours de l'humanité des mains des chrétiens , 
comme s'ils n'eussent vu dans la conversion de 
ceux-ci qu'une espèce de parjure envers la patrie, 
(f Ces sentimens, dit Crantz, prouvent bien que le 
salut n'est que l'ouvrage de là grâce : ni les fléaux 
du ciel ni les prodigalités de la mer ne pouvaient 
fléchir l'incrédulité des Groënlandais, jusqu'à ce 
que l'Esprit saint eût touché leur âme. » On a 
même Vu ceux qui, malgré leur conviction inté- 
rieure , s'étaient roidis contre les assauts de l'indi- 
gence, se rendre dans la liberté de l'aisance, aux 
douces semonces de la parole divine qui les appe- 
lait au christianisme. Ainsi , tandis que , dans les 
liivers précédens, la peuplade de Neu-Herrnhut 
s'était accrue de trente à soixante personnes , cette 
année elle n'augmenta que de sept. Cependant à 
la fin de l'automne , le nombre des habitans monta 
jusqu'à quatre-vingt-douze. 

Tout y était dans le meilleur état. L'abondance 
y ramena la joie et la santé. On ne perdit pas un 
seul homme à la pêche. Il y eut pourtant des ac- 
cidens. Un pécheur enfermé dans les glaces fut 
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obligé de sauter sur un' glaçon, et d'y suivre le. 
courant, en traînant son kaiak où était pris un 
phoque. Il fut emporté avec sa pêche l'espace de 
trois milles; après quoi son radeau de glace se 
rompit ou se déroba sous ses pieds , et le laissa p 
plongé dans l'eau jusqu'auic aisselles, gagner le 
bord comme il put. Un missionnaire aussi faillit, 
à se noyer dans un umiak qui fit eau par le fond. 
Mais ayant été recueilli par un autre bateau, ou 
recousit une pièce de cuir à son umiak, et les fem-' 
mes se remirent à ramer. 

La petite église de Neu-Herrnhut fut troublée 
par quelques scandales. Les courses avaient mis la' 
dissipation dansle troupeau. Il fallut excommunier 
six chrétiens que le serpent avait débauchés, dit 
Crantz. Ces brebis chassées se perdirent tom-à- 
fait; il leur arriva des malheurs loin du bercail, ^ 
et les disgrâces qui suivirent leur punition aidèrent 
à contenir les fidèles dan$ l'obéissance. Mais les 
voies de la religion doivent être douces et persua^' 
sives. Pour gagner les cœurs, il faut les toucher. 
Rien ne faisant plu^ d'impression sur les Groën- 
landais que les lectures, dont on les entretenait 
dans les assemblées de la congrégation. La longue 
nuit des jours d'hiver se passait à lire des lettres 
édifiantes; tantôt c'était la vie de quelques enfans 
du Herrnhutisme , morts en Europe avec ces senti- 
mens d'enthousiasme dont il est si facile , mais si 
dangereux, de prévenir la raison dans le premier 
âge; tantôt c'était une peinture de la misérable 
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condition des nègres condamnés par leur naissance, 
leur faiblesse ou leur férocité même, à vivre dans 
un esclavage éternel. On leur représentait ces mal* 
heureux vendus à des maîtres impitoyables par des 
brigands d'Afrique ou d'Europe qui vont à la pour- 
suite des nègres , comme les nègres vont à la chasse 
des tigres. Les Groënlandais frémissaient de rage 
i ce récit , et bénissaient les horreurs de leur cli<« 
mat I qui les défendait de l'inhumanité des avides 
Européens; car tous les fléaux de la nature ne ré- 
voltent pas le cœur humain comme les injures de 
rhomme. Ces sauvages , heureux sous le joug vo- 
lontaire de la religion y trouvaient les tempêtes ^ 
l'es glaces^ la disette et la famine^ douces et légères , 
au prix de la servitude personnelle , des travaux 
forcés et des outrages de toute espèce , où la race 
des hommes blancs a soumis celle des hommes 
noirs. De l'Afrique on transportait l'attention des 
nouveaux chrétiens sur l'Amérique , oit les Herm- 
huters avaient aussi des frères et des sœurs. Quand 
on lut aux Groënlandais la perte de la congrégation 
de Gnadenhutten, en Pennsylvanie^ ils en furent 
touchés jusqu'aux larmes. Cette catastrophe avait 
consumé dans les flammes quelques Herrnhuters 
européens des deux sex^ : mais les sauvages amé- 
ricains n'avaient perdu que leurs effets et s'étaient 
sauvés k Bethléem, où la commisération leur fit 
trouver des ressources pour le vêtement et la nour- 
riture. La religion qui, dans des temps de ferveur^ 
^^end et resserre les liens de l'humanité , fit ia 
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même impression de charité sur les Groënlandais 
que sur les Pennsylvains. Ceux-là voulaient tous 
contribuer au soulagement de leurs frères de l'A- 
mérique. « L'un dit : j'ai une belle peau de renne 
que je donnerai : l'autre : j'ai une paire de bottes 
neuves que je veux envoyer ; un autre : il faut que 
je donne un phoque pour la nourriture et le chauf- 
fage de ces pauvres gens. » Ces offres, accompagnées 
de larmes de joie , douce effusion d'une pitié se- 
courable, ne furent point rejetées; et quelle que fut 
la valeur de là contribution , on en convertit les 
effets en argent qu'on fît passer aux Herrnhuters 
d'EurOpê, pour l'employer en Apiérique. 

Ce seul trait dédommage de la stérilité d'événe- 
mens qui fait languir la curiosité dans les annales 
du Groenland. Les missionnaires remplissait ce 
vide de lambeaux de discours, édifians si l'on veut^ 
mais décousus , que l'imagination des sauvages en- 
thousiastes leur dicte dans les accès de dévotion. 
Ce sont des comparaisons entre lés brouillards da 
l'hiver et les ténèbres de l'incrédulité j entre le cou- 
rant du flux qui jette sur le rivage l'algue ou l'herbe 
de mer , et le sang de l'agneau où les âmes chré- 
tienneis nagent entraînées par les torrens de la 
grâce jusqu'au port du salut. Ensuite, c'est le re- 
gistre mortuaire de l'année. On y trouve la imort 
d'un enfant de neuf ans, qui avait beaucoup de 
mémoire , et surtout de piété. On loue son assi- 
duité à l'école , son goût pour le chant et même 
pour la poésie, joint à une vivacité d'esprit qui 
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1^ montrait quelquefois par un peu dç folie.* 
Tous ces sentimens étaient autant de pas et de 
préparatifs pour la conversion du Groenland. L^an** 
née 1768 fait époque dans les annales du Herrnhu- 
lisme par la fondation d'une seconde église ou mis- 
sion qui fut érigée à Lîchtenfels. Cet événement 
demande un récit préliminaire qu'il faut reprendre 
d'après Crantz. 

La congrégation du Groenland , dit- il ^ s'était 
accrue jusqu'au nombre de quatre cents néophytes 
baptisés, sans en compter deuic cents passés au rang 
des élus dans l'éternité. C'était avoir beaucoup fait 
dans l'espace de vingt ans , pour un pays très-mal 
peuplé. La mission de Neu - Herrnhut ne devait 
guère en attendre davantage, surtout du nord, 
parce que les colonies danoises, qui s'y étaient 
établies dans cet intervalle, avaient toutes un mis* 
sionnaire de la métropole. Elle ne pouvait donc 
gagner des âmes que du côté du sud, où le Dane* 
mark n'avait point de colonies. 

Le Bals-Fiord, les îles de Kanghek et de Ko-- 
kernen, fournissaient du monde à la nouvelle 
peuplade, parce qu'elles offraient une station en 
hiver aux voyageurs du nord et du sud, qui allaient 
commercer les uns chez les autres. C'est là que les 
missionnaires faisaient leurs excursions et leurs re^ 
crues apostoliques, mais d'une manière peu suivie 
et précaire, comme chez des passans qui n'y avaient 
point d'établissemens. Quelque avantageuse que 
soit en effet la position de Bals-Fiord , la meilleure 
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peut-être de tout le Groenland > les GroëriiAidaYS 
ne s'y fixaient point , soit par attachement pour i« 
lieu de leur naissance , les insulaires n'aimant p#int 
le continent y et les had)itans de la terre ferme ne 
pouvant s'habituer dans des îles ; soit parce que la 
pêche du phoque étant difSérente^ selon les en-*- 
droits que ces animaux fréquentent , on risquerait 
de mourir de faim un an ou deux ayant de se for- 
mer aux difierentes méthodes de cette pêche. Ausd 
n'y avait-il que l'empire de la religion sur les es« 
prits , qui put accoutumer ces sauvages étrangers 
au séjour de Neu-Hermhut^ qui est à cinq ou six 
lieues de la pleine mer. D'un autre côté , les mis- 
sionnaires ne souhaitaient pas que leur peuplade 
se multipliât au-delà de certaines limites. Les éta-^ 
blissemens qu'embrasse leur institut ne se bor- 
nent pas à la prédication et aux fonctions pure-*- 
ment spirituelles du zèle religieux ; mais elles 
comprennent l'éducation et le gouvernement dés 
hommes^ depuis la naissance jusqu'au dernier âge. 
Une maison de nourricerie > les écoles , les assem*^ 
blées de conférence et d'instruction de toute es» 
|>èce; exigent un emplacement et un entretien qui 
&e comportent pas une population fort nom- 
breuse. Le Groenland n'est pas comme de cer- 
taines terres en friche , qui ne demandent que 
de la culture pour nourrir beaucoup d'habitana. 
Le sol et le climat y repoussent les hommes ; ses 
rochers ne sont pas de ces pierres queDeucalion 
et Pyrrha n'avaient qu'à jeter sous la jambe^ ou 

XVI. 37 



4l8 HISTOIRE GENERALE 

par-dessus la tête, pour repeupler l'espèce hu- 
maine. 

Aussi les Herrnhu tors délibérèrent, en 1 762 , s'ils 
n'établiraient pas à Kanghek ou à Kariak , qui est 
à six lieues de Neu-Herrnhut, une paroisse succur- 
sale pour le soulagement de cette église. Mais leur 
délibération n'eut pas de suites. Deux ans après, 
le Danemark ayant établi un comptoir ^à Fiskcr- 
Fiord, les Groënlandais , qui étaient venus de 
cette côte à Bals-Fiord , durant l'été , s'en retour- 
nèrent chez eux; et quelques-uns de ceux qui 
s'étaient fixés à Neu-Herrnhut, dirent aux frères 
qu'ils ne pouvaient y rester, et que si l'on voulait 
les convertir, il fallait venir demeurer avec eux 
dans un séjour plus méridional. Deux Herrnhu- 
ters ayant pris connaissance du local , instruisirent 
la congrégation de l'état des choses et du désir 
que témoignaient les Groënlandais de Fisl^er-Fiord. 
On présenta un mémoire au comte de Berkentln, 
alors président de la chambre du commerce du 
Groenland. La société apostolique offrait à la 
compagnie marchande d'aller s'établir dans ce 
comptoir, si elle pouvait y êtref utile au commerce. 
Cette proposition fut agréée , mais l'exécution en 
fut différée. 

Enfin, en lySS, le temps vint de mettre la 
main à l'œuvre. Matthieu Stach, qui avait toujours 
montré la plus forte envie de porter l'Evangile aux 
Sud-Landais , en obtint la permission à Herrnhut, 
OÙ il était j il eu partit avec deux frères qu'il y avait 
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recrutés pour assistans. Ils traversèrent le théâtre de 
la guerre en Allemagne, et se rendirent à Copenha- 
gue par Hambourg. Ils s'embarquèrent le 4 mai; 
dans la traversée , ilsn'essuyèrenlni tempête^ ni près* 
que point de mauvais temps : ce bonheur singulier, 
fut accompagné des meilleurs traitemens de la part 
des gens du vaisseau. La situation des frères Moraves 
avait bien changé depuis vingt ans. Dans les pre- 
miers voyages qu'ils firent au Groenland , comme 
on ne. voyait en eux que des hommes grossiers , 
sans naissance y sans bien, sans éducation, qui 
obtenaient de la cour un passage gratuit sur les 
vaisseaux marchands, sans; qu'on sût à quel titre 
et pour quel objet, ces mendians étaient accueillis 
avec très - peu d'égards , et beaucoup de mépris. 
On les raillait , on les insultait , et les sarcasmes > 
disent -ils, rejaillissaient jusque sur la religioa 
qu'ils allaient prêcher. Mais , en i ySo , le com- 
merce du Groenland ayant été donné à. une Com- 
pagnie royale, il fut réglé, pour ce qui concerr? 
nait les missionnaires , que désormais , au lieu des 
franchises dont ils avaient joui jusqu'alors, ib 
payeraient un fret modéré. A cette condition , les 
armateurs recherchèrent des passs^gers dont l'aposi* 
tat, loin d'être à la charge des navigateurs, .pou«9 
vaii favoriser le commerce dans un pays où ils 
avaient beaucoup d'influence sur îesprit des habi'» 
tans. .Aussi les trois frères reçurent tovites sortes 
de.politesses et de marques d'attention ^ soit des 
officiers , soit de lequipage du vaisseau sur lequel 
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ils passèrent à la mission de Neu - Herrnhut. A 
peine y furent ils arrivés^ le 27 juin, que dès le 
19 juillet suivant ils partirent avec quatre familles 
de Groëolandais , au nombre d'environ trente-six 
personnes , pour aller fonder une nouvelle église 
à Fisker - Fiord , prés du comptoir de la colonie 
danoise. Leur guide, qui était né dans ce canton, 
les mena dans une tle ass^ grande : après Favoir 
parcourue, on reconnut un endroit appelé jàko* 
namiok , à trois milles de la pleine mer. Cette 
situation avait Tinconvénient d'être fermée au 
midi par une haute montagne qui lui interceptait, 
durant trois mois de Tannée , les rayons du so- 
leil , si rares et si précieux au Groenland ; mais 
on y avait de Teau courante qui ne gelait pas même 
en hiver, un bon abri pour les canots, un chemin 
toujours sec du côté de la mer : c'étaient autant 
d'avantages pour attacher, pour attirer les Groëa* 
landais à la mission. On planta donc les tentes 
dans cet endroit ^ où était encore une vieille mai-* 
son du pays. 

Le premier soin fut d'en bâtir de semblables 
avec des pierres et des mottes. Comme chacun tra^ 
yaillait pour api, les missionnaires, ne tirant pas 
de grands secours des Groënlandais , n'avancèrent 
pas beaucoup leur maison. L'un d eux était obligé 
de faire la cuisine; d'ailleurs ils n'avaient pu se 
procurer beaucoup d'outils ni d'ustensiles, soit 
de Copenhague ou de Neu- Herrnhut. Us étaient 
^îgés à» ronter les pierre à force de bras , de 
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porter la terre dans des 3acs , d'aller chercher de« 
mottes par eau. Pour le toit , ils n'avaient que 
quelques lattes y sans soliveaux. Heureusement^ à 
peine avaient * ils fini la maçonnerie , que le flux 
jeta sur les bords de leur île deux grosses piécea 
de bois de charpente. Us les recueillirent, comme 
si c'eût iié un présent du ciel apporté par les 
angeSf 

Leur maison fut composée d'une chambre de 
quinze pieds en carré , et d'une autre pièce qui ser- 
vait de dépense et de cuisine. Le toit, à la hau- 
teur de six pieds, plat et sans talus, fut appuyé 
sur deux piliers. Les lattes furent revêtues d'une 
double couche de mottes , et le tout couvert de 
vieilles peaux , de même que l'intérieur des mu^ 
railles en était tapissé. 

Les Groënlandais bâtirent pour eux une maison 
oii ils entrèrent le i4 octobre. Mais les provision«i 
commençaient à leur manquer, lorsqu'ils décou- 
vrirent assez près de chez eux une petite haie où 
il était entré des phoques. Âpres les avoir enfer- 
més dans ce golfe, ils en tuèrent assez pour en 
fournir au facteur de la colonie voisine, , trois ou 
quatre barils d'huile. Comme les naturels du pays 
n'y avaient jamais vu venir de ces animaux , on 
ne manqua pas d'attribuer cet effet du hasard aux 
vues d'une providence miraculeuse. 

Bientôc on vint de tous les environs ^ les uns 
pour voir , les autres pour ehtendre les mission- 
naires. Le comptoir danois était séparé de la mis- 
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sîan.parun chemin de six milles, coupé de ro- 
chers et de vallées. Les hommes venaient par eau , 
les femmes par terre. De leur côté, les mission- 
naires allaient chez les inconvertis; mais le chemin 
était si dangereux, qu'un d'entre eux ayaiH glissé 
se serait brisé la tête, s'il ne fut heureusement 
tombé daus un abime comblé de neige. Ainsi coni'- 
mença cette nouvelle fondation. On y établit le 
même ordre qu'à Néu - Herrnhut , pour les exer- 
cices de la mission. Elle fut Fréquentée beaucoup 
par les femmes , et très-peu par les honioies. Dès 
l'année suivante, dit Crantz, les maris oubKèrent 
les prédicateurs, et renoncèrent au privilège ines- 
timable d'être les premiers fruits de celte nouvelle 
plantation de la foi. 

C'était la même disposition d^esprit dans les saui- 
yagës qui allaient à Neu-Hérrnhut. Quelques-uns 
y rendaient visite à leurs parens, mais avec la pré- 
caution de ne jpas trop écouter les prédicateurs : 
« Car ils s -étaient aperçus,. disent-ils, que plusieurs 
(f de leur nation , et surtout des jeunes gens , après 
« avoir .entendu seulement une ou deux fois parler 
« de la. mort et de la croix de Jésus, s'en étaient 
«laissé enticher, ou même ensorceler, au point de 
«n'avoir plus eu de repos >jusqu^à ce qu'ils fassent 
« venus vivre avec les croyans, au grand regret de 
c( leurs parens et de leurs amis. » (< Est-il bien éton-*- 
liant , Rajoute Crantz,' sur le mot ensoraeler, que 
des- païens regardent le christianisme coînme un 
sortilège, quand^ des chrétiens éclairés attribuent 
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a la magie, des effets naturels qu'ils ne peuvent 
nier ni comprendre? » 

Ce missionnaire , achevant l'histoire de cette an- 
née , dit qu'elle fut très-douce et presque sans hiver^ 
eu égard au climat. Janvier donna plus de pluie 
que dé neige ; mais il neigea si fort et si longtemps 
en avril , qu'on fut obligé d'aller en raquettes ou 
souliers de neige, jusqu'à la fin de mai. La pêche 
fut abondante, et la mer, toujours ouverte, parut 
enceinte ou grosse de harengs. 

Dans le nécrologe qui termine les annalesde i jBS^ 
on parle d'une chrétienne dont la vie eut quelque 
singularité. Présentée au baptême à lage de douze 
ans parsesparens, ils voulurent la ramener quelque 
temps après dans leur canton :du sud> parmi les 
sauvages iiiconvertis. Elle implora le secours des 
Herrnhuters, qui la rentinrent à la mission malgré 
sa famille. Deux ans après, son père et sa sœur re- 
vinrent pour l'enlever j mais elle fut délivrée de 
leur persécution parleur mort, qui suivit de près 
leur arrivée. Un de ses parens essaya de nouveau 
de la faire revenir au lieu de sa naissance^ mais sans 
succès. La chrétienne fut inébranlable. Trois ans 
après, elle se cassa la jambe, devint. boiteuse ou 
percluse, tomba dans la consomption^ et mourut 
au bout d'un an avec résignation. 

La mission perdit encore un enfant de quatre ans^> 
qui fut jeté par un coup de vent contre un rocher, 
et se brisa l'épine du dos. (c Durant sa maladie, il 
« disait : Je veux m'en aller : Où, mon cher enfant? 
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4c lui demandait son père. Trouver le cher agueau, 
(c répondait-il^ parlant sans cesse du sang et des 
(( plaùes de Fagneau. » 

, Aprè$ cet enfant , mourut cette même Judith 
dont on a déjà parlé. Elle était d'abord de la plus 
profonde stupidité ; maia dès qu elle fut chrétienne , 
fi qu'elle eut voyagé avec les frères' Moraves en, 
Alfeniagne^ elle fit tant de progrès, qu'on la mit à 
i^, tête du bercail des sœurs du Groenland. Elle 
catéchisait, prêchait,' enseignait; elle écrivit pi u« 
^ieiifs lettres dont Crantz donne un léger extrait. 
Entre autres , avant que de mourir , elle dicta ces 
mOits^ pour une de ses sœurs spirituelles avec qui 
elle s'était intimement liée à Herrnhut. a Ma chère 
f amie,, je vous envoie le dernier baiser de mon 
n cœur. Mon tabernacle tombe de faiblesse ; mais^ 
« je verrai bientôt les blessures de l'agneau. Je sa- 
ie lue encore une fois toutes les sœurs qui sont avec 
fc vous. Je me sens trop épuisée pour en dire da-- 
« vantage. Votre chère Judith. » Ainsi meurent les 
îdi/spirés du Groenland , avec le langage des pre-« 
miers. apôtres du christianisme , répétant dans leurs 
lettres les épttres de saint Paul , et se croyant aussi 
rempib que. lui des dons de l'esprit saint. Ils vivent 
dans Terreur, mafs iKmeurent contens. 

La suite des annales du Groenland ressemble au 

commencement. Ce sont toujours des prêcheurs 

illuminés, qui, par des discours inintelligibles, 

attirent des sauvages slupides à des cérémonies , 

.ridicules sans doute ^ puisqu'elles ne sont pas con-* 
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sacrées au culte de la véritable église. Car en ce 
genre, tout ce qui n'est pas révélé devient absurde, 
et ne peut qu'indigner la raison. Ainsi, l'dn doit 
faire grâce au lecteur de toutes les oraisons jacula- 
toires dont Crantz a remjJi les trois quarts d'un 
assez gros volume. S'il espère par cette pieuse 
adresse augmenter en Europe le nombre des pro- 
sélyies du Herrnbutisme, il doit craindre de dioii- 
nuermcore davantage celui des vrais croyans. Que 
fait-il, si ce n'est démolir le temple auguste de 
la religion pour bâtir des antels aux idoles de son 
imiginalion ? Foulons en passant toutes les chi- 
mères des Herrnbulers , et ne recueillons dans les 
légendes de leurs missions que ce qui s'y trouvera 
d'instructif ou de curieux pour l'esprit humain. 

On y Terra cette année une terreur panique. Elle 
fut répandue par un Groënlandais de la baie de 
Disko , qui avait fait un voyage en Hollande avec 
un pécheur de baleine. Revenu dans son pays, il y 
sema 1« bruit qu'au printemps suivant il devait y 
venir une flotte pour exterminer les Européens et 
les' nationaux qui se trouveraiem mêlées avec eux. 
Cette fausse alarme fit déserter les Groënlandais du 
voiûnage des missions. Vingt bateaux des babitans 
du sud retournèrent aussitôt vers la côte , avec tous 
les pêcbei^rs établis à Kanghek. Ainsi, ce peuple 
• était le jouet de toutes les erreurs qu'on lui dé- 
bitait. 

Les angeloks profitaient de ces désertions pour 
rétablir leur empire, et quand ils ne pouvaient pas 
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désabuser les esprits des prestiges du Hermhu- 
tisme , ils venaient étudier cet art de séduction pour 
en renforcer leurs artifices. Un angekok , chaque 
peuplade a le sien ; celles qui ne sont pas assez ri- 
ches ou assez nombreuses pour entretenir un de ces 
devins , sont méprisées de toutes les autres ; un an- 
gekok vînt avec sa femme à Litchtenfels^ dire qu'il 
voulait se convertir. Mais il avait l'intention, dit-on, 
en formant des liaisons avec les chrétiens, d'en être 
protégé contre des ennemis qui le poursuivaient 
pour un meurtre ; comme si le christianisme pouvait 
être un asile d'impunité pour les assassins. Ces im- 
posteurs ont encore un autre dessein : c'est d'acqué- 
rir, en fréquentant les missionnaires, quelque nou- 
veau charme pour fasciner la crédulité d'un peuple 
grossier. L'association qu'ils font des saines idées 
de la religion avec leurs impostures est un appât de 
plus, qui sert à établir leur crédit et leur réputa- 
tion. Aussi les coadjuteurs Groënlandais de la mis- 
sion n'aiment point à parler de l'Évangile avec les 
angekoks , parce que ceux-ci mêlent cet antidote à 
leur poison , dont ils espèrent augmenter le débit 
par cette supercherie. Enfin , ils n'ont pas le talent 
de grossir le nombre de leurs dupes , ils cherchent 
du moins à débaucher les chrétiens. Ce qu'il y a de 
singulier, c'est que les femmes se mêlent toujours 
de la perversion comme de la conversion des hom-^ 
mes. Deux ou trois familles désertèrent la mission 
deNeu'Herrnhut, M'instigation ou par l'obstination 
de méchantes femmes, qui, ditCrantz^ n'y trou- 
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vaient pas à satisfaire la double intempérance dont 
elles étaient tourmentées. 

Cette année ne fournit rien de plus curieux à 
l'histoire , si ce n'est quelques effets du mauvais 
temps. Deux Groënlandais envoyés à la colonie de 
Frédrics-Haab , pour y porter des lettres» furent au 
retour assaillis par les glaces qui ballottèrent leurs 
kaiaks deux jours entiers. Dans les Ëitigues qu'ils 
ae donnèrent pour s'en débarrasser, la sueur qui 
perçait de leur corps se glaça sur leurs habits. Un 
de ces messagers eut une main gelée. Ils seraient 
morts de soif tous les deux , s'ils n'étaient arrivés 
la troisième nuit à leurs cabanes, où ils trouvèrent 
enBn de l'eau. 

Au mois de septembre , la nouvelle maison de 
Lîcbtenfels essuya des secousses , comme d'un trem- 
blement déterre, quoiqu'elle lut très -basse et 
qu'elle eût des murailles épaisses de quatre pieds. 
Les maisons d'alentour eurent leur toit fendu , les 
bateaux à sec furent emportés par l'ouragan j huit 
hommes se noyèrent en pleine mer. Cette tempête 
se fît sentir au loin; car dans le mêmç temps la 
Baltique et le Cattegat eurent plusieurs vaisseaux 
perdus. Cet ouragan fut précédé et suivi de tour- 
billons de feu qui parurent dans les airs. Un de ces 
météores tomba près d'une maison , l'incendie y 
prit, mais fut éteint. Un semblable phénomène ar- 
riva la veille de Noël, à midi. Quelque extraordi- 
naires que paraissent ces effets de la trature, Crantu 
parle encore d'une tempête arrivée çl^w ans aupa- 
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ravant. Elle éclata le, 22 septembre 1767 ^ avec un 
vent de sud accompagné de pluies et de neige. On 
vit des éclairs d'une force inouïe au Groenland , et 
rare en Europe , mais sans aucune suite de feu , ni 
1^ moindre bruit du tonnerre. On crut sentir en 
même temps un tremblement de terre. 
. L'année 1760 ne fut pas fertile en éyéneoaens, 
lion plus qii'en provisions. L'hiver eiichaîna le 
Groenland dans une profonde inertie. "IjC froid ex^ 
oessif y (it sentir la disette de très-bonne heure. Les 
glaces y régnèrent en si grande quantité ^jusqu'à la 
fin de mai , que même à Pâques on ne put aperce* 
voir , de la cime des plus hautes montagnes , lé 
moindre espace ouvert à la navigation , sur une 
étendue de mer très- considérable. Cependant la ri-< 
gueur de la nature n'alla pas jusqu'à la famine; el 
si la charité se trouva dépourvue de i^ssources^ 
les besoins de l'indigence ne furent pas extrêmes. 
Mais la mission se ressentit de cet engourdisse^ 
ment général , et la ferveur des chrétiens en parut 
refroidie. On vil, selon le proverbe allemand ^^ l^ 
plus près de r église , ei le dernier dedans ^ c*est-à- 
dire^ que ies sauvages qui venaient de loin^ mon-^ 
trai^it plus d'ardeur pour h parole divine que ceux 
qui vivaient dans le voisinage des chrétiens, et sur-^ 
tout des Européens, u On peut comparer, dit Cran tz,^ 
les sauvages de la nature à une terre inculte qui 
ne produit rien , mais qui n'attend que de la se- 
mence pour être fécondée ; et les Groënlandais qui 
ont été |B[âiés "par le commeree des Européens^ à 
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une terre qui, donnant d'elle-même des ronces et 
des chardons, n'en est que plus difficile à défri- 
cher et à cultiver. » En général les Européens sont 
plus édi6(çs de la dévotion des Groënlandais , que 
ceux-ci ne le sont du christianisme des Européens. 
La doctrine est plus pure en Europe , et la morale 
au Groenland. C'est qu'il est plus aisé d'inspirer 
des opinions que des mœurs : celles-ci tiennent 
aux besoins, qui ne reçoivent guère de loi que de la 
nature; celles-là dépendent beaucoup de l'igno- 
rance de l'esprit humain , qui , dans son incerti« 
tude , reçoit indifféremment toutes les erreurs ou 
les vérités qu'on lui présente. Il n'appartient pas 
toujours aux rois de donner des mœurs à leurs peu* 
pies : mais tout homme de génie, s'il est éloquent , 
peut donner des opinions à son siècle. Souvent 
même l'enthousiasme suffit aux ignorans pour ré-* 
pandre leurs idées. On le voit par les progrès que 
l'hétérodoxie du Herrnhutisme a &it dans le Groen- 
land. 

La petite congrégation de Lichtenfels s'agran- 
dit tout à coup cette année de neuf familles , qui 
composaient cinquante-cinq personnes, (c Ce fut 
une grande joie, dit Crante, de vpîr entrer dans 
le parc tontes ces brebis noires ou sauvages. » C'é- 
tait au mois d'août : comme la saison d'hiverner 
approchait, il fallut profiter du beau temps pour 
préparer un abri à ce petit troupeau. Les Groën- 
landais agrandirent leur habitation ou maison d'hi^ 
ver jusqu'à soixante-quinze pieds de longueur sur 
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quinze de largeur. Les filles et les veuves furent 
mises dans deux logemens séparés. Mais la. grande 
maison logea soixante-quatre personnes^ et servit 
à tenir les assemblées de religion. C'est là qu'on re- 
trouvait Tesprit de FÉvangile dans la paix et la con- 
corde des familles , mais non dans le langage des 
néophytes , trop étranger à la raison pour être ce- 
lui de la vérité. 

<c Comme Eve fut formée de la côte d'Adam , dit 
(c un de ces sauvages enthousiastes^ ainsi le chré- 
(c tien formé du côté de l'agneau devient chair de 
ce sa chair , os de ses os. Vous savez , dit un autre , 
« comment les moucherons ( ce sont les cousins ) 
« se nourrissent, dans l'été , de notre sang , mais 
irc que nous les tuons ou les chassons. Jésus ne fait 
(c pas de même. Il se plaît à nous voir entrer dans 
« ses blessures , pour y rassasier nôtre âme de son 
« sang. » 

Voilà les comparaisons avec lesquelles on édifie 
peut-être des Groënlandais ou des frères Moraves ; 
mais on scandalise infailliblement les vrais chré- 
tiens , qui se repaissent des vérités sublimes de 
l'Évangile; et non pas d'allusions et de similitudes; 
honteux abus, jeux indécens de l'esprit humain» 
Hâtons-nous d'abréger sur des puérilités. 
^ Ce fut l'année suivante que Crantz , avec un de 
ses confrères , s'embarqua pour le Groenland , dans 
l'intention de voir ce pays par lui-même, et d'y 
prendre des notions exactes pour en faire une hîs, 
toire fidèle. « Je partis, dit-il, le 17 mai de Co- 
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penhague. Je ne pouvais être ni mieux traité par 
les hommes , ni plus mal par le temps. Les gens 
du vaisseau me comblèrent de prévenances; mais^ 
outre que nous fûmes trois semaines auprès des bas- 
fonds de Bus , sans pouvoir faire plus de six lieues, 
j'eus cinq tempêtes à essuyer, dont la dernière, 
qui m'accueillit à la pointe du Groenland , fut la 
plus dangereuse. Cependant les vents de nord et 
d'ouest, qui nous retardèrent, avaient éclalrcî les 
glaces flottantes; de façon qu'à quelques montagnes 
près , que nous vîmes , mêuse d'assez loin , la mer 
fut libre , et sembla nous ouvrir l'entrée de Bals- 
Fiord; mais avant d'y emboucher, un calme sou- 
dain nous prit, et nous laissant à la merci du cou- 
rant, faillit à faire échouer notre vaisseau contre 
les rochers de Kokemen. Heureusement , comme 
nous n'étions plus qu'à deux portées de fusil de cet 
écueil, un vent nous éloigna de la côte, et nous 
remit en pleine mer. Enfin , nous arrivâmes à Nen- 
Herrnhut onze semaines après être partis de Co- 
penhague. 

« Dès le 5 et le 4 d'août nous vîmes arriver à la 
mission beaucoup de Sud-landais ou sauvages mé- 
ridionaux; mais ils n'avaient pas la moindre idée 
de religion. Ils venaient dans nos chambres nous 
parler de la beauté de leur pays , en nous invitant 
à les y suivre. Voulions-nous les entretenir du bon- 
heur des croyans, ils répondaient qu'ils n'emen* 
datent rien aux discours des Européens, et que 
l'immortalité de l'âme , les noms de Créateur et 
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de Sauveur ^ étaient pour eux des mots incompré- 
hensibles. Alors dous appelâmes un Groënlandais^ 
qui leur fit une explication très-claire de cette 
doctrine. Ils en furent frappes et agités. » 

C'était le premier effet de la prédication de por« 
ter l'inquiétude dans l'âme des sauvages. Ils dési-> 
raient la vérité des dogmes du christianisme; ils 
espéraient, ils craignaient , ils doutaient. Cette 
perplexité les suivait partout, jusqu'à ce qu'ils eus* 
sent ou rompu toute liaison, ou fait une alliance 
éternelle avec les chrétiens. Mais la jeunesse se 
rendait le plus souvent sans combattre. On voit 
une fille s'arracher de sa famille, et venir habiter 
à la mission. Son père et sa mère vont l'y chercher. 
Elle pleure et demande à se convertir. Rien ne 
peut la ramener à la cabane, paternelle, ni la parole 
que lui donne son père de la laisser revenir au 
printemps, ni la tentation de beaux habits que lui 
promettent ses frères. Cependant son cœur se brise 
entre les mouvemens de la nature et les impulsions 
de la grâce. Elle tombe dans l'espèce de convul- 
sion que de tels combats font toujours éprouver à 
la sensibilité du sexe et de l'âge les plus prompts à 
s'attendrir. Ce spectacle porte le trouble et la dou* 
leur dans les entrailles du père. Il ne peut quitter 
sa fille; il reste avec elle à Neu-Herrnhut, tandis 
que ses fils désolés vont rejoindre à Kanghek leur 
frère aîné. La grâce n'est victorieuse qu'à demi. 
La nature sou^Tre, une famille est mutilée, et 
ses membre» déchirés palpitent dans l'angoisse. 
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Telles sfont le3 scènes tpuebuntes et crueHes que 
donne^uiiQ religion qui parte le glaifé Ams la 
chair e( le sdog» lorsque pour se faire suivre > elle 
veut qu'on bri^e les nceuds les plus chers et les 
plus spores ^ les liens éternels qui unirent les fa-r 
milles avakit les soeiétés, et les sociétés avant les 
sectes. Estrce^ eneore une (ois, aux propagateurs 
de la doctrine de ce Luther qui rompit les barrières 
du cloître et du célibat monastique; est-ce à ses 
disciples de séparer , pour ainsi dire , ce qu'il avait 
rejoint, les pères et leis enfans? Aussi n est-il pas 
étonnant qu^un Groêniandais à qui Ton demanda 
s'il ne veut pas assister à la prédication des frères 
Moraves, réponde : ce Non, je ne veux pas y aller; 
(c celamerepdraitmalade. » Crantz dit que ces mots 
signifiaient que la prédication le mettrait mal avec 
lui-même; ^pais on pourrait croire qu'un GroëUf 
landais prenait ce mot à la lettre, quand on voit, 
en effet, la mission fréquentée surtout par des iiifîr^ 
mes , des paralytiques et des estropiés. Un homme , 
entre autres , après avoir eu les pieds gelés par le 
froid, se les était laissé couper, et cependant, ainsi 
xputilé, ce chrétien gouvernait un kaiak avec tant 
d'habileté , qu'il n'y a>ait pas de pécheurs groëii« 
landais qui vécût de son travail avec plus d'aisance. 

Du reste, la congrégation de Neu-ttermlmt aug« 
menta cette année , mais de quinze en&ns sur 
vingt-cinq baptêmes. Elle perdit, d'un autre côté^ 
seize néophytes, qui moururent; un seul périt 
par accident/^ Ce fut, dit Crantz, le petit Jonas, 

XVI. ^8 
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enfant de trois ans, qui ravissait les missionnaires 
par son chant. Il était assis au soleil pour y respirer 
une douce chaleur; et pendant que sa mère allait 
lui chercher à boire , une pièce de glace fondue au 
dégel tomba sur le corps de cet enfant , et Técrasa. 
Telle est la vie que Ton mène au Groenland : le 
dégel du printemps n'y est pas moins fune^ie que 
les glaces de l'hiver. Puisque l'Évangile est fait 
surtout pour les malheureux^ il ne manquera ja- 
mais de disciples; car il y a toujours des victimes à 
consoler : celles de la société chez les Européens , 
celles de la nature chez les Groënlandais. Un d'entre 
eux disait à une vieille femme , qui sentait avec ef- 
froi les approches de la mort : ce Nous craignions , 
(c comme toi^ la peine de mourir; mais depuis 
<c que nous espérons d'aller vivre avec le Sauveur, 
i< cette crainte s'est évanouie. Ah ! dit la mourante. 
« que vous êtes heureuiL ! » C'est dans ce moment 
où l'homme soupire pour l'immortalité , que la 
religion inspire ses terreurs ou ses espérances; mais 
alors le juste n'a rien à craindre. 

he petit troupeau de Lichtenfels s'était accru de 
trente catéchumènes dans une année. Les mission- 
naires avaient besoin d'assistans; mais comment 
pouvoir les loger? Leur grande maison était trop 
petite^ et d'ailleurs presque en ruine. Un pan de 
muraille était tombé deux fois ; les corbeaux en 
avaient rongé la couverture de cuir, et la pluie 
tombait à travers le toit par mille trous. Enfin , il 
s'y était amoncelé tant de neige de toutes parts ^ 
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qu on passait sur la maison sans s'en aperoevoir.^ 
La mission attendait une charpente d'Europe ; mais 
la saison était avancée, et l'on se disposait à réparer 
le vieil édifice , quand on apprit, le 8 juillet , qu'un 
vaisseau venait d'arriver à Fredrits-Haab, chargé 
de toutes les pièces de charpenterie prêtes à mettre 
une maison sur pied. 

Quelle joie, mais aussi quel embarras I II n'y avait 
que trofs ouvriers , dont un était malade. Le reste 
de l'été ne laissait pas assez de temps pour ache- 
ver cet édifice. On était même indécis sur l'empla- 
cement; mais un texte de l'Ecriture qu'on trouva 
dans l'office du jour , détermina ]es frères à mettre 
la main à l'œuvre ; car c'est l'espèce de sort qui les 
guide quand ils sont irrésolus. Une allusion , un 
rapport de leur lecture à leur situation, est pour 
eux une inspiration. Il semble que l'esprit saint ait • 
moins parlé aux Juifs qu'aux Herrnhuters, ou 
que ceux-ci soient les seuls héritiers de l'Ancien et 
du Nouveau Testament. 

Par un surcroît d'attention de la Providence sur 
eux , il était survenu cinq des confrères de Neu- 
Herrnhut à Lichtenfels. Tous se firent maçons 6u 
charpentiers. Mais Touvrage allaitlentement, à cause 
de la pente du terrain ; ils bâtissaient sur la croupe 
d'une colline. Il leur fallut donc élever un mur de 
dix pieds d'un côté, pour. égaliser le plan de 1à 
maison. Ce travail coûta beaucoup de temps à un 
grand .nombre d'ouvriers. Enfin , il leur arrijva du 
secours. Au retour de la pêche du hareng , les 
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Groënlandais se mirent à porier des pierres sur 
leur dos y el de la terre dans leurs vieui habits 
d'hiver 9 faute de sacs. Le capitaine du vaisseau se 
prêta même au besoin des frères , en venant dé* 
charger son boi^ de charpente dans un endroit 
asses voisin de leur habitation^ an fieu de le dé^ 
barquer au comptoir de la colonie , qui ëtait à 
trois milles plus loin* Ces attentions , la bonne vo* 
lonté des gens de l'équipage , lempressement des 
Groënlandais , tout concourut si bien à hâter l'ou- 
vrage^ que , malgré le mauvais temps, l'édiBce fut 
mis sur pied dans le court espace de trois semaines. 

On poussa Tintérieur du logement avec la même 
activité. Dès le commencement d'octobre • il y eut 
deux chambres en état d'être habitées. Tons ces tra« 
vaux furent précédés et accompagnés de prières et 
de sermons relatif au but de cette pieuse fonda- 
tion , et la ferveur de la dévotion ne faisait qu^* 
chauffer l'ardeur des ouvriers. I 

Cependant^ l'année avait été fort rigoureuse. 
L'éternel ennemi de ce climat inhabitable^ le 
froid y avait afiamé les Groënlandais jusqu'à la fia 
deteai. La terre, couverte de neige, et la meir de 
glaces, les avaient tenus bloqués dans leurs caba- 
nes, après la consommation de toutes^les provisions. 
On avait extrêmement souffert sur les côtes du and. 
Quoique les plus voisines du soleil , elles sont les 
plus exposées aux glaces flottantes que le nord y 
débouche par la mer orientale. Dès que ces olis«* 
tades cessèrent^ on se répandit dansf le Fidker- 
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Fiord, pour attraper du poîison; mab un oonp 
de vent emporta les pécbeun si loin , qu'Us eu- 
rent de la pàne.i regagner ta terre. Sans teme et 
«at» abfi , ces mathenrem , iéoh»pp^» du nanfrage, 
restèrent deux jours et dent «uîls exposés k tontes 
les rigueara d'un ciel nébulem rdont la rosée n'^ 
lait qoe de gta6e. Que^ues-unp en eurent les men]- 
hres gelés; et ce ne fut qu'-à t»ree de se baffirei, «t 
de se tratner les ans les awres , comme c'est ■ Vw- 
sage an Groenland par les ^attds froids , qu'^s se 
garantirent de périr sur la giaoe. 

A Licbtenfels , le commencement de l'hiver lîit 
MKt doux pour donner la facUité de prendre quel- 
qnefeïs insqa'4 dix phoqnes Jans un jour; mats la 
neige et la ^ce reprirent an printemps. La mer 
devint impraticable. Henreasement les eider , ne 
poQTant relfpîrer sous les glaces, venaient i terre; 
et comme ils avaient la tm éblouie par la fal^i 
chenr de la neige, On les prenait en vie btob ia 
main. Ainsi les ^aces, qui refusaient la pédie, 4on- 
naientéea rrasouroes de la chasse. 

« Je passais nn soir , dit nn nisnonnaire dMs 
son journal , c'était le 8 avril , je passais dans une 
maison ■k l'heure du souper. Je vis deax nreuves 
avec leurs «nfims, tenant k la mam une poignée 
d'algue ^n'ils allaient manger avant de «e «ou- 
cber. C'étàrt leur nourriture ordinaire , à laquelle 
ils ajoutaient quelques moales quand ils en trou- 
vaient sur le «aUe & la basse marée. Cepoidant ils 
étaient comena , et ne se plaignaient jamais. Il e«t 
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vrai qu il régnait parmi tous ces malheureux une 
prévenance mutuelle. Si l'on prenait un phoque , 
toute la maison y avait part. Mais quand il fallait 
le dépecer entre soixante personnes y les portions 
étaient petites , d'autant plus qu'on n'attaquait 
guère .dans cette saison que déjeunes phoques. Le 
jour suivant, nous partageâmes entre les indigens 
le peu de harengs qui s'était conservé de la pêche 
de l'été pour les besoins de l'hiver. On Ue pouvait 
en faire une grande provision , il se gâtait à l'hu- 
midité ; car on n'avait point de magasin à Lich«- 
tenfels. » 

Du reste , la belle saison y fut très - heureuse 
pour la pèche. Le facteur de la colonie voisine 
employa tout l'hiver à faire transporter et encais- 
ser les huiles qu'il avait achetées en automne. De- 
puis que les Herrnhuters se sont établis dans le 
Groenland , .le commerce s'y est accru d'une an- 
née à l'autre , au point que leurs petites peuplades 
fournissent seules autant de cargaisons qu'on en 
tirait auparavant de tout le pays. C'est un objet 
d'environ cent cinquante tonneaux oii barils de 
marchandises. 

Parmi les particularités de cette année, Crantz 
remarque un effet , où du hasard oti de l'imagina- 
tion , sur une maladie très-aiguë. C'était la goutte, 
dont Un Groënlandais fut si tourmenté qu'il vou- 
lait se fendre le pied où il en souffrait. Sa femme 
alla demander un remède aux missionnaires. On 
lui donna la pre/nière fiole de pharmacie qui se 
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trouva sous Istniain. Le ttialade y prit confiante , 
et bientôt il se sentit non-seulement soulagé de sa 
douleur^ mais guéri de Fenflure de la goutte. Le 
moindre changement de remède ou de régime est 
capable de rétablir un Groënlandais malade. Un 
morceau de pain noir, un plat de gruau d'avoine ^ 
quand ils en ont une forte envie , vaut une méde- 
cine pour ces sauvages , sur qui les sensations nou- 
velles ont d'autant plus d'activité qu'elles sont nioin# 
partagées et combattues. 

Un phénomène qui n'a rien de singulier que 
d'avoir été observé au Groenland , avec des jchix 
philosophiques^ ce fut une éclipse totale de lone, 
qui parut le 12 novembre à sept heures et demie 
du matin. Le calendrier de Copenhague n'en^fit 
pas mention ;« mais elle Ait. annoncée dans -celui 
de Berlin., comme invisible^ environ pour une 
heure et demie dé l'aprés^inidi. On peut jogei*^ 
par cette différence ; de la distance qu'il y a eniire 
le méridien de Berlin et celui du Groenland à Bals»- 
Fiord. / l'i 

Crantz , dont les annales finissent à i j&2 , en- 
tame l'histoire des missions de cette année par de 
longues plaintes sur le peu de dispositioi;i que té- 
moignaient les Groënbndais du sud à se convertir» 
« Leurs cœurs , dit-il , sont impénétrables comoie 
leurs rochers. Quand on leur parle du CréateÛPd 
du Sauveur^ ils répondent qu'ils n'entendent' pas 
ce langage; et cela veut dire qu'ils ne veulent' pas 
même l'entendre. Ils ont toujours des raisons: pour 
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ne pas écouter les catëdiistes et les ][>r^cateBrs : 
l'un veut aller chercher de la poudre et du plomb 
pour chasser aux renties; l'autre, manger de roars ; 
Tmitre, construire ua oanot. Enfin ^ continuent lés 
missionnaires I nous voyons passer beaucoup de ces 
méridionaux qui vont au nord ou qui en reviennent; 
mais le commerce qu'ih y 4bnt avec les Européens 
les r«id en même temps et pins policés et plus 
prévenus contre le christianisme, m De tout temps 
les missionnaires du Nouveau-Monde ont avoué que 
la fréquentation des navigateurs et des marchands 
d*£nrope , détnnsait auprès des Américains tous les 
fruits de la prédication de l'Évaqgile^ C'est pour 
eèla sans doutequc) les jésuilies du Paraguay avaient 
obtenu qœ lés vatsâleaux de l'Espagne et du Pof^ 
iugal ne séjourneraient ^asdans les [lorts voisins de 
leurs peuplades ; mais leur ppéteiteide redigian ca<> 
chaity dît<in , un projet d'ambitioni-Rien ki'est pur 
sur la terré, et le nom du ciel même s'y corrompt 
dàfti la boikche des hommes : tes uhsipràQbéiit une 
religion d'obéissance» et veulent dominer ; les autres 
professent une meralie «noitei, et vivent dans la dé^ 
haucbe. Les sauvages^ qui voient les œavl*es etn'en^ 
tendent pas les discours, méprisent la parole et 
suivent rexempie. Cette conduite tràsHconséqiuente 
n'accélère pas les progrès<da christianisme âu Groën*- 
iand.On s'y plaint tqœ les babitahs du midi sont 
quelqnébb aussi Kbertins que les: Etrropéens, avec 
cette différence qu'ils ne cotmaissent pas les devoirs 
de. morale etîdè reIi|gioii^<|ueceM-<i croient na« 
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turels et révélés à rhomme. On voit les Herrnhuters 
aui prises avec un ûroënlaDclaîs , qui veut faire sa 
concalHiie d'une de leurs époilises du Seigneur; 
l'un la poursuivre, les autres la cacher; celui-là 
réclamer k droit de «on pap, qui donne une femme 
à qui peut la ravir; ceux-ci couvrir la pudeur du 
manteau de la religion. « 11 semble que Saian, 
disrat les frères Morarres, ait envojré dans ces 
cantons l'écume àe se» sujets, unt ils font gloire 
d'employer leurs jours et leurs nuîis à son service, 
dans les festins, les danses, les jongleries, la dé-^ 
liaudie et le sortîl^e. C'est un torrent qui entraîne 
auéme les plus arasés des infidèles. » Cependant 
l'auteur de cbs complaintes se félicite de ce que le 
petit troupeau de chrétiens n'est point infecté de la 
oootagioii. Lee enfans mêmes, dès qu'ils entendent 
le bruit d'un bal de sauvages,' fuient et sèment 
l'alarme , comme les coorears d'une armée à l'ap- 
proche de l'ennemi. 

On sera mmas étonné du peu de faciliié que les 
Hermbuters ont à multiplier he nombre des chré- 
tiens, quand on fera réâexîon que l'ignorance même 
des sauvages est un obstacle à leiû- conversion. 
L'équivoque des langues suffît pour arrêter ies fruits 
de la prédication. Au commencenent , quand les 
Danois parlaient de l'existence de Dwa, leur mot 
gud (gond) embarrassait les Groënlandais , qui, 
coofbndiH)t le sens avec le son, s'imaginaient qu'on 
voulait leur parler d'une rivière; car Gud , ^i chez 
les Danois signifie Dieu, ne veut dire que fleuve 
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chez les Grocnlandais. « Eh ! (fui doute , disaient 
« ceux-ci , que la rivière existe ? Gomment ne croi- 
ii rais-je pas à Gud? répondait un de ces sauvages : 
H n entends-je pas sa voix ? » C'était du bruit d'une 
rivière qu'il voulait parler. Les choses sublimes et 
inouies qu'on leur racontait de la Divinité^ ne rap- 
prochaient pas leurs esprits grossiers de la vérité. 
Les plus intelligens convenaient que Dieu avait pu 
créer l'homme; mais que le Créateur se fut fiût 
homme, et que l'auteur de la vie et de l'existence 
eût pu mourir y c'est ce qu'ils ne pouvaient croire. 
Il fallait donc suppléer aux raisonnemens tfaëolo* 
giques , qui n'ont d'empire que sur l'esprit , par des 
moyens qui pussent agir sur les sens. Le chant était 
la ressource des missionnaires, 

(c Le chant des hymnes > disent-ils , quand il est 
doux, mélodieux, accompagné de l'onction da 
cœur, n'est pas la moindre pai*tie d'un culte rai- 
sonnable. Cette espèce de théologie a toujours un 
heureux effet. Les hymnes s'apprennent aisément; 
les enfans les chantent avec un son de voix qui pé- 
nétre. Les vérités les plus profondes s'insinuent par 
le charme de l'harmonie, et gravent dans les âmes 
une impression ineffaçable, m .Dans les écoles de 
chant, ceux qui ne savent pas lire, assis sur un 
banc , apprennent à chanter l'un de l'autre. Les 
$œnrs, qui lisent presque toutes, savent encore 
mieux chanter. Elles n'ont pas autre chose à faire; 
tandis que les hommes, qui passent toute la jour- 
née à la pèche ou à la chasse, revenant le soir bien 
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fatigués , n'ont envie que de manger et de dormir. 
Mais Dieu supplée, en leor faveur, à ce moyen 

' d'iustruction. Tantôt il envoie des maladies, et 
tantôt des visions. C'est du moins ce que les Herrn- 
huters appellent les voies de Dieu, lorsqu'ils veulent 
s'autoriser dans leur apostolat. Dans tout ce qu'ils 
disent ou qu'ils font, dans tous les événemens dont 
ils sont témoins , ils voient un dessein de la grâce, 
on moyen divin pour opérer la conversion des 
Groënlandais. On les trouve partout sur les traces 
des jésuites. Usent déjà l'usage des cantiques, in- 
troduit par cette société dans les missions. Bientôt 
ils emploieront comme elle les retraites , les con- 
grégations, et tous ces moyens qui , dans la véritable 
Eglise , devraient produire des fruits permaoeos ; 
mais qui , dans une communion hétérodoxe, n'au- 
ront que des eOèts subits et passagers. Laissons en* 
core une fois les exercices spirituels des Herrnbu* 
ters, pour jeter un coup d'oeil sur des travaux plus 
relatifs à l'Histoire des p^oyages. 

Les missionnaires avaient k peine achevé de bâtir 
leur maison de Lichtenfels, qu'ils&rentobligés.de 
la réparer; il leur fallut relever une cheminée dé- 
truite par la gelée, calfater le toit avec de la mousse, 

-goudronner l'encmnte, et. fiiire le parquet ayec 
quatre douzaines de planches qu'ils avaient fait 
venir de God-Haab. Enfin, ils bâtirent une tour 
pour une cloche qu'on'Ieur avait apportée de Co- 
penhague. Ensuite ils radoubèrent leur vieux ba- 
teau, creusèrent un puits, tracèrent un jardin suc 
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nn terrain humide , et l'entourèrent d'nne «luraitte 
de dix pieds de hauteur. Tous ces travaux exi- 
geaient des courses. On alla dans les tiea chercher 
de la mousse , du bois flottant sur le bord de la 
mer, des taillis et des arbrisseaux dans les faliées. 
Ce ne Ait pas sans périls, quoiqu'an milieu de Véié, 
La neige ou la gtace arrêtèrent ou retardèreM phw 
d'une fois le transport de iXB matériaux. D'ailleors, 
il y a moins de ressource pour le chauffa^ et ia 
subsistance dans oè canton qu'à Bals^Piord. Le$ 
rennes y sont rares , ainsi que les mdef . U y tMm- 
<fû» fdusieurs sortes de poissons. Aussi les Gix>ëii- 
landais n'en rem |>as autant de provisions de boadhe 
cette année que k précédente , 'et ils ne ptureût 
ionmir an commerce que la moitié des huiles qu il 
en tirait ordinatremévit. 

€rant2 répète encore ses lamentations s«ir Tën- 
tlurcissement des Groënlandaîs înconTertis. te Ceux 
^oi viennent dn «lOrd et du snd , dit-H , et qui sW 
rétent à Kanghek^ ne venlem pas éconter la pr^i* 
eatidi , craignant lei Syi^lérèses de lenr conscience. 
Aresifiie toMU'Oiit mmotenant iHie tiodon de Dîea ; 
mais ils s'obatinent à ne pas changer de moMirs. La 
comparaison ^ih font de leivr Tie avec «elle des 
«nires les tmnquilliae. Us é^cooteiit précber la «mo- 
mie de l'Évangiâè avec indifférence ; maïs -quand on 
veut ieui* parier de Jésus etde aes mériles^ ils fment 
MDune si ief^les poursuivait. Lee ^ifensont nne 
feutre espèce de sensibilité : rarement on les e»lre- 
fîeiftt des aeuffrances du Sauveur sans leur arracber 
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des soupir» çt quelquefois des larmes. Les vieillards 
au coDtraire s'îrriteol de ce langage. J'en ai vu , dit 
Cranu, touchés aupoÏDt de trembler et de frisson- 
ner comme un daim , faire des contorsions , frapper - 
du i^df secouer leursbabiu, écouter eofi^ avee 
tous les signes d'impatience ; et quand te sermoD ~ 
était fini, courir avec précipitation, de peur que 
la parole divine ne s'attachât à leur âme. » AusM 
de trente bateaux qui passèrent à Meu-Hermhut ^ 
ne resta-t-il à la mission que deux jeunes ^fcs. 

Mais I« missionnaire se console de ce peu de suo 
ces auprès des înconvertis par la prospérité du pe- 
tit bercail des chrétiens. Dans les voyages et les 
travaux de la belle saison, il ne s'en perdit aucun. 
On prit beaucoup d'eider et de phoques. Dés les pre* 
miers jours d'avril , on attrapa même un morse : 
c'était le second qu'on eût vu daos ces parages de- 
puis trente ans. Ainsi l'année fut abondante pour 
la.pê^ie; mus elle finit par une sorte d'épidéinîo 
qui n'enleva cependant que dix-neuf chrétiens.. 
Crantz finit cet article par un précis de la vie de 
ces justes. Elle est sans doute édifiante pour la 
cfmgregation des Herrnhutistes. Ces pieuses his- 
toires ne manqueront pas d'exciter la ferveur de» 
uns, la charité des autres, et de bâter, par ces heu- 
reuses impresmonSj l'avancement des missions du 
Groenland ; mais elles doiviMit litre au moins indif- 
férentes à tous les chrétiens qui ne sont pas de m 
secte , et ne peuvent qu'inspirer à tous les hommes 
raisonnables une sorte de pitié pour les victime» 
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de Fenthousiasoïe. SI les mensonges ou plutôt si 
l'erreur des herrnhuters console quelques sauvages 
mourans , on voit qu'elle afflige les vivans ; car la 
raison grossière de ce peuple stupide se scandalise 
souvent d'une doctrine prêchée sans la mission de 
l'Esprit saint , qui n'appelle point des luthériens à 
la propagation de l'Évangile, mais les invite plutôt 
. à rentrer dans le sein de l'église universelle. 

Crantz a cru devoir donner à la fin de son his- 
toire du Groenland une description raccourcie de 
tous les ëtablissemens que sa congrégation a for- 
més. On y trouvera tous les détails de situation 
économique 9 de police civile et de discipline ec- 
clésiastique qui concernent la mission des Herm" 
huters. Quoiqu'il n'ait fait, ce semble, sou ou- 
vrage que pour ses confrères, il devient essentiel , 
même aux savans, pour la connaissance du Groen- 
land. La religion y ébauche la police d'un peuple 
sauvage. Les Herrnhuters y jettent les fondemetts 
delà société. La première église y forme la première 
bourgade. C'est un spectacle curieux de voir com- 
ment des étrangers sans science et sans richesses 
parviennent à rendre habitable un pays où les in- 
digènes n'ont jamais su qu'errer, sans cesse ,ba- 
lottés entre la mer et la terre qui les repoussent tour 
à tour, et semblent se faire un jouet de l'espèce hu- 
maine. L'ouvrage de Crantz, ennuyeux à parcourir 
au premier coup d'œil , attache à mesure qu'on y 
avance. Semblable à ces déserts sablonneux où 
quand on a marché quelque temps on est forcé 
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d'achever sa route , de penr de perdre ses fatigues 
sans les abréger en revenant sur ses pas; cette his- 
toire du Groenland, aride, effrayante comme le 
pays même dont elle est le tableau , rebqte on fait 
languir l'attention et la curiosité du lecteur; mais 
quand on a franchi tant de glaces, il est tiiste 
d'avoir fait un si long voyage sans avoir rien vu « 
et de ne pas rapporter au moins des cailloux d'un 
rivage sans culture. Il faut donc recevoir le précis 
qu'on va lire comme une collectioii de tout ce qu'il 
y a de curieux dans un pays où la nature est morte. 
Les hommes qui clierclient à la ranimer deviennent 
intéressans. Deux peuplades élevées au Groenland 
par six hommes obscurs , soulagent un moment 
Fâme accablée de la dévastation de deux empires 
ruinés en Amérique pardeux'natious chrétiennes. 
L'Iiumanité , la venu, ne sont pas encore éteintes 
au fond de tous les cœurs. 

Au sud-ouest de la presqu'île de Bals-Fiord est 
située la maison deFfeu-Hermhut, à trois milles 
de la mer, entre le havre de la baie et de la colo- 
nie de Godbaab. La côte y présente trois grandes 
plates-formes séparées par des rochers qui s'avan- 
cent dans la mer; le rivage y est couvert de cailloux 
que cet élément semble y jeter comme une digue 
qu'il oppose à ses propres fureurs. La côte monte 
insensiblement entre les rochers, dans un vallon 
creusé par un ruisseau qui n'est qu'un chemin de 
glace en hiver. A quelques pas de ce ruisseau , sur 
la plaie-forme du milieu', s'élève I9 maison de la 



I 



443 niSTOlHE GENERALE 

mission ou de la congrégaiion. Soagraad corps de 
logis , flanqué de deux ailes , lui donne l'air d'an 
palais. C'en est un du moins pour le Groenland , 
quoique cet édifice ne soit que d'an étage p con^ 
struit de bois, couvert de planches et de joncs ^ 
avec un enduit de poix. Au milieu du faite , s^offre 
de loin une petite tour qui renferme une cloche. 
La maison n'a que soixante-dix pieds de long sur 
trente de large. La plus grande pièce est Féglise. 
Dans ce même corps de hâtiment sont quatre 
chambres et deux antichaipbres, dont l'ane sert 
de salle à manger, et l'autre d'école pour les filles. 
L'aile droite , au nord , est composée d'une cham* 
bre pour le catéchiste , d'une antichambre et d'une 
école pour les garçons. L'aile gauche, au Hiidi, ne 
comprend que deux magasins , l'un pour les provi- 
sions , l'autre pour le bois. A quelques pas de là 
est une étable de brebis. Dans les souterrains on a 
bâti la cuisine , la boulangerie et le four ; et dans 
la cuisine on a creusé un puits. Sur le devant de 
la maison, à l'ouest, on a planté un jardin, qrâ 
ne fournit à la table que des laitues, des navets, 
des raves , des choux , des porreaux. Un chemin 
mène du jardin au rivage , où l'on a bâti un han- 
gard à la groënlandaise, pour y mettre deux grandis 
bateaux et le bois de charpente à couvert des oii«* 
ragans et de la neige. 

A droite et à gauche du grand édifice, les Groën« 
landais ont construit sur la croupe des rochers qui 
descendent à la mer, leurs babiutions d'hiver; et 
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derrière ces maisons , leurs 'magasins de vivres ou 
de provisions de chairs , de gi^isses et d'huiles de 
poisson. Les caisses de harengs-saurs , qui font leur 
nourriture ordinaire ; les pelleteries pour les tentes, 
«t les autres nstensiles y sont dans un grand maga*^ 
sin fait de lattes de pin. Au-dessus est le grenier à 
foin pour les brebis. Les tentes , en été , sont plan- 
tées entre les deux rangées de maisons , sur un ter^ 
rain uni. En hiver, lés umiaks sont le long de la 
côte, la quille renversée, et soutenus sur des pieiax ; 
ils servent découvert aux kaiaks, aux tentes ployées, 
etaux ustensiles de la pêche. Du côté du nord, der- 
rière les cabanes, sont deux cimetières , l'un pour 
les baptisés, l'autre pour les inconvertis. Les tombes 
sont faites de pierres taillées dans le roc, et sont cou- 
vertes de mottes de terre, qui verdissent et rçssem^ 
blent de loin à des couches de jardinage, comme 
si les Groëhlandàis> ne pouvaient engraisser et fé- 
conder la terre où ils sont nés que de leurs cend res 
mêmes. Cependant , en été. Ton voit le gazon et le 
cochléaria étendre des palissades de verdure autour 
de leurs cabanes et sur leurs toits. Dans l'hiver, ce 
coup d'œii est remplacé par une illumination pres- 
que continuelle des feux de chaque cabane, qui 
forment une perspective régulière et symétrique, 
comme les «maisons qui, bâties toutes à la même 
hauteur, ont des ouvertures ou fenêtres uniformes 
à des distances égales. • 

Lichtenfels , à trente-six lieues au sud de Neu- 
Herrnkut , dans une Hé d'environ huit lieues de 

XVI. ag 
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circuit, domine sur le voisinage de la mer, qui 
s'enfonce dans une baie entourée de rochera arides 
et pelés. Le bâtiment n'a qu'un étage, mais deux 
entrées. L'église est sans piliers , plus belle , plus 
solide, et même un peu plus large que celle de Neu* 
Herrnhut ; mais cet édifice est perché sur un roc 
on l'on n'imaginerait pas de trouver des hommes. 
Le corps de logis contient trois chambres k cou- 
cher, deux autres petites chambres et une cuisine : 
on y a joint une étable de brebis et un chantier de 
bois. Derrière la maison était une espèce de fon- 
drière .où l'on a fait un jardin. Df^vant ce logement 
il n'y a de la place que pour quatre maisons de 
Groënlandais ; mais de l'autre côté^ où la mer 
laisse plus de terrain habitable , on est assez au 
large pour bâtir. 

Neu-Hermhut a seize maisons. Trois de ces lo« 
gemens sont des cloîtres ou dortoirs. Le premier 
renferme cinquante-cinq jeunes gens ou petits gar- 
çons; un autre, soixante * huit filles, soit en bas- 
âge, soit nubiles; et le troisième, soixante -deux 
veuves. La plupart de celles-ci vivent ensemble ; 
mais les autres, qui ont des enfans, mangent avec 
leurs familles. 

Treize maisons contiennent soixante-quatre Êi- 
milles , qui se réunissent sous un même toit , au 
moins deux , et sept au plus. Ce n'est pas tant par 
détresse, ou par économie, qu'on vit ainsi plu- 
sieurs ensemble , que pour se réchauffer mutuelle- 
ment par la cohabitation. Chaque famille est com- 
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posée de huit à dix personnes. Les unes en ont 
moins y mais telle en aura seize. Elles ont cha- 
cune leur lampe ou foyer en hiver, comme leur 
tente en été. Chaque famille devrait aussi avoir son 
nmîak; mais il n^y en a que trente-deux qui pos- 
sèdent un grand bateau. Du reste, chaque homme 
a son kaiak pour vivre de la petite pêche. 

Les ch réliens suivent, à cet égard, le même arran- 
gement que les sauvages , si ce n'est qu'ils n'ont pas 
la liberté d'errer et de se débander pour la subsi- 
stance. On croirait d'abord que cette gêne nuit à 
labofidance des provisions et k la propagation de 
l'Évangile : mais l'expérience a prouvé, dit Crantz, 
que si d'une part la dispersion donne plus d'avan- 
tage pour la pêche et la chasse, de l'autre, la règle 
et l'économie dans' la distribution et le soin des 
vivres l'emportent sur la facilité de s'en procurer. 
Les sauvages qui pèchent partout manquent sou- 
vent de subsistance , tandis que les chrétiens , 
bornés à certaines côtes de pêcherie, ont un su-* 
perflu qui supplée à la disette des autres. Quatit à 
l'Evangile, c'est ian flambeau qui a besoin de nonr- 
riture ; il s'éteint loin du foyer de la mission ; et si 
les néophytes vivaient séparés , chacun datis le lieu 
de sa naissance, on verrait plus de chrétiens retom- 
ber dans les ténèbres , que de sauvages attirés a la 
lumière. < 

Malgré ces bornes que Ton met aux courses de^ 
chrétiens, chaque père de famille est le maître 
d'aller planter sa tente où il veut ; mais avant dé 
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partir il avertit du lieu qu'il choisit / afin que les 
missionnaires ou les coadjuteurs puissent le trou- 
ver dans leurs visites. On a de plus l'attention 
de ne pas laisser partir les néophytes avant Pâques. 
C'est un devoir qu'on a su leur imposer pour les 
faire participer aux grâces du mystère qu'on 
solennise dans cette fête. Mais comme on veut 
leur ôter tout besoin ou prétexte de s'absenter 
avant la célébration de la Pâque^ quoique chacun 
soit libre de disposer de ses provisions, les pas- 
teurs ont l'œil sur l'usage qui s'en fait , de peur 
que- la dissipation ou la mauvaise économie ne les 
épuise avant la saison de les renouveler. C'est dans 
ce dessein qu'on a bâti un magasin où chacun 
apporte sa provision de harengs et de poissons 
sèches, dont il va prendre deux ou trois fois par 
semaine la quantité nécessaire pour la subsistance 
de chaque jour. 

Au mois de mai , les frères ont soin qu'on aille 
de bonne heure à la pêche du phoque , pour ren- 
voyer les umiaks aux gens qui n'en ont point , et 
leur donner le moyen de faire leurs, provisions. Un 
missionnaire suit chaque bande dans les différentes 
pêches, qui ont toutes leurs saisons. Celle du ha- 
rong dure un mois. C'est le temps où les païens font 
le, plus de folies , et le pasteur alors doit veiller sur 
son troupeau. Il prend garde qu'aucune brebis ne 
reà|e en arrière ou ne s'égare. Les Groënlandais ont 
to^ours conservé le goût le phis vif pour Ja chasse 
aux çepnesf en cgmm^ilestdifficile 4eJ!e« y suivre, 
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les missionnaires tâchent de les en détourner. Ces 
courses dérobent des mois entiers à l'instruction; 
elles exposent une famille à traverser de grands 
déserts , où l'on ne trouve que des dangers et des 
tentations. Les peaui qu'on retire de cette chasse 
ne servent qu'au luxe des fourrures , qui ne vaut 
pas les, provisions de bouche. Ce sont les phoques 
qui doivent toiit fournir aux Groènlandais ; tentes , 
bateaux, salaisons, chauflTage, tous les besoins et 
les commodités de la vie en dépendent unique- 
ment. Quiconque perd son temps à courir après les 
rennes, risque évidemment de tomber dans la di- 
sette , et devient non-seulement inutile , mais oné- 
reux au commerce , qui perd en profit tout ce que 
les oisife consomment sans gagner. Telles sont les 
raisons que les missionnaires emploient en faveur 
de la pèche contre la chasse. 

Comme il n'y a point de Groènlandais si riche ' 
qu'il ne puisse mourir de faim d'une année à l'au- 
tre , etcomme les veuves surtout et les orphelins y 
sont les plus exposés , le soin particulier que la 
mission prend de ces femméset dé ces en&ns, sans 
parler des autres indigens , est un des moti& de 
coqversion les plus attrayans. La monogamie et la 
liberté de choisir un mari (ait aQssi heaucoap de 
prosélytes parmi les femmes. D'un autre côté, les 
sauvages mép^ent beaucoup ceux des nouveaux 
convertis qu'ils voient nourris de la charité puMî- 
que ; mais l'industrie , loin d'avoir diminué cfaez 
les baptisés , s'étant accrue par l'assistance mutuelle 
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qui règne entre eux ^ les peuplades cbréiiftiines sont 
en vénération. 

Quand il se présente Une famille nécessiteuse à 
la congrégation, on tient conseil dattïs la sacristie 
sur les moyens de la secourir. C'est ordinairement 
à qui s'offrira pour recevoir les réfugiés. Les enfans 
abandonnés trouvent un père qui les adopte ou une 
nourrice qui \eè ajoute à sa famille. Les néophytes 
pourvoifent à la subsistance; mais les missionnaires 
se diargent du reste , comme le vêtement et le 
iLaiak. 

Leâ vieillards et le^ infirmes des deux sexes ont 
un asile ouviîrt à Neu-H^rrnbut. Dans la famine 
de 175 a, cette peuplade ne fut^ pour ainsi dire, 
composée que de pauvres^ que la misère générale 
y fit réfugier de toutes parts^ Depuis^ on a si bien 
veillé à réducatioh des enfans ^ qu'ils soiift en état , 
non-seulement de gagner leur vie, mais de soulager 
ceux qui tombent dans l'indigence > dont la charité 
les atait retirés eux-mémes« Les mères de famille 
ont entre elles une éûàulation secrète pour aeèourir 
les malades^ sanâ aucune ostentation^ el même à 
l'insu les unes des autres. Ce n'est qu'à la fin de 
l'hiver qu'on sait| par les indigens^ comment et par 
quelles Qiains ils ont élé généreusement assistés. Un 
diacre de la cqngr^ationest chargé de s'informer 
des besoins cacbf^S|,e^ de partager entré les familles 
les paieux pourvties celles qui sdnt sdna ressource. 
^ Ainsi les frères Mofave» se ^egardçnt pliftôt, dit 
Crantz, comme Içs serviteurs des nouveaux chré- 
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tiens cjue^iuDie des légUlaieurs. Ce n'est poîut eu 
maîtres qu'ils gouvernent leurs peuplades, mats 
c'est par la voie de la prière et de l'exemple qu'ils 
les dirigent; car ils cruindraîent de foriîâer le soup- 
çon où pencbentl^s Groënlandais:, i^ue , sous pré- 
texte de les ait»cber bu Ghriaiianisnic, on veut les 
priver de leur liberté. Le moindre attentat surjeur 
indépendance formerait un obstacle invincible ait 
but de prosélytisme qu'on se propose. 

De la police civile et domestique , Cranta passe 
au gouvernement ecclésiastique, a Chaque pem?-. 
plade^ dit-il, a son uùssioQoaire -et deux diacreSf 
fous gens mariés. Leurs femmes soignent, le xoér* 
nage , etdirigent les néophytes de leur sexe; caj" les 
Groëolaodais sont d'un caractère assez jaloux pour 
ne pas confier l'instruction de leurs femmes à des 
hommes , njnêine sacrés. Il y a de plus un catéchiste 
pour tenir l'école des enlàns, et un assistant ou 
coadjuleur de la mission ebargés des soins éceno- 
miques et de la réparation àe» bâtimens; c'est un 
homme de main qui doit tout faire , maçomterie , 
charpenterîe , ouvrages et travaux , quels qu'ils 
soient. 

Chaque mission est composée de doq ouvriers 
évangéliques. Les voyages qv'il faut faire en été, 
les travaux de la pêche et de la, chasse j qui ne sont 
point desamusemens , les peines de corps qu'exige 
la charge d® veiller au salut des âmes , lebeamade 
pourvoir à l'entretien de la vie dans un pays où le 
clergé n'a point encore de salaire, tant de soins 
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demandent le concours de quelques hommes. 
' De plus, il a fallu du' temps aux imssîonnaires 
pour, apprendre la langue du Groënlàndw Un homme 
qui > dans trois ans d'étude, vieiltti bout d'entendre 
les sauvages de ce pays, et d'éi^«tre entendu , ^ne 
doit' pas avoir an médiocre talient. Qu'on imagine 
donc l'èitréme difficul té qu'eurent les trois premiers 
Herriihuters, qui, n'ayant jamais vu de grammaire, 
furent obligés d'apprendre le iatiti pour entendre 
les prkïGipes raispnnés de toute-langue , et qui ne 
comprirent les tempes latins qu'au moyen d'une 
vet^on danoise qu'ils n^entendaient<]ue par J'ana- 
Yoffte du dialecte danois avec la kmgu« allemande. 
D^ailleurs ils furent six ans s^s avoir de commerce 
àvecilès Grpënlandaiis, feule d'uÀ idiome commun 
pciur la? eonversadbn. Cependant à force d'âpplîca- 
tî'on , ' ces hommes ^ san$ lettres , ont faî t assez de 
j^rogfes pour prêcher en groënlandaîs et traduire 
daiis^^cette langue d?& hymnes et' dés passages très- 
dîfBbiles de la 'Bibles- Lé leet!^>l[ioh^it aisément 
cô que- devient' titt se*isî très-obscur^ eu lui-même , 
quatKi -^it passe parlé canal de césfFéres ignorans 
dans une langue étrangère à toutes les idées de 
ré'Hgïdïi>: d'histoire et de mœurs asiatiques. Quelle 
serait i'indfgnatiôni'd^ Moïse '^'il revenait sur la 
terre aVéc Enoch > de voir ses livres sacrés -mutilés, 
défigtirps et travestis daiis toutes les versions hété- 
rodoxes qui en ont- paru depuis trente siècles! Si 
tel est le ; sort des choses divines > quel doit être 
celui des choses humaines ! 
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Malgré les peines de toute espèce que les fières 
Moraves ont dû. dérorer dans le Groenland , il est 
assez singnlter qu'il n'en soit pas mort un seul dans 
l'espace de près de trente ans. Ils n'ont pas même 
essuyé de maladie aiguë , quoiqu'ils aient eu per-. 
pétuellement à lutter contre la faim, la soif, la 
frimas , les tempêtes , la fatigue des voyages aussi 
périlleux sur terre que sur mer. L'étonnement re- 
double, en apprenant que dans les autres missions , 
et surtout dans tes Antilles, les Hermbuters ont' 
perdu presque tous leurs confrères. Cranu ne veut 
pas qu'on attribue uniquement cette différence à 
celle d'un climat plus pur et plus sain au nord que 
sous la zone toriide , puisque le scorbut , dit-il , et 
même les maladies contagieuses, font beàucoupde 
ravage au Groenland ; mais il rend grâces de cette 
protection visible à la Providence , qui soutient les 
frères M oraves par des voies merveilleuses , comme 
si les miracles se multipliaient à proportion de 
l'ignorance et de la faiblesse des hommes. 

Cependant les missionnaires ont soin de seconder 
les'^etseins de leur vocation par des voyages qu'ils 
font'tour'à tour en Allemagne; chacun à peu près 
tous les' six ans, -pôor entretenir ou rétablir leur 
santé. On vôlle à' la conserver, soit au Groenland,' 
soit ien Europe. Le diacre de la mission étrangère 
envoie à ceni de Herrnhut la liste de ce qui lui 
manque pour l'entretien des frères. On l'achète et 
on le transporte de Copenhague. Ils ont tous un 
traitement égal , sans salaire, ni présens, ni quêtes. 
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gile du jour y et ce discours dure quelquefois une 
heure entière. Le prédicateur est devant une table/ 
car il n'y a pas do' chaire; il se tient debout pour 
être mieux entendu de toute la salle et des cham- 
bres attenantes I qui sont pleines de monde. Le 
soir^ on chante les litanies en (jiœur^ ensuite on 
administre la contimumon et le bafitéibe avec une 
onction qui fiiit couler les larknès : aussi les enfans 
sont très-empressës de se trouver à cette cérémo- 
nie , et' demandent à cliantèr les litanies pour y 
assister. 

Crantz donne ensuite une courte description de 
la solennité des grandes fêtes. On ne doit point 
omettre ici ce qu'il rapporte ailleurs de la célébra- 
tion de la nativité de Jé^s. tt On chanta toute la 
nuit ( c'était en i 'j^j)des noêh aflemands et groén- 
landaisi A trois Heures et demie du matin, on as* 
sembla le peuple au son des trompettes ; on prêcha 
sur l'humiliation idu: Sauveur qui Vest fait homme.' 
Ensuite on doiiÀa. aux Gfaëolandaia des aiguilles 
et des oouteafux/^e les en^ns^ de' Henrnhut en 
AUemagne^ envoyaient en pr^nB d'^trennes aux 
chrétiens des missions. La musique et le chant at- 
tirèrent tous les païens d'alentour. L'église avait 
été illuminée ^ et les fenêtres étaient garnies de 
lampiohs. faits de coquiUes.de moulé ; eh rangés en 
symétrie. La< fêté des Innocens Ait i célébrée avec 
des enÊin3 , auxquels on donnla une fête d/ amour, 
c'est-à-fdire une espèce d'sTgape oii'de repas ^ qui 
fut composé de harengs saurs. Jamâis; dit l'auteur 
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de ce récit , on De vit tant de dévotion que dans 
ces fêtes ; jamais on ne vit couler tant de larmes que 
dans ce petit troupeau de sauvages, que l'agneau 
du Seigneur avait rassemblé sous le pôle du nord , 
et qu'il avait baignés de ses sueurs et de sou sang. » 
Crantz ne cesse de s'extasier du chant des Groën- 
landaîses. « Elles l'emportent, dit-il , pour la dou- 
ceur, l'harmonie. et l'accord, sur certaines congré- 
gations du herrnhutisme en Europe. On croirait 
de loin n'entendre qu'une seule voix , tant elles j 
mettent de justesse et de concert : elles n'ont qu'un 
défaut, c'est que traînant lentement sur chaque 
syllabe, l'haleine leur manque souvent pour finir 
la phrase du chant ou du vers, quand elle est un 
peu longue. On remédie à ce défaut en soutenant 
le chœur avec des instrumens. L'orchestre est 
composé de deux ou trois violons , deux flûtes et 
quelques guitares. Les Groënlandaîs ont de l'apti- 
tude pour la musique ; il y en a qui savent sonner 
de la trompette et du cor. u 
. Quant à l'instruction, qui ne réussit pas aussi 
bien que le chant , Crantz s'étend avec complai- 
sance sur une nouvelle méthode familière aux 
Herrnhuters. <r Ils ont éprouvé , dit-il , que rien 
n'était plus inutile que de parler aux Groënlandais 
de l'existence et de l'attribut de Dieu, pour les 
préparer à là doctrine.de l'expialioa du péché. » 
Après six ans d'un travail infructueux pour faire 
entrer la religion dans les esprits par la voie du 
raisonnement, ils s'avisèrent de débuter par la 
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passion et la taort de Jésus, a C'est, dît riiistorîen 
herrnhut , le plus sûr moyen d'éclaircir l'esprit 
épais et grossier des sauvages païens. » Presque tous 
les missionnaires des Indes orientales et occiden- 
tales ont fait la même expérience. On ne gagne 
rien auprès des idolâtres à leur représenter les per- 
fections de la divinité et les devoirs de la vertu, 
a dit un missionnaire luthérien de l'Inde. Un pres- 
bytérien d'Ecosse , qui avait vécu long*temps en 
Pennsylvanie et dans le New-»Jersey, dit qu'il avait 
passé bien des années avant d'introduire les plus 
simples notions de Dieu chez les sauvages améri- 
cains; mais qu'à l'exemple des missionnaires voi- 
sins, s'étant hasardé à parler du mystère de la croix, 
tous les esprits s'étaient éveillés de leur sommeil , 
au grand étonnement du prédicateur, ce Ce réveil , 
dit-il , ne s'est jamais manifesté au bruit des vérités 
effrayantes de la religion ; mais toutes les fois que 
je m'attachais aux scènes pathétiques de la mort et 
de la croix du Sauveur, à son amour pour les 
hommes, et sa vie exemplaire et pleine de bien- 
faisance , aux richesses de sa grâce et de sa miséri- 
corde , j'ai senti parmi mes auditeurs une vive agi- 
tation qui passait de la componction du cœur à la 
lumière de l'esprit. » Crantz dit cpi'il a observé 
les mêmes effets chez lesGroënlandais. Les grandes 
questions de raisonnement laissaient le cœur vide, 
et remplissaient l'esprit d'une curiosité souvent 
funeste. On ne s'avise pas même d'apprendre le 
catéchisme aux Groënlandais par routine , parce 
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que ]a répugnancie qu'ils ont pour tout exercice 
tbrcé de la mémoire les ëloiguerait de k vérité. 
L'émulation du savoir ^ même en matière de reli- 
gion y n*a pas encore troublé ni remué l'ignorance 
et l'incuriosité naturelle de ce peuple. Il n'y a que 
les enfans qui ^ apprenant à lire, savent bien des 
choses par cœur; mais les adultes se contentent 
de croire sans réfléchir. C'est par le cœur que la 
foi vit en eui. Celui qui pleure sur sa misère, qui 
soupire pour la grâce, est admis au baptême avant 
celui qui sait et qui ne sent pas les vérités de la reli- 
gion. Mais n'est-ce pas abuser à la fois de la révéla- 
tion et de la raison que d'insinuer l'une dans l'es- 
prit humain à Tinsu de l'autre ? L'enthousiasme in- 
spiré par la séduction <ies sens n'a qu'un moment ; 
la conviction intime est de tous les temps. Cent 
orateurs de toutes les sectes du monde , qui se suc« 
céderaient dans un même auditoire, le soulèveraient 
tour à tour chacun pour la sienne contre toutes les 
autres. Un peuple sauvage verserait son sang pour 
Amida , ou celui des autres pour Mahomet, si l'on 
venait lui mettre à la main des armes homicides 
ou des instrumens de macération. Dieu veut ré-^ 
gner par la raison; il l'a donnée à l'homme pour 
son bonheur ; eUe doit le mener par cette vie à 
l'autre. L'Être suprême s'est manifesté d'abord aux 
sens par la nature , et par les sens à la raison. Les 
cieux sont ses témoins ; c'est là sa grande révélation. 
La grâce elle-même entre dans l'âme parla route des 
sens. La foi vient de Touïe ; mais le témoignage de 
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Touïe e&t subordonné au jugement des autres sens* 
Qui n*en surprend qu'un seul, sera tôt ou tard dé- 
menti. N'est-ce pas même une profanation des vé- 
rités saintes, un renversement de l'esprit humain^ 
de parler des merveilles d'un être dont on laisse 
l'existence incertaine? Ce n'est pas ainsi qu'on pro- 
cède dans les écoles d'une théologie orthodoxe. La 
philosophie elle-même parle de Dieu seul avant que 
celle-ci divise son essence. L'une et l'autre ne sup- 
posent pas, elles prouvent; mais l'une met d'abord 
en question ce que l'autre doit établir en assertion. 
On peut donc regarder comme inconvertis des chré- 
tiens qui ne savent pas même s'il est un Dieu. Si ja- 
mais le Groenland tombait en d'autres mains que 
celles des Danois , combien le zèle religieux aurait 
à détruire d'erreurs avant d'établir la première vé- 
rité ! Ne valait-il pas mieux laisser les Groënlandaîs 
dans les ténèbres et l'assoupissement d'une igno- 
rance universelle, que de les réveiller avec le feu 
du herrnhutisme y qui brûle sans éclairer? Non, 
l'eau du baptême, que les frères Moraves confèrent, 
n'est pas propre à éteindre l'incendie du fanatisme 
qu'ils allument dans les âmes. Leur baptême ! s'ils 
ne le croient pas essentiel a^ salut, pourquoi vont- 
ils le porter chez tous les. sauvages des quatre par- 
ties du monde ? Ou s'ils le croient d'une nécessité 
indispensable , pourquoi ne baptisent-ils pas les en^ 
fans des inconvertis? C'est pourtant leur méthode. 
Us exigent le consentement des parens pour bap- 
tiser un enfant ; mais que fait la promesse ou le 
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refus* d a pèretfëlevèr son etifaiit dans lès dogmes 
des Heitûhutérs ? L'une dôtine-i-elle , ràuirë ôte- 
t*il la grâce qui sanctifie ? Telles sont les incons'é^ 
quences d*un prosélytisme aveugle^' erroné ^^saiis 
lumières y sans :Sciencé ^ qui prend la VocatibA dé 
l'apostolat ou dans le dégoût d'un métier obscur, ou 
dans l'envie de voyager,- ou dans la "présomption 
d'endoctriner , ou dans l'ambition de dominer sur 
les âmes, et de faire du bruit et du mouvement^u 
loin. Un charpentier, eneflfet, qui va convertir dés 
pêcheurs au Groenland, ne peut être animé qûèpair 
une de ces pâmons et de ces inquiétudes- secrètes 
du cœur humain. < Mais ces passions sen^biéfobt 
peut-être excusables, si l'on considère iqtie la'lpëiné 
et l'avilissement 6ù la multitude est condamnée par 
lesjiois de notre société, peuvent entciter toutes' lc% 
âmes fortes à secouer! une injustice qii^ellessetatent 
vivement , et à chercher quelquefois chez- les sàu-* 
vages les plus maltraités dé la nature j^mne égalité 
ou une indépendance que la fortuné refuse dafns là 
police de nos climats. Or, rien ne provcWJtte à 
cette indépendance; naturelle comme lés séiitimèns 
outrés duizèlereligieui. Tel homme eUt chi'étien 
pour ne pas obéir, et tel se fait apôtre pour <H>m- 
mandér.' .";.'. •■■ .'. ^- :■-■':■■• ^ - - ■•'•'■ 

Ce qu'il y a de singuUer: chez les Herrnhùtërs , 
c'est que çes^mémes apôtres, qui ne veulènt'pas' 
conférer le. baptême aux enfans, sans la formalité' 
d'un consentement bien inutile à la vertu du sacre^ 
ment, y admettent des adultes au prix d'une légère 
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instruction, ce Pourvu que ces ssuyages aient, dit 
Crantz, une idée claire des vérités fondamentalcft 
de la doctrine chrétienne , et qu'ils entendent le 
symbole de Luther , on les bapûse ; enoore n'exige- 
t-on pas y surtout des ^ns âgés, qu'ils sachent ce 
syinbole par cœur, et mot à mot.... Mais on a plus 
d'égard à la <iroiture de leur âme qu'à la prompti- 
tude de leur conception , à la fidélité de leur mé- 
m#ire , ou à la flexibilité de leur langue., ja La mr 
son des missioQuairqs , pour ne pas insister, suroes 
formulaires de doctrine ,. vient peut-être , dit l'hià- 
torien, (c de ce qu'ils ont vu avec douleur, même 
au milieu de la chrétienté, des années se passer à 
apprendre par cœur et à répéter les c^tëchismes , 
sans qu'on en réussît davantage à éclairer les es- 
prits et à épurer les coeurs, m Aussi ces instmctipns 
préliminaires qu'on exige des catéchuméries au 
Groenland ^ les conduisent an baptême en quatre . 
semaines ; quoique tel Groënlandais pourrait être 
des années entières avant de bien digérer cette 
préparation. 

On baptise les calédhumène^ plusieors à la fois , 
en certains jours sôlenAels. Le missionnaire les 
exorcise par l'imposition des mains, et, délivrant 
leurs âmes de la puissanq^ du démon , il les réclame 
au nom du Christ. Mais n'est-ce pas l'histoire de ce 
possédé de l'Évangile , dont l'âme fut àpeine déli- 
vrée d'un démon qu'anssitôt il y en entra sept au- 
tres pires que le premier? En effets les mission* 
naires herrnhmers semblent ne retirer les Groën- 
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landais des tënd^res du paganisme , quepoQr «les 
infecter des errcars du luthéranisme. 

Pour la communion y il faut y dit l'auteur ^ qdn 
pas une connaissance specalati've ^ mais und <)on<^ 

* naissance pratique ou animëe, qui consiste dans 
une vie de Ipmière, un profond sentiment de la 
pauvreté d'esprit , une faim etttne soif intéirieftires 
pour les choses divines; en un ftiot, dtfns un ^tat 
de l'âme qui rend les mystiques hermhuters su-^ 
blimes à leurs yeux*, et ridicules aux yeux detout- 
le monde. Quand on est préparé par de fréquentes 
instructions au grand mystère, oti est admis >à voir 
administrer la communion. Jusqu'à- ce moment , 
on n'en est pas même témoin , de pe^r de donner 
accès à des réflexions inutiles > et souvent dange- 
reuses. On prévient ces doutes par des conférences 
secrètes. Deux époux qui vei))ettt être admis aii 
iouper du Seigneur vont iroUver Je missionnaire et 
sa femme I qui prépare â'àVance le goût 'de cetlë 
manne céleste, en irritant la soif des dés4rs qu'ils 
inspirent. On sait que les Juthériens-àtlemauds n'oM 
jamais voulu renoncera la réalitéidu pain-et du vin ^ 
dans le mystère de l'èudiaristie. Leurs 'sens gros-^ 
siers veulent bien admettre un miracle quUls n'stper- 
çoiv^nt pas , mais ne consentent point à perdre ce 
qu'ils voient. Ils aiment mieux boire à la fois le 
sang du Christ avec le vin de ia consécration ^ que 
de ne pouvoir jouir que à\kn bien surnaturel. C!om* 

^ bien de sang humain a-^-on versé pour leur ôter 
l'impanation! Combien en ont-ils perdu "pour la 
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garder ! C'est dans cette erreur que les Herrnhuters. 
élèvent les Groënlandais* Le pain est un double 
appât entre leurs mains pour amorcer les sauvages. 
Ils prennent ces pécheurs du nord coiHme nos pé- 
cheurs attrapent le poisson. Maïs le pain eucharis- 
tique du luthéranisme est un poison pour les âmes. 
Malheurs aux Groënlandais qui en goûtent! ils sont 
enivrés d'un délire morteL C'est bien alors qu'ils 
auraient besoin d'être réveillés de leur assoupisse^ 
ment , s'il est permis d'emprunter le langage des 
frères Moraves. Mais ceux-ci n'oublient. rien pour 
les y entretenir jusqu'au tombeau. 

Le meilleur moyen qu'ils aient imaginé^ de b<[ r- 
eer et d'endormir Jes âmes dans le songe de leurs 
erreurs , est rétablissement des chœurs. Leur moiif 
est pourtant louable en apparence : « C'est, disent- 
ilsi la déplorable expérience de la corruption gêné- 
ralç des hommes, soit qu'ils vivent dans des pays 
froids pu chauds, en. naûons: policées ou en peu- 
plades sauvages ; c'est la corruption mutuelle des 
deux sexes qui a engagé les frères de l'Unité à les 
.séparer. •••« » Les Groënlandais, dit Cran tz, malgré 
leur réserve ou leur froideui* extérieure , ne sont 
pas exempts de cette dépravation naturelle : on 
croyait qu'il serait impossible de les en corriger ; 
mais depuis que les filles , n'étant pas fort heureuses 
avec des maris qui les^ épousiaient par force,. ont 
consenti à vivre ensemble à part , les jeunes garçons 
ont suivi leur exemple , et ces classes ou bandes se 
sont multipliées par le penchant à l'imitation. La 
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religion préside a ces séparaiioas ; elle les entre- 
tient par des ÏDStmctions. H y en a pour chaque 
classe. Le dimanche on assemble les nourrices , qui 
viennent à l'instruction avec leurs eufans à la ma- 
melle. Le missionnaire leur fait chanter des canti- 
ques relatifs à leur fonction maternelle, et leur 
donne quelques leçons sur la manière d'élever ou 
de préparer leurs nourrissons à la religion. 

Ceux-ci , parvenus à l'âge de quatre ans , passent 
du sevrage à la classe de l'enfance. Les garçons et 
les filles séparées ont li^ur instruction à pari chaque 
dimanche , et le catéchisme tous les jours. Les plus 
jeunes apprennent à lire, et les plus grands à écrire. 
Leurs premiers livres d'école sont les vies édifiantes 
de quelques enfans chrétiens. Quand ils sont plus 
avancés, on leur donne le catéchisme de Luther, 
et l'histoire de la passion du Sauveur. Comme la 
langue groënlandaise n'a point de caractères parti- 
culiers, on lui a prêté ceux de la langue latine. 
L'école se tient le matin. L'a près -midi, les enfans 
vont travailler chez leurs parens, manier la rame 
. et le harpon. En été , les écoles se ferment pour la 
pèche et la chasse. Malgré ces longues vacances , 
les enfans apprennent assez bien à lire , quelques- 
uns dans un seul hiver ; d'autres sans étude savent 
par cœur tous les èlémens et les prières de la reli- 
gion, à force de les entendre réciter. Mais tous 
s'instruisent et s'élèvent sans aucune voie de con- 
trainte et de rigueur, par les caresses, l'cKempleet 
rêmulalioo. , • — ,.■=".■- «. ■■ 
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A douze ans , on fait monter les en fans à la 
grapde classe , garçons ou filles , mais toujours se* 
parement. Les garçons vont manger chez leurs pa* 
rena; mais les filles vont chercher leurs vivres, et 
reviennent manger ensemble. Tout est biei» jus-* 
qu'alors. Le bas-âge et Tadolescence ont besoin de 
guides; et la direction des Hermhuters ne peut 
qu'être utile I pourvu qu'elle soit bien entendue. 
Mais quand. la raison a pris ses forces , il semble 
qu'ils devraient rendre Thomme à sa liberté natu* 
relie , ou du moins à lautorij-é paternelle , qui est 
la première et la plus légitime, parce qu'elle est 
établie sur les cœurs de ses bienfaits. Cependant 
les frères Moraves semblent vouloir ici prendre la 
place des pères , du moins à l'égard de ceux qui 
n'ea ont pas. 

Â l'âge de vingt ans, on songe au mariage. Cba- 
din est libre de se choisir une femme; Mais quand 
un jeune homme ne paraît pas avoir fait de choix , 
jB^a parens lui proposent un parti ; si ce n'est eux , 
cesont les missionnaires. On a, disent-ils, assez de 
confiance en leur zèle pour recevoir une épouse de . 
leqrsmains. Ils demandent donc à un jeune homme 
quel est Tpbjetdeses vpeux. On approuve son choin 
dès qu'il n'eat pas contraire au bonheur et au salut 
. de son âme; m^is si la religion de l'époux devait 
en souffrir, les frères ne lui donneraient pas la bé- 
nédiction nuptiale. Quand Thomme s'est expliqué, 
l'on «consulte la fille. Elle refuse d'abord, mais avec 
moins de simagrées que ne le veut l'ancien usage 
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(lu pays. Cependant si le refus est bien formel^ on 
n'insiste plus, parce que les voies de forces sont 
iflterdiles, et que celles d'insînuaûoii ne rtussl- 
raient point. On ne permet point le mariiige entre 
les chrétiens et les païens, même dans l'espérance 
défaire un dévot clirélien d'un tendre amant; on 
y a trop souvent été trompé. La polygamie est dé- 
fendue, et le divorce n'est pas permis , 'quoiqu'il 
ne soit pas sans exemple dans la communion de 
Luther. On ne reçoit pas même à la peuplade un 
Groënlandais qui a quitté sa femme, sous prétextée 
de se convenir: ce serait peui-ètre un secret amour 
pour une fille chrétienoe qui ferait abandonner 
une femoie païenne. On n'admet pas non plus au 
petit bercail une femme qui s'y réfugie sans le con- 
sentement de son mari sauvage. Les Herrnhuters 
abhorrent, dit Crantz, cette propagation du christia- 
nisme , qui se fait par des vues purement chamelles. 
S'il se peuplait de tous les maris ou de toutes les 
femmes mécontens de leur union , que de baptêmes 
se feraient aux dépens du mariage ! Le bien de la . 
religion veut que les sacreraens soient d'accord. 
C'est pour cela sans doute que , dans l'église luthé- 
rienne , les prèlres sont mariés comme les simples 
Itdèles. Si les frères Moraves soignent ainsi les âmes 
au Groenland, ils n'ont pas moins d'attention à lu 
santé du corps. 

Dés qu'il y a des malades, ils leur procurent des 
médecines; ils se chargent même de lei saigner. 
Ce remède, qu'ils ont introduit, est ijès-utile, 
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dîseMt-ils^ dans un pays froid ^ où les maladies 
viennent d'abondance de sang. Après les fonctions 
de médecins, ils vaquent à l'une des plus utiles dai2& 
leur ministère, celle d'assister les mourans , et 
d'enterrer les morts. Ils mettent les corps dans une 
bière ; elle est couverte d'un drap blanc , où sont' 
écrits en rubans rouges un texte de l'Écriture, ou 
de^ vers d«* quelque hymne. Les funérailles ne sont 
plus accompagnées et suivies de tant de pleurs et 
de lamentations si longues, depuis que l'espérance 
de la résurrection a soulagé les mourans et con- 
soie les vivans. 

Enfin , l'ouvrage de Crantz est terminé par une 
récapitulation dont voici le sommaire. Deppis ijSg 
jusqu'en 1762, les Herrnhuters ont baptisé sept 
cents Groënlandais. Il en est mort deux cent cin- 
quante. Ce qui reste à Neu-Herrnhut monte à 
quatre cent vingt-un baptisés, dont cent soixante- 
quatorze communians. Cette congrégation a de . 
plus trente-neuf catéchumènes. Lichtenfels a cent 
ibaptisés, trenterhuit catéchumènes, et trente in- 
convertis. C'est peu , dit Crantz , dans une nation^ 
qui peut avoir dix mille âmes; mais c'est beaucoup 
eu égard à notre siècle , où le nombre des mécréans 
augmente considérablement, et celui des païens ne 
diminue guère. « Je sais bien , dit ce pieux hislo- : 
rien, qu'on ne regarde pas comme une acquisi-< 
tion pour le christianisme la conversion de quel- 
ques sauvages stupides > qui ont à peine une lueur 
de raison , et qui n'entendent rien de ce qu'on leur 
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prêche. Mais le miracle n'en est que plus grand , 
loi'squ'on consiJère que ces espèces de brulps qui 
se soumettent an joug de l'Évangile sont des liora- 
mes d'un caraclère si indocile , qu'ils mourraient 
de faim ou se donneraient la mort pluiût que de 
fléchir devant un homme. Quel étonnenient ne 
doit-ce pas être, de voir ces sauvages farouches se 
laisser guider par des hommes qu'ils regardaient 
d'abord et que les autres regardent encore comme 
des barbares! N'est-ce pas une merveille visible de 
la grâce? C'est la toute-puissance de la croix qui 
pénètre les cœurs , qui brise les rochers. » Cranlz 
finit son livre comme beaucoup d'orateurs chré- 
tiens commencent un sermon. Il applique aux 
frères Moraves un texte que les jésuites ont mis 
cent fois à la têle du panégyriste de l'apôtre des 
Indes et du Japon : C'est l'ouvrage du Seigneur; et 
nos yeux ne se lassent point de l'admirer. 



fin DU ssiziEME vor.vMe. 
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